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LE  DÉBITEUR  ET  LE  CRÉANCIER'. 


ou  s  avons  entendu  dire  que  eerlaines  gens  se  van- 
taient de  n'avoir  jamais  donné  un  seul  instant  à  la 
paresse,  de  n'avoir  jamais  dû  un  schelling.  11  faudrait 
bien  de  la  crédulité  pour  se  persuader  que  de  telles 
gens  abondent  ici-bas  :  il  n'en  est  rien  ;  on  peut  les  citer 
comme  des  merveilles,  en  parler  avec  autant  de  sur- 
prise que  de  l'enfant  noir  et  blanc,  de  la  femme  cornue , 
de  la  dame  à  tête  de  porc ,  des  deux  jumeaux  siamois, 
du  nain  du  roi  Stanislas ,  ou  de  toute  autre  singularité , 
fruit  du  caprice  ou  de  l'épuisement  de  la  nature. 
L'homme  qui  n'a  jamais  connu  les  maladies,  celui  dont  la  fièvre  n'a  jamais  brûlé 
les  artères,  dont  les  rhumatismes  n'ont  jamais  endolori  les  articulations,  a  probable- 
ment des  idées  très-imparfaites  delà  finesse  de  son  organisation  anatomique,  et  peut, 
comme  certains  philanthropes,  révoquer  en  doute  l'utilité  des  hôpitaux. 

De  même,  l'homme  qui  n'a  jamais  dû  un  schelling  ne  saurait  avoir  une  horreur 
suffisante  des  misères  attachées  à  la  qualité  de  débiteur,  et  n'a  pas  de  peine  à  con- 
sidérer les  prisons  avec  une  douce  et  profonde  certitude  de  leur  valeur  sociale  et  de 
leur  excellence. 
Ces  hommes,  toutefois ,  ces  êtres  qui ,  par  un  privilège  spécial ,  sont  exempts  du  tri- 


'  11  est  nécessaire ,  pour  apprécier  convenablement  cet  article ,  de  savoir  que  les  lois  contre  les 
débiteurs  sont  bien  plus  rigoureuses  en  Angleterre  qu'en  France. 

(N.  du  T.) 
II.  > 
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I)iil  (|ii"(tii  paye  au  |ili.niiia(it'ii  cl  à  l'avoiic',  sont  li's  favoris  di-  la  l'oilimc;  ils  ont  ri»' 
|il()nj;t''s  dans  !«•  Sly\  jusinTaii  laloii  incliisivcmcnl,  poiidirs  d'or  cl  cmiiiailldth's  dans 
h's  laiifîcs  les  plus  si»niplii»'ii\.  Ils  innoicnl  les  donlcnis  morales  l't  pliysi(|Ui's  qui  as- 
siéRtMit  la  inaliunuTUse  luunanilr. 

Noirt'  dcssfin  n'est  pas  de  nous  orcupci"  des  ni('iid)rcs  de  celle  classe  d'élile.  Il 
sufHl  d'avoir  sijinalé  Icui'  élrani;e  exislence,  d'avoir  indi<|Mé  ces  inonsires  de  félicilé, 
ces  miracles  de  bonheur.  Noire  sujet  pourrai!  embrasser  le  monde  enlier,  moins 
celle  classe  excepliomulle;  car  où  esl  l'Iionurie  (pu,  même  n'ayanl  Jamais  donné  im 
seul  inslani  à  la  paresse,  n'a  en  même  lemps  jamais  di^  un  sclielliniç?  Où  esl  l'honnue 
t|iii  a  su  é\  iler  en  même  lemps  les  alteintcs  des  maladies  el  les  poursuiles  de  la  loi  ■' 
(lù  esl  l'homme  é|;alement  exempt  de  l'hubarbe  et  de  sommations? 

Il  est  bien  entendu  f|ue,  dans  cet  article,  nous  voulons  seulement  examiner  le  dé- 
biteur et  le  créancier  tels  qu'ils  fleurissent  à  l'ombre  de  la  constitution  biilamiique: 
nous  ne  parlons  que  de  maux  nationaux  et  de  remèdes  nationaux.  Chaque  pays  a, 
nous  le  croyons,  des  moyens  spéciaux  de  recouvrement;  chez  toute  nation,  le  débiteur 
est  l'objet  d'une  attention  particulière,  et  le  créancier  esl  obligé  de  se  conformer  au 
génie  législatif  de  sa  patrie. 

Nous  ne  voudrions  pas,  quand  même  nous  aurions  l'érudition  nécessaire,  énumé- 
rer  les  différents  modes  des  différentes  nations,  et  fatiguer  le  lecteur  d'une  descrip- 
tion des  mille  formalités  diverses  qu'on  fait  subir  au  débiteur  pour  l'obliger  à  se 
soumettre  à  son  seigneur  et  maître;  car,  soyez-en  convaincus,  le  débiteur  a  beau 
lever  la  tète  et  se  pavaner,  c'est  le  vassal,  le  serf  du  créancier.  Nous  n'essaierons  pas 
de  faire  un  voyage  autour  du  monde  pour  montrer  comment  le  Caraïbe  se  fait  payer 
par  le  Caraïbe,  par  quelle  suite  de  manœuvres  le  Patagon  force  son  compatriote  à 
rendre  gorge,  ou  comment  se  traitent  entre  eux  les  débiteurs  et  les  créanciers  de  la 
terre  de  Labrador;  cet  examen  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  admettrons,  avec 
certains  voyageurs,  que  dans  quelques  contrées  barbares  le  débiteur  est  condamné  à 
l'esclavage,  qu'il  est  mutilé  dans  les  autres,  empalé  dans  celles-ci,  brûlé  dans  celles- 
là.  En  Angleterre,  dans  ce  jardin  des  Hespérides,  dans  cette  patrie  de  la  civilisation, 
le  débiteur  ne  porte  point  le  joug,  n'est  privé  d'aucun  membre,  n'est  point  attaché 
au  poteau,  n'est  point  flétri  d'une  marque  ignominieuse.  Non ,  dans  notre  heureux 
pays,  où  la  loi  est  la  fîUe  radieuse  et  chérie  de  la  Sagesse  et  de  la  Justice,  le  débiteur 
est  tout  simplement...  écorché  vif. 

Bien  entendu  que  nous  voulons  parler  du  débitetn*  m  extremis,  réduit  aux  der- 
nières consolations  de  la  loi.  C'est  dans  ce  cas  que  nous  reconnaissons  la  sagesse  et  la 
philanthropie  des  législateurs  anglais.  Imitant  le  bienveillant  exemple  de  la  nature,  qui 
a  créé  une  nourriture  appropriée  à  la  subsistance  des  plus  vils  insectes,  ils  ont  fait  du 
coupable  l'aliment  légal  de  la  chicane;  ils  préparent  le  débiteur  pour  le  dhier  de 
l'avoué. 

Qu'il  est  innocent,  qu'il  est  candide,  celui  qui  se  figure  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
cannibales  à  Londres  !  La  société  est  encombrée  d'anthropophages.  On  ne  peut  faire 
un  pas  sans  se  frotter  contre  des  mangeurs  d'hommes,  des  cannibales  en  règle,  des 
consommateurs  de  chair  et  de  sang,  autorisés  et  brevetés  par  les  statuts  du  parle- 
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nienl.  L'homme  liabiliié  û  lire  sur  les  |tliysi(Hiomies  les  lecoiiiiail  aussi  aisémeiil  (|u'uti 
naluralislo  reconnaît  les  membres  de  la  famille  des  mellivores.  ils  ont  pour  la  plu- 
part un  certain  aspect  cadavéreux ,  un  œil  inquiet  et  rusé,  et  sur  les  lèvres  une  ex|»res- 
sion  lie  bassesse  et  de  cruaiilé.  Ouebpies-uns  ont  d<-s  faces  roses  et  pleines,  une  jieau 
de  satin  fraîche  et  luisanle:  ils  composent  une  variélé  pléthori(|ue  de  resp«''ce.  Les 
uns  et  les  autres,  de  temps  immémorial,  ont  dévoré  le  débiteur  que  leur  présentait 
la  I)onté  providentielle  de  la  loi  ;  ils  ont,  comme  les  ogres,  broyé  les  os  de  leurs  vic- 
times pour  en  faire  leur  pàlure. 

Le  débiteur  doit  donc  être  considéré  et  dans  son  existence  propre  ,  et  dans  ses 
rapports  avec  les  hommes  qui  l'absorbent.  C'est  un  portrait  national  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot,  car  il  contribue  à  jirouver  l'excellence  de  la  législation.  Comme  un 
chat  placé  dans  une  machine  i)neumatique,  comme  un  ciiien  dont  les  artères  sont 
mises  à  nu  par  le  scalpel  investigateur  d'un  anatomisle,  servent  à  démontrer  un  prin- 
cipe de  la  science,  ainsi  le  débiteur,  sous  le  couteau  de  l'avoué,  démontre  la  pré- 
voyance des  re|)résentants  de  la  nation  ;  il  rend  évidenle  aux  yeux  des  plus  incrédules 
la  honte  attachée  à  la  pauvreté.  Le  manant  (|ui  vole  une  bagatelle  est  condamné  au 
fouet;  le  malheureux  qui  doit  quarante  schellings  est  remis  à  l'avoué  :  celui-ci ,  offi- 
cier chargé  de  sévir  contre  l'iniquité  de  la  dette,  en  double  immédiatement  le  mon- 
tant, punissant  ainsi  justement  le  pauvre  par  la  pauvreté.  Le  bourreau  brandit  son 
fouet ,  l'avoué  frappe  à  coups  d'actes  et  de  frais. 

La  philosophie  de  la  loi  sur  les  créances  tend  à  établir  qu'être  pauvre  c'est  être 
punissable.  On  a  donc  inventé  et  laissé  à  la  disposition  du  bourreau  certains  instru- 
ments de  torture,  non  pas  à  la  vérité  le  brodequin,  la  roue,  les  coins,  le  tréteau, 
le  carcan  ou  l'estrapade,  mais  des  instruments  presque  aussi  sanguinaires,  au  moyen 
desquels  il  peut,  pour  son  avantage  particulier,  faire  souffrir  le  criminel.  L'homme 
de  loi ,  plutôt  que  le  créancier,  a  été  l'objet  des  soins  i)aternels  de  la  loi.  Ce  n'est  pas 
la  justice  qu'on  a  cherché  à  satisfaire,  c'est  la  chicane  qu'on  a  voulu  gorger.  C'est 
dans  ce  but  sage  et  bienfaisant  que  les  frais  ne  se  bornent  pas  à  quelques  schellings, 
mais  s'enflent  et  montent  à  des  sommes  considérables.  La  justice  se  contenterait  de 
peu,  mais  l'avoué  a  un  estomac  insatiable.  Rendre  la  justice  peu  coûteuse  serait  sans 
doute  la  déprécier  :  la  dépense  l'ennoblit,  l'énormité  des  frais  l'honore. 

Est-il  un  criminel  i)lus  abandonné  que  le  débiteur?  Voyez-le  rôder  autour  de  cette 
porte  :  c'est  celle  du  bureau  de  M.  Ealall,  adroit  et  rusé  praticien,  qui  use  largement 
du  bénéfice  de  la  loi,  et  n'épargne  jamais  le  pauvre  diable  qui  a  le  malheur  d'être 
endetté.  C'est  dans  ce  bureau,  dans  cette  caverne  ,  que  le  débiteur  vient  crier  merci. 

De  cliétives  araignées, 
Habitant  ces  lieux  obscurs, 
Pour  des  mouches  décharnées 
Tendent  aux  angles  des  murs 
Leurs  toiles  empoisonnées. 

Le  débiteur  demande  du  temps,  il  supplie  (|u'on  ne  l'avale  pas  brusquemeni  el 
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qu'on  veuille  bit'ii  ne  le  dévorer  (|iie  par  bouchées.  Il  signera  n'iiiipoilc  (|ii(l  hillel, 
il  payera  lous  les  dépens;  loiit  ce  tpi'il  désire  r'est  du  Iciiips,  et  il  iujplore  son  persé- 
cuteiM"  avee  riuiiuiiilé  la  plus  profoiide. 

Hei;arde/.-le,  lecteurs,  et  frémissez,  One  d'abaissement  sur  sa  physionomie!  quelle 
impression  d'an{;oisse  assombrit  sa  face!  comme  de  temps  A  autre  la  honte  rou};it  ses 
joues!  Il  se  traîne,  il  rampe  jusipi'au  seuil,  ses  yeux  parcouienl  les  adresses  peintes 
sur  le  poteau  de  la  porte,  et  il  les  lit  une  douzaine  de  fois  poiu"  y  trouver  le  nom  de 
l'homme  charfîé  lie  le  poursuivre.  Il  moule  l'escalier  avec  moins  de  vitesse  que  |)lus 
d'un  conda^nné  n'en  a  mis  à  monter  l'échelle  de  l'échafaud.  La  lotalilé  de  sa  délie  n'est 
pas  effrayante;  moxennani  (pichpics  délais  il  lui  serait  facile  de  s'ac(piitler ,  mais 
les  frais  couienl  toujours,  cl  coihmh'mI  apaiser  l'Iionmic  de  loi? 

Mais,  grâce  au  ciel,  il  parait  (pie  l'avoué  a  encore  des  entrailles.  Voyez  comme  la 
figure  du  débiteur  s'est  éclaircie,  avec  (picllc  légèreté  il  redescend  au  bout  <Vnne 
demi-heure!  Il  croit  avoir  conclu  des  arrangements  a\anlageu\.  Il  a  signé  un  acte 
dont  l'avoué  a  louché  le  prix,  et  le  compatissant  avoué  lui  a  accordé  des  délais,  en 
prenant  soin  de  les  lui  faire  payer.  Le  débiteur  devait  cinq  livres  sterling,  et  par  une 
honorable  et  philaullno|Hque  concession,  on  lui  accorde  un  certain  nombre  de  se- 
maines pour  en  payer  dix. 

Avec  quel  mélange  de  pitié  et  de  dédain  nous  contemplons  les  idoles  du  paganisme! 
comme  nous  sommes  à  la  fois  surpris  et  attristés  de  voir  la  pauvre  nature  humaine 
avilie,  dégradée,  enveloppée  des  ténèbres  de  l'ignorance,  faire  des  offrandes  de  sang 
et  de  carnage  aux  autels  de  la  superstition.  Le  culte  de  3Iumbo  Jumbo  nous  fait  haus- 
ser les  épaules;  le  singe  bleu  des  sauvages  d'Afrique  ne  nous  inspire  que  du  dégoût  : 
fiers  de  notre  raison,  enorgueillis  de  notre  haut  degré  de  civilisation,  nous  raillons  et 
méprisons  le  singe  à  la  dent  d'or  ;  mais  nous-mêmes,  hélas  !  n'avons-nous  pas  de  faux 
dieux?  N'est-il  point  d'images  fantastiques  auxquelles  nous  prodiguions  nos  hom- 
mages? n'avons-nous  point  érigé  vuie  statue  à  Moloch,  au  profit  de  ses  grands  prêtres 
et  pour  le  malheur  de  plusieurs  millions  d'hommes?  n'avons-nous  pas  façonné  une 
idole  qui,  avec  le  masque  d'un  ange,  a  les  griffes  d'une  harpie?  n'avons-nous  pas  un 
autel  devant  lequel  une  foule  de  malheureux,  assemblés  au  nom  de  la  justice,  sont 
dépouillés  par  les  sacrificateurs?  Ne  présentons-nous  point  d'offrandes  à  l'ignorance, 
à  la  fourberie,  au  mensonge  légal?  et,  par  une  étrange  et  barbare  superstition,  les 
hommes  ne  conviennent-ils  pas  entre  eux  de  perpétuer  le  mal,  de  continuer  leur 
farce  criminelle  au  nom  de  la  raison  qu'ils  insultent,  d'invoquer  le  droit  public  pour 
nuire  et  désorganiser? 

Ceci  est  une  vaine  diatribe,  dira-ton;  mais  qu'on  aille  se  placer  en  face  d'une  cour 
de  justice,  et  qu'on  observe  le  clergé  de  Moloch ,  noir  et  lustré  comme  la  plume  du 
corbeau  :  qu'on  remarque  les  figures  inquiètes,  les  yeux  égarés  de  ceux  qui  arrosent 
journellement  de  leur  sang  les  pieds  de  la  divinité;  que  l'incrédule  lise  rétat.des  frais 
dressé  par  l'avoué ,  qu'il  remarque  le  prix  des  pièces  de  procédure  rédigées  au  nom  de 
la  justice,  et  qu'il  décide  en  conscience  si  lespoignardset  les  pistolets,  quoique  igno- 
minieux et  redoutables,  sont  les  armes  les  plus  déshonorantes  que  l'homme  raison- 
nable emploie. 
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BUImons-nous  ravoiic;'ron(Jaiiiiions-noiis  le  doux  M.  Lanibslieart  »,  de  Cliaurcry- 
Laiu',  avec  sa  maison  de  rarii|)ai;iie  et  ses  bois  immenses?  lui  lançons-nous  l'invec- 
tive, à  lui  (|ui  a  vécue!  s'est  eii|;inissé  delà  sul)slanre  ni("'nic  du  déhiteui?  Kii  aucune 
façon.  Nous  ne  sonjjeons  jias  plus  à  lui  adresser  des  reproches  <pi';'i  lui  corhcaii  pour 
se  nourrir  de  charognes.  La  loi  l'autorise:  c'est  l'enfant  cl  ic  noiurisson  du  code. 
Le  parchemin  lui  sert  depuis  Irciile  ans  de  pain  quotidien;  il  est  tout  aussi  méchanl 
que  la  loi  le  lui  permet,  mais  il  est  prêt  à  être  pire  à  la  prochaine  modification  des 
statuts.  C'est  une  conséquence  de  la  nature  humaine,  et  M.  Lamhslieart  lui-même, 
(|uoi(|ue  avoué  retors,  est  un  animal  raisoruiahle,  un  grand  connaisseur  en  vin  de 
Porto,  etenlin  \\n  homme  sous  beaucoup  d'autres  rapports. 

Nous  venons  de  considérer  le  débiteur  sous  le  point  de  vue  qui  parait  évidemment 
le  plus  important  aux  yeux  de  l'Ktat,  comme  pâture  de  la  loi,  comestible  bi|)ède  (|u'on 
engloutit  d'un  seul  coup  s'il  possède  et  doit  très-peu,  ou  qu'on  dépèce  plus  lente- 
ment, selon  la  fantaisie  et  la  bonté  naturelle  des  prêtres  du  dieu  mystérieux.  Kxami- 
nons-le  maintenant  comme  l'esclave  immédiat  du  créancier,  avant  (ju'il  soit  remis  à 
la  merci  d'un  avoué  rude  ou  pitoyable. 

Nous  avons  d'abord  besoin  de  nous  expliquer  auprès  du  lecteur,  afin  qu'il  ne  s'ima- 
gine pas  que  nous  regardons  tout  débiteur  comme  un  être  digne  d'intérêt,  une  créa- 
ture malheureuse  qui  a  droit  aux  plus  généreuses  sympathies.  Il  y  a  des  gens  dont  la 
dette  semble  être  l'élément  naturel  ;  devoir  et  vivre  sont  |)Our  eux  des  termes  synony- 
mes. Ils  ne  s'inquiètent  pas  plus  de  recevoir  la  visite  du  shérif  ^  que  celle  d'un  ami. 
Les  insouciants  pécheurs  de  cette  espèce  méritent  toute  la  sévérité  des  juges. 

Mais,  dans  la  persécution  qui  a  lieu  journellement,  on  n'établit  point,  on  ne  peut 
malheureusement  pas  établir  de  distinction  :  il  n'y  a  qu'un  seul  poids  et  qu'une  seule 
mesure,  et  tout  ce  qui  tombe  dans  les  filets  est  de  bonne  prise. 

Il  y  avait  un  homme  appelé  Jack  Brassly.  Nous  sommes  vraiment  t£nté  de  croire 
que  sa  première  dette  avait  été  contractée  dès  sa  quatrième  classe ,  pour  des  billes.  Il 
est  certain  que  la  maladie  de  la  dette  l'avait  attaqué  dès- le  plus  bas  âge,  s'était  cram- 
ponnée à  lui,  et  l'avait  suivi  en  augmentant  sans  cesse,  au  milieu  des  vicissitudes 
d'une  longue  existence:  avec  quelle  légèreté  il  se  précipitait  tête  baissée  dans  l'abîme  ! 
Dans  l'épanouissement  de  son  cœur,  il  regardait  tous  les  hommes  comme  des  frères, 
et  par  conséquent,  n'hésitait  pas  à  réclamer,  par  un  appel  fraternel ,  une  partie  de 
leurs  biens  meubles  ou  immeubles.  Le  monde  cependant,  le  monde  au  cœur  de  fer  ne 
répondait  pas  aux  tendres  sentiments  de  Jack.  Il  s'ensuivit  qu'il  fut  bientôt  connu  de 
tous  les  sergents  de  Londres,  et  à  même  de  donner  une  exacte  description  topograi)hique 
de  toutes  les  prisons  pour  dettes. 

Que  Jack  était  beau  dans  les  fers  !  avec  quelle  grâce,  avec  quelle  élévation  d'âme  il 
supportait  son  infortune  !  Sir  Thomas  Morus  et  sir  Walter  Raleigh,  enfermés  à  la  Tour 


•  Littéralement  cœur  d'agneau. 

(N.  du  T.) 
°'  Le  principal  devoir  de  ce  magistrat  est  de  faire  exécuter  les  sentences  des  juges. 

{N.  du  T.) 
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lio  Londres,  oui  *iù  biavor  U'iir  sori  avoo  moins  de  rési(;na(ion.  Avec  »)n('lle  niajcs- 
liu-nse  condoscendanci'  il  s'adrcssail  au\  seivilcuis  de  la  i;('Ak'!  le  jjari'on  niOnu;  de 
la  la\t'rne  se  sentail  altcndii  en  l'éeoMlani,  riniKtci'nl  enfani!  Croyez-vous  que  Jack 
Brassly  n'eill  pas  un  i)nl  en  picnanl  ini  ton  donv  el  ai|;entin  avec  le  porteur  de  bii^^re? 
Le  eliarUonnier ,  \érital)le  (ialilian,  deinemail  la  hoinhe  ouverte,  fascin»'-  pai'  la 
voix  mielleuse  et  le  sourire  sucré  de  Brassly,  et  «piand  il  avait  jeté  dans  l'armoire  son 
Iroisit^me  demi-hoisscau,  il  s'en  allait  sans  exiger  de  payement.  Ouant  à  la  hlancliis- 
sense,  Jack  savail,  en  la  cajolaid,  remettre  de  semaine  en  semaine  le  rètilement  de  sa 
note,  el  elle  |)ersistait  à  le  blanchir. 

Ct-tait  ainsi  (jne  Jack  se  conciliait  le  cœur  de  tons.  Chacun  avait  confiance  en  lui  ; 
il  ne  |)ayail  persomu',  et  |)ourlant  tout  le  monde  s'accordait  -^  dire  ([u'il  n'y  avait  pas 
de  plus  galant  hoimne.  Il  faut  l'avouer,  personne  ne  com|)renait  mieux  les  charmes 
de  la  vie  ;  personne  n'entendait  mieux  que  lui  la  composition  d'un  bon  dîner. 

11  y  avait  deux  mois  que  Jack  était  en  jjrison,  quand  un  ami  lui  rendit  visite,  et,  à 
sa  t;raiuie  surprise,  le  trouva  en  proie  à  une  vive  ajfilalion. 

i.  Bon  Dieu  !  Brassly,  <iu'avez-vous  ?  encore  de  nouveaux  embarras? 

—  Je  suis  bien  tourmenté,  répondit  Jack, 

—  Je  vois  ce  (jue  c'est  -.je  présume  qu'un  nouveau  créancier... 

—  Pas  du  tout;  ti  donc!  il  s'atjil  bien  de  créancier,  interrompit  Brassly. 

—  En  vérité,  vous  m'effrayez!  s'écria  l'ami,  se  préparant  à  écouter  le  récit  de 
quelque  affreux  désastre  ;  parlez,  de  grâce!  tirez-moi  d'incertitude;  qu'est-ce  donc? 
qn'avez-vous?» 

Brassly  fit  un  effort ,  mit  la  main  sur  le  bras  de  son  ami,  el  commença  sa  narration  : 
«Vous  savez  sans  doute,  mon  cher  camarade,  qu'après-demain  je  dois  être  mis  en 
liberté. 

—  Peut-être,  interrompit  l'ami;  si  Dodgby,  Winkman ,  Willougby,  Lawson,  He- 
neckey  et  Cramp... 

—  Oh!  j'ai  renouvelé  tous  leurs  billets;  il  ont  retiré  leur  opposition,  et  je  suis  sûr 
de  sortir  ;  mais  venons  au  fait. 

—  Oui,  au  sujet  de  vos  peines  ;  quel  est-il  ? 

—  Avant  de  partir,  j'ai  voulu  traiter  quelques  amis;  j'en  ai  invité  quatorze,  tous 
bons  vivants;  j'ai  dressé  le  menu  d'un  joli  petit  banquet  d'été;  mais  ce  qui  m'afflige 
au  delà  de  toute  expression,  c'est  que  j'ai  envoyé  à  un  mille  à  la  ronde ,  oui ,  à  un  mille 
au  moins... 

—  Eh  bien! 

—  J'ai  offert  de  payer  tout  ce  qu'on  demanderait,  et  il  m'a  été  impossible  de  me 
procurer  de  la  glace  pour  rafraîchir  le  vin  !  « 

Pauvre  Brassly! 

Chacun  persistait  à  regardei-  Jack  Brassly  comme  un  gentleman ,  un  homme  de  bon 
ton  ;  et,  pour  lui  rendre  justice ,  il  faut  avouer  que,  malgré  ses  embarras  pécuniaires , 
il  ne  dérogea  jamais  à  sa  réputation  d'homme  de  bon  ton.  En  aucune  circonstance , 
sous  aucun  prétexte,  il  ne  s'abaissait  à  suivre  un  usage  plébéien,  lorsqu'à  force  d'im- 
porlunités  il  pouvait  obtenir  les  moyens  de  trancher  du  grand  seigneur. 
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«Mon  cher  Franiploii,  c'est  la  l'rovidcncc  <|iii  vous  eiivoic  sur  mes  pas, d  sY-eriait  un 
jour  Brassly  en  s'ailressanl  i\  un  ijetilleinau  jjros  elreplel  qu'il  venait  de  renrontrei 
dans  la  rue, 

(<Four(|n(»i  cela,  Brassly?» 

Pendant  (inelques  secondes,  Brassly  fui  trop  énui  pour  n'pondre,  et  se  contenta  de 
serrer  la  main  du  gentleman  et  de  le  regarder  d'un  aii-  doicnl  cl  |iiteux. 

«Qu'avez-vous ,  Brassly? 

—  Au  nom  du  ciel,  prèlez-moi  un  souverain  '  ! 

—  Un  souverain  ! 

—  Un  souverain.  Je  n'ai  pas  un  sou  vaillant,  et  j'ai  impérieusement  besoin  d'un 
souverain.  C'est  pour  une  affaire  pressante, je  dirai  même  sacrée;  il  me  faut  absolu- 
ment un  souverain,  pas  un  liard  de  moins.» 

L'individu  ainsi  aposiropbétira  lentement  sa  bourse,  prit  un  souverain,  et  le  plaça 
dans  la  main  de  Brassly:  il  était  évident  qu'il  lui  disait  un  éternel  adieu. 
«Le  voici ,  ajouta  Frampton  avec  une  résignation  chrétienne. 

—  Je  vous  remercie,  répondit  doucement  Brassly  ;  je  vous  suis  bien  obligé.» 

A  la  grande  consternation  de  Frampton ,  Brassly  fit  un  signe  de  la  main,  éleva  la 
voix ,  et  cria  : 

«Cocher,  par  ici!» 

Un  cabriolet  s'approcha,  et  Brassly,  qui  n'avait  pas  d'autre  argent  au  monde  que  ce 
souverain,  dont  le  moindre  liard  était  destiné  à  un  usage  sacré,  sauta  dans  la  voiture 
après  avoir  gracieusement  salué  le  prêteur. 

Des  années  s'écoulèrent,  et  Brassly  n'emprunta  plus  que  des  schellings  ;  néanmoins  le 
sentiment  de  ce  qui  doit  entrer  dans  un  dîner  comme  élément  indispensable  ne  l'a- 
bandonnajamais  ;  en  dépit  de  ses  pertes,  il  continua  à  revêtir  sa  détresse  d'un  vernis 
de  bon  goût.  Pour  Brassly,  il  n'y  avait  à  Londres  qu'un  seul  marchand  de  tabac, 
qu'un  seul  boucher,  qu'un  seul  marchand  d'huîtres ,  etc.  La  pauvreté  la  plus  cruelle 
ne  put  guérir  en  lui  ce  préjugé.  Il  y  avait  sans  doute  mille  débitants  de  tabac  à  pri- 
ser et  à  fumer,  mille  individus  qui  dépeçaient  les  moutons  et  les  bœufs,  mille  ven- 
deurs de  coquillages,  et  pourtant  Brassly  n'en  connaissait  qu'un  seul  de  chaque  es- 
pèce. Chez  les  autres,  le  tabac  était  une  poudre  nauséabonde,  le  mouton  n'avait  point 
de  saveur,  les  huîtres  empoisonnaient. 

Brassly  ne  manquait  pas  une  occasion  d'appliquer  ses  idées.  Il  avait  emprunté  dix 
schellings  à  une  époque  où,  avec  sa  femme  et  cinq  enfants,  il  habitait  un  misérable 
réduit  dans  les  faubourgs  de  la  ville.  Il  avait  dix  schellings  :  il  voulut  donner  à  dîner, 
et  sortit  en  personne  pour  aller  chercher  des  provisions  et  régaler  splendidement  sa 
famille  exténuée. 

Il  avait  au  moins  trois  milles  à  faire  avant  d'arriver  à  la  boutique  de  M.  Jacob 
Sirloin  2,  le  seul  boucher  de  Londres.  Il  entra,  et,  après  avoir  fait  peser  très-exac- 

'  Monnaie  d'or  valant  environ  25  francs. 

{N.  (lu  T.) 
2  Littéralenaent  aloyau. 

[N.  (lu  T.) 


Icincnf  la  Niandc,  il  lit  t'iii|ilcllc  (l'un  (;i|î"'  «l^'  ii>"i'li">  «'^'^  l'l"s  savoureux.  Brassly 
élait  t;t'iillcinan  vl  ne  pomail  se  moiilrn-  en  |)iil»tic  avi'c  uti  t;ij;()l  de  nioulon  sous  le 
bras,  tVil  ce  liin  des  uiii(iiM's  i;i|;()ls  de  Londres.  Il  se  rampa  dans  une  voilure  de 
louaf;e  el  se  til  conduire  elie/  lui  ;  il  élail  radi<  ii\.  Il  iiaya  comptant,  ce  qui  ne  lui 
arrivait  Jamais  lors(|u'il  pouvait  faire  autrement,  ré|;la  avec  le  cocher,  el  se  félicita 
};randemen!  de  sa  [irévoyanee  et  de  son  éeonomie,  car,  sur  les  dix  seliellin|;s  em- 
pruntés, il  lui  restait  encore  six  pence  et  un  denii-penu\  pttur  acheter  des  ponuues 
de  terre  ! 

Jack  Brassly  \écut  <l  mourut  endetté:  mais  ce  n'est  jias  sur  la  grande  famille  de 
ses  pareils  que  nous  appelons  l'intérêt  du  lecteur. 

De  quelle  hideuse  progéniture  la  délie  est  la  mère!  que  de  mensoui^es,  que  de 
bassesses,  i\m'  d'infractions  au  respect  de  soi-même,  que  de  soucis,  que  de  fourbe- 
ries! Oue  de  fois  la  dette  ride  el  fait  (jrimacer  une  fitfure  franche  et  ouverte  !  que  de 
fois  elle  domie  un  front  d'airain,  change  à  la  longue  un  brave  homme  en  fripon 
endurci,  et  tue  comme  un  i)oignard  la  probité  au  fond  du  cœur! 

N'ayez  point  de  dettes  el  vous  li-ouverez  du  plaisir  à  boire  de  l'eau  fraîche;  n'ayez 
point  de  dettes  el  une  croille  de  pain  vous  paraîtra  savoureuse,  un  œuf  dur  sera  pour 
vous  la  céleste  ambroisie.  Soyez  sûr  que  celui  qui ,  ne  devant  rien  ;\  personne,  dîne 
avec  un  ognon  et  du  biscuit  de  mer,  dîne  comme  Lucullus  dans  le  salon  d'Apollon. 

Parlerons-nous  des  vêtements?  Comme  un  liabit  râpé  est  chaud  quand  l'acquil  du 
tailleur  est  dans  la  poche  !  Qu'est-ce  que  la  pourpre  de  Tyr  auprès  du  gilet  fané 
qu'on  a  payé  ?  de  quel  lustre  brille  le  vieux  chapeau  qui  ne  couvre  pas  la  tête 
souffrante  d'un  débiteur  ! 

L'homme  exempt  de  dettes  est  heureux  chez  lui  et  dehors.  Le  bruit  du  marteau 
de  la  porte  ne  retentit  pas  comme  un  glas  dans  son  cœur  ;  les  pieds  posés  sur  la 
première  marche  des  escaliers  ne  le  font  pas  tressaillir  au  haut  du  troisième  étage. 
Quand  on  frappe  à  sa  porte,  il  peut  crier  :  entrez  !  sans  éprouver  une  palpitation  fé- 
brile ,  sans  sentir  son  cœur  défaillir. 

Voyez-le  hors  de  chez  lui ,  avec  quelle  aimable  confiance  il  prend  le  haut  du  pavé  ! 
comme  il  échange  des  regards  avec  les  passants!  comme  il  sautille!  comme  il  s'ar- 
rête à  causer  avec  les  connaissances  qu'il  rencontre  !  on  voit  bien  qu'il  ignore  ce 
que  c'est  que  la  dette. 

La  dette  !  elle  mêle  un  poison  aux  vins  les  plus  exquis  ;  elle  rend  la  nourriture  des 
dieux  malsaine  et  indigeste,  elle  parsème  de  cendres  les  banquets  d'un  Lucullus,  et 
répand  de  la  suie  sur  le  potage  d'un  empereur.  La  dette,  comme  la  teigne,  gâte  el 
ronge  les  fourrures  et  le  velours,  et  enferme  ceux  qui  les  portent  dans  une  affreuse 
prison  :  sans  doute  la  chemise  de  Nessus  n'avait  pas  été  payée.  La  dette  fait  apparaître 
des  assignations  écrites  sur  les  murs  récemment  blanchis;  elle  donne  une  terrible 
voix  au  marteau;  elle  entoure  le  foyer  d'effrayantes  visions.  Démon  invincible,  elle 
suit  l'homme  dans  ses  promenades,  tantôt  le  poussant  comme  d'un  aiguillon ,  tantôt 
le  réduisant  à  regarder  de  tous  côtés  comme  une  bête  fauve ,  et  répandant  sur  sa 
figure  les  couleurs  blafardes  de  la  mort ,  lorsque  ses  yeux  rencontrent  par  hasard 
ceux  d'un  étranger. 


\A\  DKlilTKlK   liT  IV.  CKKANCIKH.  !j 

La  pauviclc  c;it  mie  (lroi;ue  aiiière,  mais  parfois  ce|)eiidaiil  elle  |»eul  a\oii-  une 
secrète  saveur  et  d'iililos  effets.  Celui  qui  la  boit  fait  la  ^l'imace,  mais  il  lui  arrive 
(•('|)i'iiflaiil  (le  Iroiivci-  au  fond  de  la  coupe  luic  vci-!u  saliilaii'c. 

Ouaut  à  la  dcllc,  offcric  a\cc  toiilc  la  coinloisic  iinaijinahlc  ,  [)rés(Mil('c  dans  la 
coupe  d'une  siit-nc ,  flic  n'en  es!  pas  moins  nauséabonde.  Celui  (jui  ne  d<jil  rien, 
eùl-il  uiK'.  déchirure  à  sa  vcsie ,  une  crevasse  à  son  soulier,  un  trou  à  son  chapeau  , 
est  l'enfant  de  la  liberté  et  rem|)lit  l'air  de  chants  aussi  joyeux  (jue  ceux  de  l'a- 
louetle;  mais  le  débiteur  vêtu  avec  recherche,  avec  luxe,  avec  majjnificence, 
qu'est-il  autre  chose  qu'un  serf  en  vacances,  qu'un  esclave  |)ret  à  être  réclamé  au 
premier  moment  par  son  propriétaire,  le  créancier? 

Mon  fils,  si  tu  es  pauvre,  n'aie  d'autre  boisson  que  l'eau  de  la  source,  grignote 
sans  murmurer  un  petit  pain  d'une  semaine,  ne  porte  qu'un  habit  usé  sur  toutes  les 
coutures,  vois  dans  un  grenier  blanchi  à  la  chaux  le  domicile  le  plus  convenable 
pour  un  gentleman,  et  évite  de  faire  des  dettes.  Ainsi  ton  cœur  sera  en  paix  et  le 
shérif  ira  au  diable. 

Parlons  maintenant  des  créanciers.  Dans  la  collection  de  j)etits  manuels  publiés  par 
l'éditeur  Tyas,  nous  avons  lu  avec  attention  le  Blanuel  du  dcbitcur  cl  du  créancier  \ 
et  nous  ne  saurions  tro|)  admirer  le  talent  clair  et  logique  avec  lequel  l'auteur  de 
cette  œuvre  a  défini  leurs  positions  respectives.  En  consultant  ce  précieux  opuscule, 
le  créancier  peut  s'armer  de  toutes  pièces  contre  le  débiteur,  et  le  débiteur  apprend 
les  moyens  qu'il  a  de  repousser  ceux  que  nous  devons  toujours  considérer  comme 
nos  ennemis  naturels,  les  gens  auxquels  nous  devons  de  l'argent.  Les  tours  et  rubri- 
ques de  la  loi  sont  nombreux  et  remarquables  ;  l'œuvre  réticulaire  des  illustres 
sénateurs ,  fine  comme  nn^t  toile  d'araignée,  est  exposée  dans  toute  sa  subtile  dé- 
licatesse. Ce  manuel  est  court,  mais  significatif;  il  comprend  en  substance  tous  les 
statuts,  tous  les  règlements  qui  ont  pour  objet  les  relations  des  deux  classes  dont 
nous  avons  entrepris  la  fidèle  peinture.  Nous  l'avons  examiné  avec  attention,  et  nous 
devons  avouer  que  la  loi  nous  semble  avoir  veillé  principalement  aux  intérêts  de 
personnes  trop  souvent  indifférentes  sur  leurs  propres  affaires.  Combien  de  fois 
le  créancier  est  victime  uniquement  par  sa  faute  !  combien  de  fois ,  dans  cette  grande 
capitale. 

Cette  ville  pleine  d'or  et  de  misère  - , 

combien  de  fois  voyons-nous  le  négociant ,  tout  bardé  d'engageantes  manières  et  de 
complaisances,  aspirant  à  être  volé,  acharné  lui-même  à  sa  perle? 

'  Ce  manuel ,  handbook ,  fait  partie  d'une  collection  qui  comprend  toutes  les  spécialités  des 
lois  anglaises ,  et  que  M.  Tyas  ,  éditeur  des  Heads  of  Ihe  people ,  a  publiée  avec  le  plus  grand 
succès. 

°  Citation  altérée  d'une  chanson  de  Béranger ,  le  Tailleur  et  la  Fée  : 

Dans  ce  Paris  plein  d'or  cl  de  misère, 

En  l'an  du  ChrisI  mil  sept  cent  (pialrc-viiigl. 
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«Je  vous  t'U  supplie,  prt'iu'/  ma  in.iicli.imlisc,  «pic  voIic  nom  soil  irisciil  sur  mon 
livre  do  ooiuplo;  rende/ moi  ce  sei\iee,  so^e/  mou  (lél>ileur.ii 

Combien  de  fois  Tiuil  il  un  stoïcisme  inespéré,  ineounu  depuis  Caton  l'Aneien  ,  poin- 
être  sourd  à  ra|»pel  des  uiarc^liaïuis?  (pu- de  Jeunes  i;ens,(pii  ne  possèdent  (pie  Iciu" 
esprit  (^e'esl  bii'u  peu\  ont  été  eontiainis  de  s'eiuletler  par  les  manières  cordiales,  les 
paroles  gracieuses  de  liudi\  idu  déterminé  A  être  créancier  ! 

Aujourd'hui  surtout  il  est  devenu  facile  de  faire  des  dettes,  même  aux  hommes 
doués  d'une  capacité  inférieure.  C'est,  nous  en  sommes  convaincus,  celle  délicieuse 
facilité  qui  a  ruiné  des  millions  déjeunes  ^jens  (pii  n'ont  jamais  eu  un  sou  à  ris(pier. 
Consultons  ces  chronitpies  sociales,  ces  histoires  de  la  vie  (piotidientie,  les  journaux , 
et  nous  serons  inévitablen)enl  amenés  A  conclure  (pie  le  houtiipiier  de  Londres  est 
le  |>lus  candide,  le  plus  simple,  le  plus  innocent  des  humains.  Kxisle-t-il  une  preuve 
plus  puissante  et  plus  belle  de  la  confiance  philanthropique  de  la  nature  humaine 
(pie  celle  (pii  nous  est  domiée  cbaque  jour  par  les  marchands  à  la  mode  de  la  capi- 
tale des  lies  Brilanni(pies?  Oue  de  bienveillance  met  journellement  en  prali(pie  le 
tailleur!  il  connaît  vaguement  la  situation  et  les  moyens  de  sa  prali(iue;  mais  parce 
qu'elle  se  présente  à  lui  vêtue  d'un  habit  d'une  coupe  irréprochable,  il  s'empresse 
d'habiller  le  (ils  d'Adam  depuis  les  épaules  juscpi'aux  talons.  Le  tailleur,  destiné  à 
être  dupé,  à  être  vilii)endé  par  celui  qui  le  trompe,  ne  va  pas  aux  renseignements, 
n'émet  aucun  doute;  mais  avec  une  vivacité  charmante  et  digne  de  toute  reconnais- 
sance, il  prend  la  mesure  de  son  client  inconnu  et  se  condamne  lui-même! 

iNéanmoins,  il  faut  en  convenir,  n'est-ce  i)as  un  tableau  agréable  à  voir?  n'est-ce 
pas  un  grand  enseignement  moral,  une  leçon  de  charité  pour  le  libelliste  cynique  et 
grossier  (pii  raille  et  méprise  l'espèce  humaine?  Quel  exemple  des  vertus  civiles! 
un  homme  est  rayonnant  de  joie,  ses  paroles  sont  douces  et  engageantes,  tout  son  ex- 
térieur décèle  une  satisfaction  qu'il  a  peine  à  comprimer,  et  il  abandonne  immédiate- 
ment une  portion  de  son  bien  à  l'étranger  qui  lui  rend  visite,  à  un  homme  qu'il  n'a 
jamais  vu,  que  vraisemblablement  il  ne  reverra  jamais  et  dont  il  n'aura  même  plus 
de  nouvelles. 

((Bon  Dieu  !  s'écriait  M.  Rigid  ,  gentilhomme  éminemment  pointilleux  et  très-exact 
à  payer  comptant  ;  bon  Dieu  !  Auguste ,  vous  n'êtes  à  Londres  que  depuis  un  an  et 
vous  devez  déjà  trois  mille  livres!  Expliquez-vous,  monsieur;  comment  est-ce  pos- 
sible ?  Expliquez-vous ,  je  vous  l'ordonne. 

—  Seulement  trois  mille  livres  ?  demande  le  jeune  Rigid. 

—  Seulement  !  et  comment  osez-vous  devoir  tant  que  cela  ?  comment  osez-vous  vous 
endetter  ? 

—  Sur  ma  parole,  mon  père,  répond  Auguste,  je  n'ai  pu  m'en  empêcher;  c'est  si 
diablement  facile.» 

Plus  d'un  jeune  homme,  jouissant  d'une  fortune  assez  médiocre ,  a  plus  encore  à 
se  plaindre  du  créancier,  dont  la  naïveté,  le  caractère  peu  soupçonneux ,  la  résolution 
positive  de  devenir  ce  qu'il  est ,  a  forcé  le  gentleman  a  profiter  d'une  bonté  malheu- 
reuse. La  tentation  était  trop  forte  pour  le  jeune  homme,  et  le  marchand  est  volon- 
tairement devenu  créancier. 


LE  DÉniTRlIIl  RT  LK  CKÉANCIRK.  Il 

Si  If  Icclciir  s'imaifinc  t|ih'  nous  |)ei|;tioiis  Iccif'.irK-icrsoiisdc  (i<)|iiiaiil<'s  coiileiirs, 
s'il  (loiilcdc  r<'xcessive  roinplaisaiicc  des  néjfofiaiils  fasliioiiablcsà  IT-ijar»!  des  dandys 
sans  rcss(Mii'c('s,  ((n'il  se  liansporic  dans  un  Iducaii  de  police  <|ii<-ln)Mi|iic  <•!  il  sera 
convaincu  ;  il  verra  qu»',  de  loiis  les  animaux  ,  le  né|;ociaid  fasliionable  ,  le  ciéaii- 
oiei-  en  lieihe  esl  le  plus  commode  ;\  duper.  Il  n'v  a  pas  d'eider  qui  se  laisse  dépouil- 
ler de  son  duvel  avec  moins  de  résislanee. 

Cependant ,  avant  de  (|uiller  le  lu'ifoeiani  fasliionable,  nous  devons  rendre  Justice 
à  sa  finesse  naturelle,  accrue  par  la  civilisation.  Il  ne  se  laisse  pas  prendre  à  un  exté- 
rieur peu  prévenant:  c'est  un  poisson  qui  ne  mord  qu'aux  plus  beaux  appâts.  11  est 
donc  essentiel  que  le  futur  débiteur  paraisse  devant  sa  victime  |)aré  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs  de  l'opulence;  alors  le  marcliand  ouvrira  un  compte  à  l'étranger  et 
se  félicitera  des  commandes  dont  on  daignera  l'honorer. 

«Dis-moi  qui  tu  hantes  et  je  te  dirai  qui  tu  es.»  Ce  proverbe  s'applique  au  créan- 
cier. On  le  connaît  par  son  avoué  :  le  fourbe  emploie  le  fourbe. 

M.  Macwriggle  (  c'est  une  histoire  de  la  vie  réelle)  était  un  petit  commerçant  et 
avait  accordé  du  crédit  à  John  Junks.  Il  réclama  ce  qui  était  dû  à  l'échéance  et  il  y  eut 
procès.  L'affaire  vint  au  rôle,  et  Macwriggle,  ayant  cette  fois-là  du  moins  la  justice 
de  son  côté,  triomphait  par  anticipation  et  déjà  croyait  entendre  tinter  dans  sa  poche 
l'argent  du  billet. 

On  appela  des  témoins  pour  prouver  la  remise  des  marchandises:  rien  n'était  plus 
évident  ;  la  remise  était  certaine.  Mais  quel  fut  l'étonnement  de  M.  Macwriggle ,  quand 
de  nouveaux  témoins  vinrent  jurer  à  la  barre ,  sans  prévarication ,  qu'ils  avaient 
assisté  au  payement  du  billet  par  John  Junks,  et  que  Macwriggle  avait  solennellement 
promis  d'en  donner  quittance. 

Macwriggle  passait  dans  le  monde  pour  un  homme  religieux;  c'est  pourquoi  il 
songea  à  son  billet  et  aux  frais,  et  fut  pris  d'une  sueur  froide  en  écoutant  le  parjure 
de  son  frère  en  Jésus-Christ.  La  cause  fut  bientôt  jugée  et  le  défendeur  renvoyé  des 
fins  de  la  plainte. 

M.  Crooks  avait  été  l'avoué  de  Junks,  et  le  lendemain  du  procès,  sur  les  onze 
heures ,  ce  rusé  personnage  était  paisiblement  dans  son  cabinet  quand  il  reçut  la 
visite  de  l'infortuné  demandeur,  Andrew  Macwriggle. 

«Vous  vous  appelez  Crooks?»  demanda  Macwriggle.  L'avoué  s'inclina  d'un  air 
d'aisance.  «Mon  nom  est  Macwriggle.»  Le  porteur  de  ce  nom  s'arrêta.  «Oh  !  vraiment! 
—  Il  paraît,  monsieur,  que  vous  avez  été  chargé  de  la  cause  de  cet  infernal  co- 
quin... —  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  je  n'ai  pas  de  coquins  parmi  mes 
clients.  —  N'importe,  vous  avez  été  l'avoué  de  John  Junks?  —  J'ai  eu  cet  honneur, 
monsieur.» 

Macwriggle  s'avança  au  milieu  de  la  chambre  en  serrant  le  poing  et  gesticulant  avec 
fureur. 

«Si  jamais,  s'écria-t-il ,  il  y  eut  un  fripon,  un  misérable,  un  filou ,  un  voleur... 

—  Modérez-vous ,  monsieur  Macwriggle  ;  il  m'est  vraiment  impossible  de  souffrir  ces 
injures;  finissez ,  je  vous  en  prie  ,  je  l'exige.» 

Crooks,  en  disant  ces  mots,  ne  savait  pas  précisément  à  qui  s'appliquaient  les 
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i''l>ilh(^los  oulragcniilos ,  et  n'rlail  |i.is  (•iilitMciiiciil  rotn.iincn  ([n'Andicw  Mar\vri{i[f;l(' 
u'vùl  pas  un  fond  de  poste  i\-i('li(''  sons  son  lialiil. 

«Mais,  nionsicni-,  rcpiil  Andicw  dini  ton  rassis  et  soiniani ,  cv  n'osi  iiojnl  pnnr 
rolaquoje  viens.  Monsicm-  Crooks,  vous  a\(v ('■!(' ravoiu"'  de  Jnidvs;  vons  avez  conduit, 
son  affaire;  vous  savez  eomineni  ca  s'est  nianitjaneé. 

—  J'ai  conduit  son  affaire,  monsieur.  Kii  i)ien !  (|ue  désirez-vous  me  dire? 

—  Que  vous  èles  juste  l'iiomme  après  lecjnel  j'ai  couru  toute  ma  vie,  répondit 
Macwrifigle  :  voici  tous  mes  pajiiers,  (ouïes  mes  affaires;  car  i'honmie  qui  a  tiré 
John  Junks  d'emliarras  est  celui  ((u'il  faut  à  Andrew  Mac\vri|îi;le  pour  avoué.-) 

Nous  l'avons  dit,  le  fourbe  emploie  le  fourbe;  on  connail  un  homme  par  son 
avoué. 

Ho  l  CI.  \  s    J  I   II  H  0  II). 


LE   CHAPERON. 


LA  DÉBUTANTE. 


LE  CHAPERON  ET  LA  DÈBIITAINTE. 


'est  un  fait  curieux  que  presque  tous  les  mois  que 
nous  avons  empruntés  à  la  langue  française  ont 
cessé  d'être  employés  dans  le  même  sens  chez  nos 
voisins.  La  désignation  de  débutante,  par  exemple , 
n'est  appliquée  en  France  qu'à  la  première  apparition 
d'une  actrice  sur  le  théâtre,  et  le  mot  de  chaperon 
est  presque  inusité.  Comme ,  dans  les  hautes  classes 
de  la  société  parisienne,  les  demoiselles  à  marier  ne 
se  présentent  janjais  que  sous  la  protection  de  leurs 
parents,  on  y  trouverait  difficilement  l'occasion  de  se 
servir  des  termes  de  chaperon  et  de  débutante. 

Chez  les  Anglais  ces  mots  se  sont  naturalisés.  Le  mariage  n'y  est  pas  négocié  par 
ministère  d'avoué  et  mis  par  conséquent  à  la  portée  de  tous,  mais  c'est  comme  le 
choix  d'une  profession ,  le  résultat  d'une  préférence  ou  d'un  caprice  :  il  importe  donc 
de  diriger  le  discernement  des  jeunes  personnes.  On  les  présente  dans  le  monde  avec 
l'innocente  parure  de  leurs  robes  de  mousseline  blanche  et  de.  leurs  bouc-les  on- 
doyantes, aussitôt  qu'elles  sont  capables  de  distinguer  un  quadrille  d'une  galopade , 
une  romance  d'une  chansonnette,  un  verre  de  limonade  d'un  verre  d'orgeat;  mais 
à  cet  âge  si  tendre,  leur  inexpérience  ne  saurait  distinguer  avec  la  même  justesse 
le  bon  parti  du  pauvre  frère  cadet,  le  gentleman  qui  a  de  sérieuses  intentions  du 
volage  paitillon  des  bals. 

•    C'est  pourquoi  la  sagesse  de  nos  ancêtres  pourvoit  chaque  débutante  d'une  parente 
ou  d'une  amie,  d'une  tutrice  temporaire,  d'une  gouvernante  en  grande  toilette. 


li  IV.  cii.vrERON  i:t  la  dkiuitante. 

sous  \o  liirban  tic  laiiiifllc  on  siiiiposc  iiii'il  existe  aiilani  de  savoir  que  sous  la  per- 
ru(|Ut'  du  Imd  riiaiicflier  ' ,  cl  dont  les  ajusleiucnls  cnipcsés  rarlicnl  loulc  la  prudi'iico 
d'une  uiislifss  Chapoiie  'K 

Kn  eouleiuplanl  la  dtiuee  déliulante  <pil  sourit ,  tremble,  roufjil ,  et  vêtue  de  la  tète 
aux  pieils,  eouuue  si  elle  nvait  posé  pour  une  i;ravure  du  Journal  des  modes,  et 
prt'le  en  sa  eonfusion  à  se  cacher  dans  les  cnliailles  de  la  lerre,  nous  sonunes  tentés 
de  nous  écrier  avec  un  po(=le  : 

Un  iMrc  aussi  chaniiant  ppul-il  rester  sur  terre'.' 

Mais  au  inonieni  où  nous  apercevons  un  accompat;nenienl  td)lit;é,  l'oflicieux  cha- 
peron aux  yeux  de  lynx,  une  parodie  prosaïque  de  ce  vers  se  présente  à  notre  es- 
prit ,  et  nous  résistons  à  peine  au  désir  de  niurnuirer  : 

Cet  iMre  remuant  peut-il  rester...  en  place? 

L'ubiquité  est  l'une  des  facultés  propres  au  chaperon  expérimenté  :  elle  est  en  tous 
lieux  à  la  fois,  auprès  du  buffet,  dans  le  salon  de  jeu,  à  la  danse.  Ayez  la  débutante 
susiH'udue  à  votre  bras,  réfugiez-vous  avec  elle  dans  le  coin  le  plus  éloigné  et  le  plus 
favorable  à  la  galanterie,  derrière  une  porte,  un  paravent,  un  rideau,  et  en  levant 
les  yeux,  vous  rencontrerez  ceux  du  chaperon  attentifs  à  vos  manœuvres;  comme  le 
canon  à  vapeur,  ils  seraient  capables  de  percer  une  plaque  de  fer  de  six  pouces.  Les 
tentures  de  Damas  deviennent  diaphanes  comme  de  la  gaze  quand  on  les  interpose 
entre  le  chaperon  et  l'objet  de  sa  sollicitude;  un  mur  de  pierre  serait  une  barrière 
insuffisante  pour  la  séparer  de  sa  pupille.  Parents,  tuteurs,  nourrices,  gouvernantes, 
ge(Miers,  gardiens,  inspecteurs  de  police  ne  peuvent  être  comparés,  sous  le  rapport 
de  la  vigilance,  au  chaperon  accompli  dont  le  zèle  égale  celui  d'Argus. 

Le  chajieron  est  d'ordinaire  une  vieille  fille  qui  a  beaucoup  de  loisirs  et  peu  de 
superflu,  ou  une  vénérable  matrone  qui ,  après  avoir  marié  ses  fdles,  veut  faire  pro- 
fiter la  génération  naissante  des  fruits  de  son  expérience.  La  mère  qui  accompagne 
ses  enfants  en  société  et  exerce  en  leur  faveur  sa  sollicitude  maternelle  ne  prend 
point  la  dénomination  de  chaperon. 

C'est  habituellement  dans  des  vues  intéressées  qu'on  accepte  cette  offre  gratuite.  La 
débutante  qui  réclame  un  chaperon  est  souvent  la  fille  d'un  homme  veuf,  auquel  il 
est  bon  de  faire  sentir  qu'une  protectrice  si  tendre  et  si  méritante  serait ,  avec  le  titre 
de  mère,  bien  plus  tendre  et  bien  plus  méritante  encore. 

En  d'autres  cas,  les  fonctions  de  chaperon  sont  remplies  par  une  vieille  fille  pru- 
dente qui  n'a  point  d'équipage  à  elle,  et  consent  à  se  charger  d'une  pénible  surveil- 

'  Le  lord  chancelier ,  garde  des  sceaux  du  royaume  d'Angleterre  ,  président  de  la  chambre 
des  pairs ,  est  le  tuteur  légal  des  orphelines  riches. 

{N.  du  T.) 
'  Auteur  de  lettres  sur  l'éducation. 

(/V.  dn  T.) 
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lance  l'I  (l'une p('!iiil)lr  i<'s|»onsal)iIil(',  <l.nis  le  Ixil  dT-lrc  envoyée,  fianclic  de  porl,aux 
diverses  l'èles  |Mtur  les(|iicllcs  elle  s'esl  proeni'é  des  iiivilalions. 

Une  autre  vieille  (ille  esl-elle  peu  recliercliée,  elle  anihilionne  le  poste  de  clia|)eron 
aupn^sd'inie  débutante  attrayante,  comme  un  passeport  (|ui  lui  permettra  de  parlieip(!r 
aux  plaisirs  du  monde  :  ainsi  miss  Clarisse  S|iyin(;lon  ,  sachant  bien  (|ue  la  riche  et 
aimable  Hclcna  Lennox  sera  de  (onles  les  fêles  et  de  toutes  les  soirées,  parvient  à  se 
faire  instituer  chaperon  de  l'héritière  par  le  cousin  et  tuteur  de  celle-ci,  sir  Paul 
Spyington ,  le  riche  banquier  de  Porlland-Place.  Afin  de  se  rendre  dijjne  de  sa  charge, 
elle  se  liasarde  à  |)rendre  un  rang  honoraire,  et  imprime  sur  sa  carte  : 

MISTRESS  SPYINGTON. 

Le  titre  de  dame  invite  à  la  confiance,  et  déconcerte  la  raillerie. 

Le  choix  de  sir  Paul  est  certainement  justifié  par  les  admirables  qualités  de  miss 
ou  mistress  Spyington.  Au  temjîs  de  ses  propres  débuts  elle  a  brillé  à  Balh  ' ,  à  une 
époque  si  éloignée,  (|ue  la  mémoire  de  ses  charmes  a  passé  avec  celle  du  règne  des 
fameux  dandys  Nash  et  Tyson ,  ces  illustres  maîtres  des  cérémonies  ;  depuis  elle  s'est 
montrée  dans  toutes  les  villes  de  bains  des  trois  royaumes.  On  l'a  vue  sur  la  jetée  de 
Brighton^;  Cheltenham^,  Malvern,  Leamington,  Harrowgale,  Weymouth,  Ramsgate, 
Beulah-Spa,  se  souviennent  des  marches  et  contre-marches  de  la  peu  séduisante 
Clarisse. 

Dans  le  cours  de  ses  excursions  vagabondes,  mistress  Spyington  a  nécessairement 
acquis  la  connaissance  du  monde  macliinalement  et  presque  à  son  insu.  Elle  possède 
sur  le  bout  du  doigt  l'histoire,  la  généalogie ,  les  armoiries,  le  blason  des  pairs,  des 
baronnets,  de  toutes  les  familles  citées  dans  les  volumineux  recueils  de  Burke''.  Ce 
serait  en  vain  qu'un  partner,  aspirant  à  valser  avec  la  charmante  Helena  Lennox  ,  se 
prétendrait  issu  de  la  famille  Heathcote  de  Rutlandshire  :  mistress  Spyington  démon- 
trera la  fausseté  de  cette  assertion;  mistress  Spyington  le  mettra  à  sa  place.  Avant 
qu'il  ait  deux  fois  donné  la  main  à  la  débutante,  mistress  Spyington  aura  pris  les  ren- 
seignements les  plus  positifs,  et  saura  que  ce  n'est  qu'un  jeune  avocat,  fils  de  petits 
bourgeois  du  quartier  peu  relevé  de  Baker-Street ,  de  gens  qui  n'ont  point  de  maison 
de  campagne  et  qu'elle  se  rappelle  avoir  vus  logés  au  rabais  aux  eaux  de  Broadstairs , 

'  Ville  d'AiifïIeterre,  dans  le  Somersetstiire.  Les  eaux  minérales  de  Batli  attirent ,  au  prin- 
temps et  en  automne ,  un  grand  nombre  de  baigneurs. 

{N.  du  T.) 

*  Grande  ville  du  Sussexshire,  célèbre  par  ses  bains  de  mer.  Sa  jetée  en  fil  de  fer  est  un  des 
plus  curieux  travaux  d'art  de  l'Angleterre. 

(7\^.  du  T.) 
'  Ville  du  Worcestershire ,  dont  la  population  est  presque  doublée  durant  la  saison  des  bains. 
Les  autres  lieux  indiqués  sont  également  renommés  pour  leurs  eaux. 

{N.du  T.) 

*  Généalogiste ,  auteur  d'un  ouvrage  connu  sous  le  nom  Barkç's  pcerage ,oi\  sont  mention- 
nées les  principales  familles  d'Angleterre. 

{N.da  T.) 
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de  gonsi|ui  sont  caracléiisôs  par  cetti'  lait;i'  tlt-siijiiaHoii  -..(Dieu  sait  (|iii  !..  (Jn  lu;  doit 
pas  voir  une  socondi-  fois  dansi-r  iiii  paicil  lioiniiic  avec  l'iR'rilit'rc  ili;  IVii  sir  llccloi- 
Lt'nnov  do  Lennox-CaslU-. 

Mais  lo  chaporon  iit-s'occuiic  pas  sciiU-nicnt  du  nom  cl  de  lY-lal  moral  des  cavaliers; 
dans  tous  les  salons  où  il  entre,  il  connaît  à  mcr\eille  la  naissance,  l'cducalion  et 
riùsloire  île  chacun  :  pas  une  xoituic  ne  passe  dans  Porlland-l'lace  sans  <|n'il  lu; 
puisse  ju};er,  par  les  armes  et  la  livréi-,  du  nom  cl  de  la  foriune  des  propriétaires, 
comme  une  holiémicnne  les  lil  dans  les  li};nes  d'une  main  dûment  garnie  d'or  et 
d'argent.  Quand  le  chaperon  ne  se  souvient  i|ue  confusément  «les  traits  d'une  douai- 
rière de  ipielipie  importance ,  il  est  capable  de  la  reconnaître  rien  ([u'à  ses  dia- 
mants. 

uCe  doit  être  la  marquise  de  Malhusalem  ;  je  me  souviens  de  l'avoir  vue  au  com- 
mencement du  siècle  actuel  dans  les  bals  de  la  reine  Charlolle',  |)our  lesquels  un  de 
mes  amis,  attaché  à  la  commission  des  travaux  publics,  me  faisait  toujours  obtenir 
des  billets  d'entrée.  Lady  Malhusalem  était  alors  une  femme  charmaule  :  je  ne  l'ai 
pas  oubliée;  elle  portait  celle  même  aigrette  et  ce  bouquet,  et  des  paniers  de  crêpe 
jaune  relevés  sur  les  côtés  avec  des  branches  d'acacia  el  des  perles.  C'était  précisé- 
ment à  l'époque  où  il  était  question  d'une  invasion  ;  les  jolies  filles  de  la  marquise, 
lady  Maria  el  lady  Harriet,  n'étaient  pas  encore  mariées.  Lady  Maria  est  mainlenant 
duchesse  de  Dunderhead.  Quant  à  lady  Harriet,  elle  a  fait  une  triste  alliance.  Lady 
Harriet,  la  pauvre  fille,  est  tout  simplement  lady  Harriet  Titmouse.  Les  Titmouse 
ont  une  belle  propriété  à  Essex,  mais  ce  sont  de  pauvres  gens.  Entre  nous,  on  m'a  conté 
en  confidence  que  le  grand-père  du  Titmouse  actuel  était  shérif  2,  citoyen  de  Londres, 
cordonnier,  ou  de  toute  autre  ignoble  profession.  Bien  entendu  que  la  marquise  ne 
s'en  doute  pas;  la  marquise,  comme  toutes  les  personnes  attachées  à  la  vieille  et  vé- 
nérable cour  de  la  reine  Charlotte,  est,  sur  l'article  de  la  naissance,  d'une  excessive 
délicatesse.  Il  est  facile  de  voir  au  premier  coup  d'œil  que  la  marquise  est  du  parti 
des  tories,  des  conservateurs  ;  depuis  cinquante  ans,  elle  a  encore  moins  varié  que  sa 
parure  de  diamants  :  dans  ces  jours  fantastiques,  il  n'est  pas  trop  aisé  de  reconnaître 
une  femme  à  ses  bijoux.  La  réforme  est  partout ,  la  réforme  nous  déborde,  et  quels 
en  sont  les  beaux  résultats?  je  vous  prie!  H  y  a  quelques  années,  on  a  honteusement 
transformé  les  agrafes  el  les  médaillons  en  aigrettes,  en  boucles,  en  broches,  et  on 
les  remet  aujourd'hui  en  médaillons.  Les  diamants  de  famille  sont  traités  avec  aussi 
peu  de  respect  qu'un  bourg  pourri^  ou  une  sinécure.  Ah!  tout  se  passerait  autre- 

'  Sophie  -  Charlotte ,  princesse  de  Meckleubourg-Strélitz ,  mariée  le  S  septembre  176J  à 
(ieorges  ill,  roi  d'Angleterre. 

(zY.  du  T.) 
-  Voyez  les  notes  du  Bourreau  et  du  Débiteur  el  le  Créancier. 

{N.  (lu  T.} 
•'  Avant  la  réforme  de  1832 ,  des  bourgs  presque  inhabités  ,  qu'on  appelait  rotlen-burouglis 
bourgs  pourris) ,  avaient  conservé  le  privilège  d'en\  oyer  un  ou  deux  députés  au  parlement ,  tau- 
dis que  de  giaiides  villes ,  de  fondation  récente ,  ne  jouissaient  d'aucun  droit  de  représentation. 

^".  (lu  T.  : 
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iiu'iil  s'il  y  a\ail  dans  h;  monde  un  ikmi  pins  <lr  rcmincs  coimnc  la  (nar.(iiis<'  d.-  Ma- 
lluisaleni  !» 

D'abord  la  déhnlanlc  csl  cliai  iM«'r  de  la  lo«|iiacit(;  de  son  cliaperon  ;  rauda<-c  de 
l'inic  si'il  à  conviir  la  litnidiir-  d<'  raiilrc.  l'ar  degrés,  tniss  Lcnnox  apiircnd  à  a|.[iiY-- 
cier  mistress  Spyinglon  sons  d'ani les  lappoils.  hndanl  que  la  vén(''ral)lc  foneiion- 
naire  jase  sur  la  maivpiisc  (pTcllc  n'a  Jamais  connue,  miss  Lenno\  peni  aceorderson 
allenlion  à  un  cerlain  M.  lieallirole  (pi'on  eiU  voulu  rempéclier  de  comiailre,  et  qui 
profile  du  lonjj  monolo^jue  de  la  dame  en  turban  pour  enlrer  dans  le  |)aradis  , 
et  se  placer  à  côté  d'Kve.  Mais  il  n'est  pas  si  facile  de  tromper  la  viijilance  àù 
dragon  de  profession.  Le  chaperon  n'a  rien  vu,  rien  entendu,  mais  il  a  le  sentiment 
intuitif  de  l'approche  du  danger.  Comme  une  poule  recueille  ses  poulets  sous 
ses  ailes,  longtemps  avant  (pie  l'épervier  qui  rôde  soit  visible  à  des  yeux  hu- 
mains; ainsi,  quoique  le  vil  roturier  ne  se  montre  pas  encore,  misiress  Spyinglon 
agile  ses  bras  comme  des  ailes,  saisit  la  débulanle  et  l'enlraîne  vers  une  moins  dan- 
gereuse compagnie.  Pour  en  approcher  sur  le  banc  garni  de  douairières  où  elle  l'in- 
slalle ,  il  ne  faudrait  être  rien  moins  que  le  duc  de  Wellington  en  personne. 

Si  vous  voyez  une  sensible  débulanle  ainsi  protégée  par  une  foule  de  turbans,  de 
collerettes  empesées ,  de  manchettes  et  de  cachemires,  soyez  sûr  qu'elle  est  au  sup- 
plice, qu'elle  est  gardée  à  vue  par  d'illustres  mais  intolérables  gecMiers;  elle  ressem- 
ble aux  bijoux  de  la  couronne  conservés  dans  la  lour  de  Londres,  et  qu'on  vous 
montre  à  la  lueur  d'une  chandelle  à  travers  d'épais  barreaux. 

Ceux  qui  aiment  à  étudier  les  bals  doivent,  autant  pour  leur  instruction  que  pour 
leur  plaisir,  suivre  pas  à  jias  les  progrès  d'une  autre  classe  de  débutantes. 

Miss  Tibbs,  à  son  entrée  dans  le  monde ,  éprouve  les  émotions  les  plus  vives  et  s'a- 
bandonne sans  scrupule  à  ses  instincts  ;  elle  est  enchantée  d'avoir  échappé  à  la  pen- 
sion ,  aux  leçons  de  gi-ammaire ,  aux  exercices  de  Herz  ,  au  mouton  rôti  et  au  pou- 
ding au  riz  ;  elle  s'applaudit  d'avoir  échangé  le  jaconas  ou  le  mérinos  pour  la  soie 
ou  le  tulle,  et  la  lourde  pantoufle  de  maroquin  pour  le  chausson  de  satin.  Quand  elle 
parait  dans  la  salle  de  bal ,  les  premiers  accords  de  la  harpe  de  Weipart  »  la  trans- 
portent au  septième  ciel  ;  les  mille  clartés  des  lustres  et  des  girandoles  éblouissent  ses 
yeux  de  leur  splendeur  inaccoutumée;  le  feu  des  joyaux,  le  chatoyement  du  salin  , 
l'éclat  des  fleurs,  jettent  le  trouble  du  plaisir  dans  son  âme  enfantine.  Le  cœur  de 
miss  Tibbs  palpite  quand  elle  s'entend  annoncer,  et  voit  mille  regards  d'admiration 
dirigés  sur  sa  toilette;  mais  que  ces  émotions  sont  différentes  de  celles  qu'elle  éprou- 
vera, sans  doute,  en  se  montrant  six  mois  après  sur  la  même  scène! 

A  moins  qu'elle  ne  soit  pourvue  d'un  chaperon  d'un  mérite  réel  et  avéré,  c'est-à-dire 
possédant  un  grand  nombre  de  connaissances  et  une  complaisance  à  toute  épreuve , 
miss  Tibbs,  à  ses  débuts ,  court  risque  de  ne  pas  avoir  de  cavalier.  Quel  dommage  si 
elle  étale  en  pure  perte  son  jupon  empesé ,  sa  robe  de  dessus  aérienne ,  ses  bas  trans- 
parents, sa  chaussure  d'une  admirable  justesse  et  ses  gants  plus  justes  encore;  car 

'  Célèbre  liarpisie  et  chef  d'orchestre  anglais. 

(TV.  (In  T.) 

n.  s 
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v\re  bien  ^(tnti'>  commcurc  àdcxciiir  A  Lomlirsiiii  ailicU' de  la  rcliniomlii  l).'il,r(>ninie 
il  l'a  loiijmirs  vlv  à  l'aiis  !  Oiu'l  (l(''sa|i|)(tiiil('iiifiil  si  ili\  aiiiR'cs  ilc  sttiiistic  M.  Hi|;o(Joii 
n'anu^neiil  aiicim  rt'sullat  ,  si  c'est  en  \aiii  t|iic  lliahilc  iiiailrc  de  tiaiisc  lui  a  enseigné 
le  pas  lie  bourrée  ,  el  (|iie  M.  ^a^lill  -  lui  a  lissé  ses  hamieaux!  Doit-elle  être  rnn- 
(lamiiée  à  lester  toute  sa  vie  sur  son  baiie,  humble  slaj;iaiie  du  liibuiial  de  Teipsi 
chore ! 

A}i;itée  par  ces  funestes  pressenti  ment  s  ,  elle  s'étonne  de  voir  le  clia|)eron  s'installer 
résolument  dans  la  salle  de  jeu  ,  comme  s'il  n'existait  au  monde  ni  valses  ni  qua- 
drilles, comme  si  l'on  venait  au  bal  pour  remuer  les  cartes  el  non  les  pieds!  CejK'n- 
dant  elle  se  place  de  manière  à  apercevoir  el  A  être  ai)erçue  ;elle  avance  son  siège,  ;\ 
la  vive  indignation  d'une  grosse  dame ,  donl  le  coin  anguleux  de  la  chaise  caresse  en 
passant  les  genoux  ,  et  parvient  au  premier  rang. 

Là  elle  se  trouve  sous  les  yeux  des  jeunes  gens  (jui ,  arpentant  la  salle  de  bal ,  passent 
en  revue  les  belles  de  la  soirée;  l'un  ou  l'autre,  sans  doulc,  sera  infailliblemenl 
frapiié  de  l'élégance  du  costume  el  des  manières  de  missTibbs;  on  la  remarquera, 
c'est  certain.  Jlais  elle  é|)rouve  les  plus  grandes  difficultés  à  conserver  cel  air 
d'humble  modestie  que  son  chaperon  lui  a  recommandé  comme  indispensable  à  une 
débutante,  et  à  observer  en  même  temps  si  quelque  cavalier  ne  se  dirige  pas  vers  elle. 

Durant  les  cinq  premières  minutes ,  elle  est  convaincue  que  tout  individu  à  cravate 
blanche,  aux  gants  de  chevreau,  aux  souliers  vernis  ,  aux  bas  à  jour,  aux  cheveux 
longs  et  roides,  aux  favoris  courts  el  frisés,  qui  la  regarde  pour  la  seconde  fois,  a 
évidemment  des  intenlions.  Mais  hélas  !  tous  i)assent  sans  lui  adresser  même  un  signe; 
ils  se  succèdent ,  les  violons  résonnent ,  les  violoncelles  mugissent,  les  harpes  tintent, 
les  flageolets  sifflent ,  l'orcheslre  fait  entendre  les  accords  les  plus  entraînants, el  pas 
de  cavalier! 

Enfin  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  fixement  contemplé  ses  charmes  aborde  la  mai- 
tresse  de  la  maison  ;  c'est  un  adolescent  grêle  et  fluet,  en  gilet  de  couleur  pâle  el  en 
cravate  noire ,  qu'au  premier  coup  d'œil  elle  s'est  déterminée  à  refuser  comme  ayant 
mauvais  genre.  Il  attire  l'attention  de  la  dame  vers  le  coin  où  est  ]tlacée  l'infortunée 
débulanle,  et  il  est  évident  qu'il  demande  à  être  présenté  à  «cette  aimable  personne 
en  crêpe  blanc  avec  une  garniture  de  roses.  » 

La  débulanle  respire  à  peine;  elle  ne  sait  à  quoi  se  résoudre.  Le  jeune  homme  est 
assurément  peu  attrayant,  et  elle  craint  de  ne  pouvoir  en  faire  mention  dans  la  lettre 
qu'elle  doit  écrire  à  son  amie  Malhilde,  à  Brighlon.  Il  y  a  cent  à  parier  contre  un 
qu'il  s'appelle  Smith  ,  John  Smith ,  qu'il  est  enseigne  dans  un  régiment  d'infanterie  , 
commis  chez  un  banquier,  ou  fils  cadet  d'un  ecclésiastique  !  Elle  est  presque  tentée  de 
refuser  de  danser  avec  lui.  Pourtant  n'est-il  pas  barbare  d'éconduire  un  jeune 
homme  qui  a  de  bonnes  intentions,  qui  ne  l'a  jamais  offensée  ? 

«Après  tout ,  se  dit  miss  Tibbs,  mieux  vaut  avoir  un  cavalier  indifférent  que  de 

•  En  français  dans  l'orijïlnal. 

{N.duT.) 
'  Coiffeur  de  Paris  ,  qui  fait  des  voyages  à  Londres  durant  la  saison  des  bals. 

(/V.  du  T.) 
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n'i'ii  avoir  |»as  du  (oui ,  el  (juand  j'aurai  une  fois  li|;uré  dans  un  en  cuaiu  deux  ,  je 
verrai  à  mes  pieds  une  foule  de  dandys  qui  se  disimlcront  l'honneur  de  fixer  mon 
ehoix.  Montrons  de  l'indnl|;enee  et  de  la  cotniiassion.» 

Durant  ee  inonolo|;ue,  la  niailresse  de  la  maison  s'avance,  suivie  du  Jeune  I une, 

(|ui ,  |)our  se  donner  une  conlenane(; ,  tourmente  les  bords  de  son  chapeau  de  soie 
neuf.  La  déhulaute  émue  regarde  d'un  autre  c(Mé,  et  veut  avoir  l'air  de  ne  pas  se 
douter  (pi'on  va  s'adresser  à  elle.  Klle  s'imaj;ine  que  tout  le  monde  la  contemple, 
et  tremble  (pie  les  niouvemepts  de  son  tour  de  dentelle  ne  trahissent  l'agitation  de  son 
sein  virjîinal. 

La  maîtresse  de  la  maison  est  en  face  d'elle,  et  s'incline  autant  que  le  lui  permettent 
un  buse  d'acier  peu  flexible,  el  un  corset  aussi  roide  qu'un  magistrat  du  comté  de  Mid- 
dlescx  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

La  débutante  sent  le  rouge  lui  monter  au  visage;  mais  son  émotion  augmente 
quand  elle  entend  la  maîtresse  de  la  maison  s'adresser  à  la  grosse  dame  ,  sa  voisine  : 

«Voulez-vous  bien  me  permettre ,  ma  chère mistress  Hobblesiiaw,  de  vous  présenlei- 
le  fils  unique  de  notre  ancienne  amie  lady  Pimbêche?  Sir  Thomas  est  étranger  à 
Londres ,  el  désire  vivement  faire  votre  connaissance.» 

Là-dessus  le  jeune  homme  salue  gauchement,  s'établit  derrière  la  chaise  de  la 
grosse  dame,  entame  un  dialogue  intéressant,  et  tourne  le  dos  à  la  débutante  pendant 
tout  le  reste  de  la  soirée. 

La  pauvre  fille  est  prèle  à  pleurer  de  dépit  ;  elle  ne  serait  pas  venue  au  l)al  si  elle 
s'était  attendue  à  y  être  aussi  indignement  traitée!  Son  exaspération  esfloin  de  diminuer 
quand ,  à  fin  d'une  troisième  partie  de  whist ,  son  chaperon  vient  la  retrouver  : 

«Est-ce  que  vous  n'avez  pas  dansé  ,  ma  chère  mistress  Tibbs  ?  vraiment  c'est  fâ- 
cheux. C'est  votre  faute  aussi;  comment  pouvez-vous  vous  attendre  à  être  invitée ,  si 
vous  ne  vous  montrez  pas?  pourquoi  vous  avisez-vous  de  vous  mettre  dans  ce  maudit 
coin?  Voudriez-vous  prendre  quelque  rafraîchissement?» 

Lasse  d'être  restée  trois  heures  el  demie  sur  une  chaise  à  fond  de  canne  ,  la  débu- 
tante est  charmée  de  se  cramponner  au  bras  du  chaperon,  el  de  se  frayer  un  passage 
jusqu'au  buffet. 

Une  demi-heure  s'écoule  avant  qu'elle  puisse  approcher  ;  elle  sent  les  roses  de  sa 
garniture  aplaties  dans  la  foule,  et  réduites  à  l'épaisseur  d'une  minime  pièce  de  monnaie. 
Elle  accepte  l'offre  d'une  glace  à  la  vanille,  la  reçoit  par-dessus  la  tête  d'une  femme 
courte  el  ramassée,  au  risque  d'en  répandre  la  moitié  dans  le  turban  de  la  susdite,  et, 
après  avoir  taché  ses  gants  avec  une  cuiller  humide,  et  avoir  eu  le  coude  presque  dé- 
manché à  chaque  cuillerée ,  au  grand  péril  de  son  corsage  de  salin ,  elle  cherche  à  ren- 
trer dans  la  salle  de  bal. 

Cependant,  sans  s'inquiéter  des  ennuis  de  la  débutante,  le  chaperon  expédie  avec 
zèle  une  énorme  assiettée  de  salade  de  homard,  à  laquelle  il  s'apprête  à  faire  succéder 
de  la  langue,  du  poulet ,  ou  une  tranche  de  galantine.  Le  chaperon  a  su  se  ménager 
une  petite  place  à  la  table  du  souper,  et  s'y  est  casé,  ayant  à  sa  droite  un  verre  de 
Champagne ,  à  sa  gauche  un  verre  de  xérès  el  d'eau ,  et  peu  disposé  à  quitter,  avant 
vingt  minutes  au  moins,  cette  agréable  position. 


20  IV.  r.llAPERON  ET  LA  DÉBUTANTE. 

Le  cliaiKToii  a  naliiit'llt'iiu'iil  uiic  iiifalitiahlc  voracilé:  c'est  le  J"et|uiii  lic  respècc  fé- 
ininiiie  ;  il  est  eapahle  de  »lé\  oier  des  eli;ileaii\  e!  des  clochers  de  siicic  <aiidi  cl  de  f;fi- 
leaii  de  Sa\i)ie,  el  de  les  irioiidei'  d'un  océan  de  |iuiicli  à  la  romaine.  Toiilen  faisant 
ses  si\  parties  île  whist,  il  ahsorhe,  toutes  les  di\  iiiiiiiiles,  plusieurs  verres  de. 
négus  '  en  lii\er,  et  plusieurs  jjlaces  en  été;  non  content  de  ces  ralraichissenienls 
lii|uides,  il  eiifîloutil  des  panerées  de  biscuits  ;\  la  cuiller  et  de  macarons,  qui 
disparaissent  comme  si  on  les  jetait  dans  la  bouclie  d'un  four  à  chaux  ,  et  ne  laissenl 
aucune  trace  dans  son  souvenir. 

La  déhulaiite,  au  contraire,  sait  à  |»eine  si  elle  a  de  l'aiipélil.  fioinnie  ses  frères  les 
oiseaux-mouciies,  elle  se  nourrit  d'un  suc  mielleux;  il  lui  suflit  de  dévorer,  des  yeux 
seulement,  une  cuillerée  de  liacliis  de  veau,  une  seule  fois  par  jour;  qu'elle  mange 
une  aile  lie  perdrix  ,  el ,  comme  le  i)oa  coiistriclor ,  elle  sera  re|)ue  pour  un  mois.  Si 
on  ne  la  sur|)rend  à  l'instant  même  de  sa  collation  secrète,  on  ne  la  vena  jamais 
manger. 

A  la  fin  d'un  repas  prolongé,  le  chaperon  se  sent  complètement  restauré,  et  parle 
à  sa  pupille  en  ces  termes: 

«Eli  bien  !  maintenant  que  nous  sommes  refaites,  je  suis  sûre,  ma  chère,  que  vous 
ne  seriez  pas  fâchée  de  danser.» 

Le  chaperon  a  gagné  neuf  schellings  et  six  pence,  et  s'est  disposé  à  retourner  à  la 
table  de  whist.  La  dé])utante  rêve  à  la  détérioration  de  sa  toilette  de  bal  dans  la  foule, 
et  reste  silencieuse  et  pensive  pendant  que  le  chaperon  s'occupe  de  lui  déterrer  un 
danseur.  Dans  ce  but,  le  chaperon  parvient  jusqu'à  l'hôtesse,  lui  parle  mystérieuse- 
ment à  l'oreille,  et  la  dame,  fatiguée  de  révérences  et  de  salutations,  trouve  à  peine 
la  force  de  répondre  par  un  signe  d'assentiment. 

Le  résultat  de  cette  conférence  diplomatique  est  bientôt  connu.  Un  jeune  homme 
est  présenté  par  la  dame  du  logis:  il  porte  un  pantalon  de  nankin  ,  un  habit  trop 
court  dont  les  manches  laissent  entrevoir  de  maigres  moignons,  des  gants  trop  larges 
qui  forment  mille  replis  sur  ses  doigts.  Ses  cheveux  rouges  sont  retroussés  sur  le 
sommet  de  sa  tète  comme  les  flammes  de  bronze  qui  couronnent  les  vases  de  même 
métal  placés  aux  portes  des  usines  de  gaz.  C'est  un  enfant  sans  grâce  qui  fait  tous  ses 
efforts  pour  ne  pas  ricaner  durant  la  présentation. 
Le  chaperon  a  prévu  le  refus  de  sa  pupille  : 

«Ma  chère  Adeliza,  il  faut  danser  avec  lui,  murmure-t-elle,  c'est  son  propre 
neveu. » 

La  pauvre  Adeliza  Tibbs  est  indignée,  mais  elle  dépose  sur  sa  chaise  son  éventail 
et  son  bouquet,  et  figure,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  dans  le  plus  insignifiant 
quadrille  qu'on  ait  dansé  de  toute  la  soirée. 

Néanmoins  ce  faible  succès  la  ranime.  Son  vis-à-vis  est  un  jeune  homme  grand  et 
d'un  air  distingué.  Elle  en  demande  le  nom ,  et  décide  en  elle-même  qu'il  a  l'intention 
formelle  de  l'inviter  pour  la  prochaine  contredanse.  Elle  est  convaincue  qu'il  songe 

'  Boisson  indienuf. 
(A^.  dit  T.) 
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;iii\  moyens  de  se  l'aiie  préseiiler  ;  mais  avant  le  ckfis.sr  croise  liii.il  «le  l'(i<licii\ 
quadrille,  riiisldieux  (-liaperon  s'esl  fjlissé  vers  elle  : 

Il  Allons,  ma  chère,  il  lanl  |iailir:la  voilin'e  allend  depuis  une  demi-li(;ui(' ;  volie 
pure  lient  beaucoup  ;l  ce  qu'on  ne  fatigue  pas  ses  chevaux,  et  Je  lui  ai  positivement 
promis  de  ne  retenir,  après  deux  heures,  ni  son  cocher  ni  sa  fille.)) 

Le  boa  et  la  manlille  ipii  peudeni  an  bras  osseux  delà  dame  alleslenl  l'iimmilabi- 
lilédeses  sinistres  intentions,  et  la  pauvre  débutante,  ipii  n'a  point  de  bonnes  raisons 
à  opposer ,  est  empaquetée  et  emportée  en  triomphe.  Ne  jugeant  pas  à  piopos  de  con- 
fier ^a  mortification  à  la  domestique  qui  la  déshabille,  elle  est  forcée  d'attribuer  son 
abadementà  la  fatigue. 

«Regardez  donc,  miss,  s'écrie  la  camérisle,  il  faut  (pie  vous  ayez  bien  dansé,  car 
votre  robe  est  toute  chiffonnée!» 

Trois  mois  après,  la  débutante,  même  quand  elle  ne  possède  pas  les  charmes  puis- 
sants d'une  miss  Helena  Lennox,  est  probablement  parvenue  à  se  concilier  la  faveur 
du  monde  dansant,  au  point  d'être  assurée  de  ne  jamais  manquer  de  cavalier.  Le 
plus  beau  binocle  du  meilleur  opticien  de  Londres  ne  lui  ferait  pas  apercevoir  le 
malencontreux  damoiseau  en  pantalon  de  nankin,  et  pourtant  il  l'obsède  dans  tous 
les  bals,  et  lui  fait  vis-à-vis  toutes  les  fois  qu'elle  a  le  malheur  d'avoir  un  ca\alier 
assez  maladroit  pour  ne  pas  se  pourvoir  d'un  vis-à-vis  de  son  choix.  La  débutante  a 
beaucoup  gagné.  Elle  souffre  sans  murmurer  que  le  chai)eron  se  tienne  en  perma- 
nence dans  le  salon  de  jeu,  et  a  persuadé  à  l'auguste  fonctionnaire  que  la  foule  qui 
obstrue  la  porte  les  empêche  de  se  rejoindre  dans  les  intervalles  des  contredanses.  Elle 
est  engagée  pour  trois  valses  et  pour  trois  quadrilles,  et,  de  peur  d'être  oubliée  par 
un  cavalier  au  moment  où  l'orchestre  donne  le  signal ,  elle  fait  provision  de  danseurs 
et  passe  de  l'un  à  l'autre  comme  un  vagabond  irlandais  passe  de  paroisse  en  paroisse, 
depuis  Douvres  jusqu'à  Holyheadi.  Vous  la  voyez  successivement  sourire  au  bras  de 
tous  les  élégants.  Majors ,  capitaines,  lieutenants,  cornettes, enseignes,  les  trois  Grâces 
en  robe  noire ,  la  magistrature,  la  médecine  et  l'église ,  se  la  disputent  et  la  réclament 
tour  à  tour.  On  l'entend  prononcer  vingt  fois  dans  la  soirée  les  mêmes  syllabes  : 

^(St,  signor. 

—  Ya ,  mein  herr. 

—  S'il  vous  plaît,  monsieur.)) 

Puis  viennent  les  lieux  communs  habituels. 
«Quelle  foule,  quel  encombrement! 

—  Il  fait  excessivement  chaud. 

—  La  dernière  valse  de  Strauss  est  infiniment  plus  jolie  que  les  précédentes  -. 

—  Vraiment,  quand  Weipart  joue  ces  charmants  quadrilles  de  Musard  ,  tirés 

'  Petite  île  d'où  l'on  s'embarque  pour  l'Irlande. 

(N.  du  T.) 
^  Les  valses  du  musicieu  allemand  Strauss,  arrangées  par  M.  Valenlino  ,  cl  publiées  par 
MM.  d'Almaineet  C^ ,  luthiers  de  Londres  (20, Soho- Square),  ont  obtenu  un  grand  succès  du 
rant  l'hiver  de  1839. 
{N.  (lu  T.) 
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(le  1(1  lUuif  triiii  jour,  je  niT-loiinc  i|iif  U's  Faiilciiils  iiu-iiic  puisscnl  rcsier  en  place.» 

Klk'  iiutiiltc  àt|uiii/t'  <l.iiis('iiis  SCS  cU'iils,  son  cspiil  cl  U'  boni  de  sa  cliaiissiire  de 
salin  blanc.  I.c  capitaine,  (|iii  a  le  nialhcur  de  casser  les  hranclics  iiicruslées  de  son 
éventail  à  la  Louis  \/f  ^.  est  un  véiitahle  luoiislre;  le  major,  (|iii  lui  pi-ocnie  des  bil- 
lets pour  la  lépéliiion  d'un  opéra,  est  un  boninie  cliarinant.  (juand  elle  se  jett»;  dans 
la  voilure  de  son  père,  apiès  ipialre  licnits  de  révérences  elde  coquetteries,  la  débu- 
tante est  aussi  cntliousiasinée  de  ses  conciuctcs  (|ue  l'est  sa  compagne  des  !)énéllces 
solnK's  dont  les  cartes  sont  la  source. 

Trois  mois  plus  tard,  un  autre  cbangemenl  s'est  encore  opéré:  le  major  est  un 
monstre,  et  elle  ne  \eul  entendre  parler  d'aucun  individu  inscrit  dans  le  cadre  de 
l'armée  active;  elle  reconnaît  un  cadet  de  famille  rien  qu'A  la  coupe  de  son  liabit; 
elle  ré|>ugnc  à  l'idée  de  lit;urer  plus  de  deux  fois  dans  un  (juadrille  durant  la  soirée, 
et  est  certaine  d'èlre  en};a(;ée  pour  les  deux  premières  valses  avant  d'arriver  au  bal. 
Au  lieu  de  baisser  les  yeux,  conformément  aux  premières  recomn)andalions  de  son 
clia|)eron,  elle  délîe  tout  le  monde  du  ie};ard.  La  précieuse  Adeliza  est  même  munie 
diui  lorgnon,  au  moyen  duquel  elle  examine,  avec  un  sourire  de  dédain,  les  den- 
telles antiques  de  la  grosse  mistresse  Hobblesbaw.  Elle  a  positivement  refusé  les  hom- 
ma{;es  de  sir  Thomas  Pimbêche,  et  on  la  sou|)çonne  d'aspirer  à  la  main  de  l'hono- 
rable Heini  Hotlenlot. 

Pendant  les  rapides  progrès  de  la  débutante,  le  chaperon  n'est  pas  demeuré  inactif. 
C'est  grâce  à  ses  instructions  que  miss  Tibbs  montre  tant  de  précocité  dans  la  con- 
naissance de  la  haute  société,  et  tant  d'adresse  à  découvrir  au  premier  coup  d'oeil 
un  cadet  de  famille.  C'est  le  chaperon  qui  lui  a  procuré  les  plus  brillantes  invitations, 
en  répandant  des  bruits  avantageux  sur  la  fortune  de  M.  Tibbs,  dont  elle  eal  presque 
l'héritière. 

Miss  Tibbs  a  l)ien  deux  frères  en  pension ,  un  troisième  au  collège  de  !a  marine,  et 
un  quatrième  à  Woohvicli  ^;  mais  le  chaperon  ne  juge  pas  nécessaire  de  les  men- 
tionner. 

La  table  de  Pythagore  ne  serait  pas  assez  étendue  pour  énumérer  les  galants  qui  ont 
demandé  miss  Tibbs  en  mariage  et  qu'elle  a  refusés  ;  le  chaperon  ne  se  soucie  pas 
provisoirement  d'en  régler  le  compte.  Elle  se  propose  d'accompagner  miss  Tibbs  à 
Cheltenham  pendant  l'automne,  et  à  Brighton  pendant  l'hiver,  et  insinue  que  ce  serait 
piliéd'acceplerla  main  de  sir  Thomas  Pimbêche,  simple  baronnet  de  campagne,  jouis- 
sant d'un  misérable  revenu  de  deux  mille  livres  sterling  3,  et  incapable  de  lui  don- 
ner une  loge  à  l'Opéra. 

«Mieux  vaut,  ajoute  le  chaperon,  attendre  le  résultat  d'une  autre  saison.  Vos  rela- 
tions sont  maintenant  si  étendues,  ma  chère  Adeliza ,  qu'on  ne  peut  prévoir  quel  sera 

'  tin  français  dans  rorisinal. 

(^'.  du  T.) 

'  Port  sur  la  Tamise ,  où  l'on  a  établi  une  école  du  génie. 

(N.  (lu  T.) 
"  Environ  cinquante  mille  francs. 

{N.  du  T.) 
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If  résullal  (rime  aiilrc  saison.  Jf  connais  un  pair  irlandais  rpii  est  ('-luis  ilc  mmis  an 
dernier  point ,  tpii  \a  à  Chollenliain  dans  l'espoir  de  vons  y  tcnconln-i  ,  <•(  <pii ,  Irès- 
prohaltlcnicnl,  se  déclarera  forrnclleincnl  avaiil  la  fin  d'inic  aiilic  saison.» 

(ir;ice  aii\  liradcs  liypcrltorniiics  de  son  chaperon  sur  la  ijrandcur  el  l'iniporlance 
de  la  famille  Til)l)s,  la  débulanJe  a  maintenant  neuf  ininrililes  serviteurs  dans  le  civil, 
sans  parler  des  lanciers,  des  drafjons,  d'un  député  irlandais  et  d'un  audacieux  em- 
ployé au\  finances.  Klle  commence  à  se  rei;ard(!r  comme  l'une  des  merveilles  du 
monde,  et  ne  veut  pas  entendre  parler  de  dérofjer.  Elle  traite  le  chaperon  comme  un 
Turc,  arrive  et  s'en  va  à  l'heure  qui  lui  convient,  sans  éjjard  pour  les  chevaux  ou 
pour  la  dame  en  turban.  Elle  exige  que  son  valet  de  pied  lui  serve  à  déjeûner  avec  des 
gants;  elle  refuse  un  verre  d'eau  des  mains  de  sa  femme  de  chambre  s'il  ne  lui  est 
apporté  sur  un  plateau!  Elle  parle  politique  avec  le  député  irlandais,  est  d'avis  que 
sir  Robert  Peel  est  seul  capable  de  sauver  le  pays,  appelle  le  duc  de  Wellington  notre 
Coriolan  ,  et  montre  autant  d'esprit  et  de  gentillesse  que  toute  autre  petite  miss  du 
royaume  britannique. 

En  de  plus  hautes  régions,  la  débutante  est  un  personnage  moins  remarquable. 
Lady.Sophia  a  été  présentée  à  la  cour;  elle  a,  pendant  quatre  ans,  paru  tous  les  soirs 
en  public  à  la  maison  de  campagne  du  comte  son  père,  et  le  bal  n'est  |tas  un  monde 
nouveau  pour  elle.  Elle  diffère  grandement  de  cette  miss  Tibbs  qui  i-ougit,  minaude 
et  ricane.  Tout  ce  que  la  débutante  de  la  classe  moyenne  est  obligée  de  découvrir  par 
son  expérience  personnelle,  la  noble  débutante  le  tient  de  l'expérience  des  autres.  Dès 
le  berceau  ,  elle  était  déjà  trop  instruite  pour  confondre  un  cadet  de  famille  avec  un 
aîné,  un  chevalier  de  création  nouvelle  avec  un  vieux  baronnet  ;  et,  quant  aux  of- 
ficiers, elle  les  considère  comme  des  zéros,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  le  rang  de 
généraux  de  division  :  l'armée  étant  un  pêle-mêle  où  les  pères  jettent  les  enfants  dont 
ils  ne  savent  comment  se  débarrasser,  et  qui  ne  sont  bons  à  rien  de  mieux.  Les  pré- 
tentions de  Lady  Sophia  ne  sont  pas  variables  comme  celles  de  miss  Tibbs. 

Croyez-vous  que  lady  Sophia  rougisse?  Jamais.  Elle  est  trop  convaincue  de  son 
propre  mérite;  elle  n'a  jamais  été  embarrassée  par  un  cavalier  ou  par  une  déclaration. 
Au  lieu  de  suivre  humblement  la  mode ,  elle  la  dirige ,  invente  des  volants ,  introduit 
une  nouvelle  capote.  Elle  joue  la  comédie  de  société,  prend  sans  façon  le  rôle  d'Hé- 
lène ou  de  Vénus  dans  un  tableau,  fredonne  les  chansonnettes  de  Levassor,et  tout 
cela  avec  l'aisance  que  donnent  l'habitude  du  monde  et  la  confiance  en  soi-même. 

Lady  Sophia  n'a  pas  d'alarmes  à  concevoir  au  sujet  de  son  établissement.  Son  père 
et  le  duc  de  Belton  ont  depuis  longtemps  arrangé  une  alliance  entre  leurs  enfants. 
Mais  quand  même  elle  ne  serait  pas  tacitement  fiancée  au  marquis  de  Belton,  l'un 
des  nombreux  neveux,  hôtes  ou  commettants  de  son  père,  sentirait  bientôt  tout  le 
prix  d'une  demoiselle  aussi  bien  élevée ,  jouissant  d'une  fortune  de  trente  mille  livres 
sterling  i  aussi  solidement  assurée.  Le  Morning-Post  et  le  LUre  de  Beauté  en  font 
mention  dans  leurs  articles,  et  elle  est  aussi  pompeusement  annoncée  que  les  montres 

•  Sept  cent  cinquante  mille  francs. 

[N.  du  T.) 
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tir  oliasso  (le  Co\  cl  de  Savoiy  '.  i-.uly  Soiiliia  rsl  iiiu'  de  ces  (It-hiilaiilcs  (|ui  ruM'Is- 
(|ii('nl  pas  lU'fléjît'iu'rcr  on  cliaiH-roii,  A  moins  t|uVllos  ne  rcinitlissciil  ce  nMc  à  lï'(;ai(l 
tic  Unis  propres  filles. 

Les  ilesliiuVs  de  miss  Til»l)s  soni  moins  anrkVs.  Comme  foules  les  déhnianles  un 
peu  lé{;èi*'!^^ '1  t'!^'  probable  qu'elle  aetpieiia  hienlôl  la  Irisie  lépnlalion  de  eo(|ueUe. 
Les  roses  de  ses  beaux  jours  se  fléirironi ,  et  les  épines  viendront  A  paraître.  Ses  frères, 
(pii  sont  en  pension  A  Woolwich  et  au  collé{;ede  la  marine  ,  ne  larderont  pas  A  gran- 
dir, et  <'n  raeoompaitnanl  en  socit!'té ,  ils  dissiperont  toutes  les  fausses  idées  (in'on  s'é- 
tait formées  sur  son  compte  ,  et  rendront  inutiles  les  services  du  cliapcron  suranné. 
La  misiress  Hobblesliaw  dont  elle  s'est  mo(|uée,  et  le  sir  Thomas  l'ind)éclie  qu'ellea 
repoussé,  saisiront  ce  moment  pour  se  venger.  Comme  les  années  s'accumuleront  sur 
la  tcle  de  la  oi-dcvani  jeune  lille,  ils  {farderont  un  éternel  souvenir  de  la  date  de  son 
début.  Grâce  à  leurs  charitables  observations,  le  monde  s'ajuM-cevra  (pie  l'incarnat  de 
ses  joues  est  trop  immuable  pour  cire  un  produit  tic  la  nature  seule ,  et  que  les  bou- 
cles de  sa  chevelure  sont  moins  sensibles  aux  effets  de  l'humidité  que  lorsqu'elles 
croissaient  sans  art  sur  un  crâne  dépourvu  d'ornements  étrangers. 

Et  puis ,  de  nouvelles  débutantes  étaleront  autour  d'elle  des  formes  arrondies,  qui 
formeront  un  fâcheux  contraste  avec  les  rectangles  osseux  de  ses  épaules.  Elle  sera 
mise  de  cùté  comme  une  vieille  édition  ,  comme  un  almanach  de  l'an  dernier.  Le 
chaperon,  auquel  le  digne  M.  Tibbs  se  sera  uni ,  en  récomjiense  des  soins  excessifs 
qu'il  a  pris  de  sa  fille  et  de  ses  chevaux ,  recommandera  A  la  pauvre  Adellza  de  tenter 
une  voie  nouvelle  ,  et  de  débuter  une  seconde  fois  en  qualité  de  femme  littéraire,  d'é- 
conomiste politique  ,  ou  sous  un  autre  aspect  encore  plus  original  et  plus  nouveau. 
Mais  Adeliza  sera  trop  fatiguée  de  sa  position  pour  adopter  cet  avis  bienveillant  ;  un 
second  début,  elle  le  sait ,  comme  une  seconde  attaque  de  petite  vérole,  est  invaria- 
blement funeste.  Peut-être  finira-t-elle  par  chercher  un  abri  contre  l'ignominie  du 
célibat  sous  l'aile  protectrice  de  l'ex-jouvenceau  en  pantalon  de  nankin,  présentement 
banquier  de  campagne,  et  dont  le  crâne  jaune  et  dépouillé  indique  un  homme  mûr  et 
appelé  à  prospérer  dans  le  monde  :  on  a  vu  des  choses  plus  étranges. 

11  y  eût  eu  cependant  bien  de  la  hardiesse  A  prévoir  cette  fin  A  la  carrière  de  miss 
Tibbs ,  quand  elle  s'est,  pour  la  première  fois,  lancée  dans  le  monde  ,  débutante  timide 
et  rouge  de  pudeur,  sous  la  tutelle  de  son  chaperon. 

Mi  stress  Gore. 

'  Industriels  tlont  les  nombreux  produits  sont  annoncés  dans  presque  tous  les  journaux 
anglais.  MM.  T.  Cox  et  .Savory  ont  à  Londres  ,  à  Cornhill ,  n.  47 ,  un  magasin  d'argenterie  ,  de 
vaisselle  plate ,  de  montres  plates ,  etc.  MM.  Savory  et  ses  fils ,  qui  demeurent  dans  le  même  quar- 
tier, en  face  la  banque  d'Angleterre,  tiennent  un  assortiment  complet  de  montres  de  toute 
esiîèce  .  au  rabais. 

(  IV.  du  T.) 
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LA  MAlTRESSIi   Dli   BALLET 


KNLs  et  Mars ,  Cupidon  et  les  Gfàces,  les  zéphyrs,  les 
naïades ,  les  hamadryades ,  les  gnomes,  les  follets,  et 
tous  les  hôtes  du  pays  des  fées,  escortent  jour  et  nuit 
la  maîtresse  de  ballet.  Pour  celui  qui  ne  réfléchit  pas, 
c'est  peut-être  tout  bonnement  madame  Proudfoot  i  : 
mais  si  l'on  envisage  convenablement  ses  fonctions , 
on  lui  reconnaîtra  un  coloris  des  plus  poétiques. 
Toutes  ses  pensées ,  comme  les  pensées  des  évèques  , 
ont  pour  but  d'élever  ses  disciples  au-dessus  de  la 
terre ,  aussi  haut  qu'il  est  permis  à  la  chair  de  monter. 
Quand  ses  sectateurs  foulent  le  sol,  c'est  d'un  pas  léger  et  délicat ,  et,  pareils  à  des 
pigeons,  on  dirait  qu'il  suffit  d'un  mot,  d'un  son  vague  ,  pour  les  faire  fuir  et  voler 
dans  l'azur  des  cieux. 

La  maltresse  de  ballet  est  dans  un  monde  romanesque.  Il  est  possible  qu'elle  ail  élu 
domicile  dans  une  maison  étroite  et  malsaine,  et  qu'elle  ne  connaisse  d'autre  ruisseau 
que  celui  d'une  rue  fangeuse;  mais  son  esprit  habite  les  vallées  fraîches  et  ombragées, 
les  bords  des  ruisseaux  limpides ,  la  douce  et  solennelle  solitude  des  bosquets  clas- 
siques, l'empire  des  fées,  les  montagnes  désertes  et  enchantées:  tantôt  elle  s'entre- 


'  Nom  composé  qui  si{],nifie  fière  de  son  pied. 

(N.du  T.;. 
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lifiil  iwi'i-  imsNlphf  ilfs  rives  tin  Hliiii ,  l.iiilol  .iNtr  l'.iii ,  dont  la  lliilc  iiislii|iic  charmr 

les  éelios  (l'Areatlie. 

i.Comiiieiil  est  ee  possihle.'  (leiiiaiide  le  leeleiir.  Oiioi  !  iiiatlaiiie  l'roiullool ,  celle 
grosse  oomnitMe  ,  eelte  mortelle  eorpiilenle  el  massive,  iiieapnble  de  résisler  à  Tal- 
Irail  d'im  souiier,  el  (|iii  a  un  |ienelianl  si  proiioiieé  |ioiir  la  bière  de  Biirlon  ,  eelle 
dame  lianle  le  ro\aume  des  fées:'» 

Kien  nesl   plus  vrai,  el  le  leeleur  reeoiuiailra  liienlol  «lu'il  n'en  saurail  èlre  au 

Iremeul. 

Uhserve/  celle  foule  de  pelils  esprils  :  les  plus  Jeunes  peuveni  avoir  ciiui  aus,el  les 
plus  Agés  onze;  ils  soni  velus  de  blancs  nuages  bordés  eà  el  lA  «l'une  bande  d'azur: 
ils  avanceul  lajambe  el  le  bras  avec  une  merveilleuse  unanimité  ;  ils  font  trois  sauls 
en  avant ,  trois  en  arrière,  trois  à  droite,  Irois  à  gaucbe  ,  selon  l'Iiabilude  bien  connue 
desesi)rits.  Oui ,  monsieur,  ces  joyeuses  créatures,  (|uoi«pu>  douées  de  figures  de  cire  , 
font  positivement  partie  de  la  suite  de  la  reine  du  lac  de  corail,  dont  le  royaume 
aijualique  est  situé  à  quelques  mille  pieds  au-dessus  du  territoire  de  sa  rivale,  la 
reine  de  la  vallée  des  topazes. 

Tous  ces  esprils  sont  les  nourrissons  de  madame  Proudfool,  non  ses  enfants  dans 
le  sens  vulgaire  et  alimentaire  du  mot,  mais  les  fils  de  son  esi)ril ,  les  créatures  de  son 
imagination  ,  la  progéniture  de  son  essence  immortelle  ;  elle  a  pris  de  la  ciiair  et  du 
sang,  de  l'argile  mortelle,  et  les  a  transformés  en  substance  éliiérée.  Le  public  irréflé- 
chi (nous  pouvons  même  ajouter  ingrat;  n'apprécie  pas  les  travaux  de  madame  Proud- 
fool. Quand  on  voit  des  troupes  d'esprits  glisser,  flotter,  ou  se  tenir  tous  tranquille- 
ment sur  une  jambe  devant  une  génération  endurcie  ,  comme  on  songe  peu  à  la  magie 
de  la  maîtresse  de  ballet,  à  sa  bienveillante  influence,  à  l'art  qui ,  avec  de  grossiers 
matériaux,  a  composé  el  discipliné  les  brillants  el  légers  gardes  du  corps  rie  la  reine 

des  fées  ! 

Mais  forçons  le  monde  insouciant  à  reconnaître  les  droits  de  la  maîtresse  de  ballel 
à  sa  reconnaissance,  à  son  estime;  essayons  d'en  étaler  les  nombreuses  qualités. 

Voyez  la  première  fée ,  grande  el  belle  fille  aux  yeux  noirs ,  aux  cheveux  lustrés , 
à  la  bouche  naïve.  Ses  compagnes  la  connaissent  sous  le  nom  de  Becky  Sims;  au 
théâtre,  on  l'appelle  miss  Sims;  mais,  sur  l'affiche,  c'est  une  fée,  un  esprit.  Quelle 
l.romolion  pour  Rebecca  Sims!  quelle  élévation,  quel  glorieux  avenir!  Sa  mère,  peut- 
être  ,  occupe  un  emploi  subalterne  au  théâtre ,  el  a  saisi  un  moment  favorable  pour 
se  concilier  madame  Proudfool.  Rebecca  descend  d'une  chambre  du  troisième  étage 
pour  revêtir  les  riches  vêtements ,  les  voiles  de  gaze  et  la  dignité  d'une  fée  :  tel  est  son 
heureux  sort;  mais  avec  les  espérances  de  Rebecca  Sims  commencent  les  peines  de 
madame  Proudfool. 

Crovez-vous  que  ce  ne  soit  rien  de  prendre  un  enfant  d'une  classe  plébéienne ,  et 
de  lui  enseigner  cette  indispensable  élévation  de  talons ,  sans  lacjuelle  on  ne  fait  pas 
plus  de  cas  d'un  danseur  que  d'un  paysan;  mais  c'est  là  le  talent  consommé,  letriom- 
l)he  de  la  maîtresse  de  ballel.  En  quelques  semaines ,  ses  élèves  sont  aussi  complète- 
ment fées  que  si  elles  étaient  nées  dans  le  calice  d'une  fleur  et  avaient  été  nourries  de 
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rosée.  Il  csl  iiiipossildc  de  rccoiiihiKi»'  en  elles  Hecky  Sims  ,  de  M.irsiell-Coiiil  ;  Sallv 
Jones,  de  Driuy-Laiie;  Kaeliel  La/aïus,  de  Viiiejjard-Yard  ,  el  Kulli  M(»ss ,  des  Miiio- 
rles.  Non,  ce  ne  sont  pas  de  simples  mortelles,  InUesses  de  quartiers  liuinldes  e(  iicii 
«irislocraliipies;  ee  sont  des  fées  ,  des  viilat;eoises  de  l'Areadie,  des  esjirils  du  lac  ,  des 
nuées  ,  ou  de  la  montagne  ,  selon  les  exit^enees  du  directeur. 

La  maîtresse  de  ballet  survit  à  plusieurs  {jénéralions  de  ses  écoliers  et  écolières, 
(ont  spirilualisés  (pi'ils  sont.  Quelle  multitude  de  Iulins  madame  Proudfoot  a  vus 
se  réduire  en  simples  femmes!  combien  elle  a  connu  de  sylplies  (pii  ont  consenti  i'i 
s'unir  aux  pieds  de  l'autel  avec  un  mortel  du  sexe  masculin  !  combien  d'autres  se  sont 
passés  de  la  bénédiction  de  l'Église  !  combien  elle  a  formé  d'Amoui-s  (pi'elle  a  retrouvés 
plus  tard  avec  des  favoris! 

La  maîtresse  de  ballet  est  une  femme  d'une  érudition  extraordinaire:  elle  sali  pai' 
cœur  tout  l'Olympe;  elle  en  possède  les  pas  el  démarches.  Elle  vous  ajipretidra  de 
quelle  manière  Vénus  s'approcha  d'Adonis,  comment  recula  le  jeune  chasseur  de  .san- 
gliers, comment  la  reine  des  Amours  fil  un  autre  pas  en  avant,  accompagné  d'un  re- 
gard passionné  el  d'un  geste  de  désespoir;  elle  sait  comment  tout  cela  s'est  passé  en 
Grèce,  il  y  a  des  siècles,  sans  la  permission  de  l'infortuné  Vulcain.  La  maîtresse  de 
ballet  est  également  instruite  de  ce  qui  concerne  Diane  et  Endymion;  elle  indiqu*;  aux 
nymphes  quand  il  faut  avancer,  quand  il  faut  se  retirer,  avec  une  précision  (]ui  sem- 
blerait ne  pouvoir  être  le  partage  que  d'un  témoin  de  la  cérémonie  originale. 

Nous  jurerions  que  la  maîtresse  de  ballet  anglaise  n'a  jamais  lu  Apulée ,  et  cepen- 
dant elle  est  au  fait  de  la  i)assion  de  Cupidon  ,  des  loris,  des  souffrances  et  des  persé- 
cutions de  Psyché!  Cent  fois  elle  a  donné  ses  propres  commentaires  sur  la  Fable  avec 
une  libéralité  à  laquelle  ne  nuisait  en  rien  l'ignorance  de  la  Fable  même  :  bien 
d'autres  commentateurs  sont  dans  le  même  cas. 

La  maîtresse  de  ballet  est  ennoblie  par  les  êtres  célestes  qui  sont  constamment  en 
rapport  avec  elle.  FLit-elle  naturellement  aussi  prosaïque  qu'une  marchande  de 
|)onmies ,  il  est  impossible  que  l'excellente  compagnie  qu'elle  fréquente  n'ait  pas  une 
influence  profonde  el  sensible  sur  ses  pensées,  sur  sa  conduite  même  de  chaque  jour  ; 
il  est  impossible,  nous  en  sommes  convaincus ,  d'être  pendant  vingt ,  \ingt-cinq  ou 
trente  ans  en  liaison  entière  avec  les  dieux  elles  déesses,  sans  bénéficier  de  leur  mérite  ; 
autrement,  à  quoi  servirait  la  bonne  compagnie  ? 

Madame  Étoile  était  une  célèbre  maîtresse  de  ballet,  petite  de  taille  ,  mais  grande  de 
renom.  Elle  avait  éprouvé  dans  sa  jeunesse  un  échec  sur  le  premier  théâtre  de  Lon- 
dres. Madame  Étoile  avait  autant  d'embonpoint  que  Junon  ,  el  plus  d'une  fois ,  lors- 
<iu'elle  dansait  un  pas  seul,  les  quinquels  s'éteignirent  brusquement.  11  était  bien  na- 
turel que  madame  Étoile  accusât  le  monde,  c'est-à-dire  les  gens  du  théâtre,  d'une 
conspiration  contre  elle  !  pouvait-elle  se  rendre  compte  autrement  de  la  disparition 
subite  des  lumières?  Le  directeur,  avec  celte  vivacité  qui  caractérise  les  directeurs , 
épousa  la  ((uerelle  de  la  danseuse;  on  mit  des  espions  en  sentinelle,  mais  personne 
n'approcha  des  quinquels,  et  pourtant  ils  s'éteignirent  encore!... 

La  véritable  cause  de  cet  accident  fut  bientôt  découverte  par  l'allumeur,  <pii  la  fil 
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coiiiKiili-f  (l'un  .lii' (If  lii(iiii|p|ic  :  iiiad.iiiic  l'iloilc  rlail  (IcxciiiH' si  massive,  (|iic  loiilcs 
les  Fois  (|u't'lli'  dansait  un  pas  muI  .  le  nioiixcincnl  de  son  corps  élcijfnail  la  rarn|M'. 
IndifjntV  de  l'asscilion  df  s(tn  aocusalcur,  inadanic  illoilc  lonipil  son  ('n|jai;eint'nl  ,  el 
alla  couiir  la  pro\  inrc. 

(}n(>i(pi('  niadainc  Rloilc  dansât  sou\tnl  dans  des  i;i-ani;<'s,  c'était  onrore  untMiial- 
livssc  de  ballet.  Pas  nn  Ainoni'  ne  l'avait  ahandoniu'r  ,  pas  inie  fir.'ice  n'avall  refnséde 
la  suivre  à  Rei};ale  ,  à  Pinner,  à  Boxliill,  A  Craiihrook  ,  dans  la  grande  salle  de  la  ta- 
verne de  la  Couronne,  el  dans  la  maison  commune  de  Rarkitifî.  Nous  ne  saurions  nous 
tifjurer  ce  (|ue  Londres  dev  inl  apri^s  le  (U'part  de  la  danseuse  ,  (|ui  send)lail  avoir  par 
sa  retraite  (Mé  toute  importance  au  tlit^Atre  de  la  niétro|)ole.  Les  pieds  de  madame 
Étoile  étaient  lourds,  si  l'on  en  croit  le  témoit;naf;e  de  l'allumeur,  mais  son  cœur  était 
léger.  Cette  maîtresse  de  ballet  était  le  pendant  de  l'acteur  (|ue  rencontra  Gil  Blas  : 
elle  eill  mauf^é  des  croilles  de  jtain  trem|)ées  dans  l'eau  d'une  fontaine  avec  autant 
de  plaisir  que  des  bectijjues.  Son  caractère  insouciant  décelait  son  orifjine  moitié 
italienne,  moitié  parisieime. 

Nous  la  voyons  encore,  fardée  comme  si  elle  n'eClt  jamais  dt^  vieillir;  sa  figure, 
légèrement  marquée  de  petite  vérole,  était  couverte  de  trois  lignes  de  blanc  et  de 
rouge;  un  sourire  éternel  y  était  imprimé.  Sa  taille  était  courte,  un  peu  ramassée, 
mais  elle  avait  l'agilité  d'un  serpent;  sa  marche  se  composait  d'une  succession  de 
sauts  el  de  révérences.  Dans  une  ville  de  province  elle  prenait  sans  cérémonie  le  haut 
du  pavé,  et  personne  n'osait  le  lui  disputer,  pas  même  la  fdle  de  l'avoué  ou  du  chi- 
rurgien. Toute  la  grâce  et  l'éclat  de  rO|)éra  italien  semblaient  s'attacher  à  ma- 
dame Étoile,  et  elle  le  savait.  Son  chapeau,  d'une  étoffe  assez  commune,  planté  sur 
le  haut  de  sa  tète,  avait  l'aspect  le  plus  séduisant;  sa  robe,  quoique  de  coton  ,  avait 
une  ampleur,  une  majesté,  et  en  même  temps  une  légèreté  aérienne  qui  faisaient 
songer  à  la  danse.  Il  était  impossible  de  la  considérer  comme  une  femme  ordinaire. 

Un  mystère  enveloi)pait  ses  premières  années.  Nous  avons  entendu  dire  que,  pour 
des  raisons  particulières ,  ses  parents  dénaturés  l'avaient  destinée  à  entrer  au  couvent  ; 
nous  croyons  qu'elle  s'était  amplement  vengée  de  ces  rigoureuses  intentions. 

Sa  conversation  était  à  peine  de  ce  monde,  quoiqu'elle  s'exprimât  en  assez  mauvais 
anglais  el  en  français  détestable.  Cependant ,  à  la  moindre  phrase,  elle  prenait  un  ton 
emphatique.  Que  son  interlocutrice  fût  une  femme  riche  dont  elle  demandait  l'appui 
pour  un  bénéfice  i ,  ou  une  blanchisseuse  réclamant  le  payement  d'une  note,  elle  la 
traitait  de  «femme  angélique»,  de«créalure  favorisée  du  ciel»,  et  conjurait  toutes  les 
puissances  divines  de  répandre  toutes  sortes  de  bénédictions  sur  la  personne  à  qui  elle 


'  Il  est  d'usage  en  Angleterre ,  lorsquun  acteur  veut  obtenir  un  bénéfice  {bcspeak) ,  qu'il 
aille  rendre  visite  à  ceux  qu'il  présume  lui  être  favorables;  ceux-ci  s'engagent  à  prendre  un 
certain  nombre  de  billets.  On  peut  consulter  là-dessus  le  chapitre  24  de  Mcolas  Nickleby  ,  in- 
titulé: Grande  rcprcscnlaiion  au  bc ru' fier  de  viisi  Snrcrilicci ,  et  première  apparilion 
lie  Nicolas  sur  la  scène. 

[N.  du  T.) 
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s'adressait.   Il  lui  rlail  non  moins  ordinaire;  d'apitclci'  l«'s  ijiand'nM'irs  »  ainiahliîs 
jeunes  (illesD,  ou  même  les  (risaïeules  »  vier};es  cliarmanlesn. 

Connue  un  canol  peinl  (|ni  (ilt;  sur  les  values  au  moment  d'une  Ikmm  rasqiie,  ma 
dame  Ktoile  tjlissail  siu'  la  met' de  la  vie, et  rien  dans  son  extéiienr  ne  faisait  penser;^  la 
lempète;  elle  vivait  au  milieu  des  fées,  donl  elle  était  toujours  elle-même  la  domi 
natrice  suprême.  Quand  elle  n'était  pas  fée,  elle  était,  le  matin  de  la  répétition  et  une 
partie  de  la  soirée,  une  paysanne  de  r<'lj;e  d'or,  avec  un  jupon  de  mousseline,  un 
tablier  bordé  de  roses,  et  un  chapeau  de  carton.  Sa  seule  incpiiélnde  était  de  ne  pou- 
voir danser  avec  Colin,  tant  que  sa  vieille  grand'mère  demeurerait  éveillée,  et  quand 
celle-ci  s'endormait,  madame  Ktoile  dansait  font  exprès  pour  être  surprise,  et  mariée 
à  Colin  au  dénoùmenl  de  la  pièce. 

Telle  était  l'étoffe  dont  la  vie  de  madame  Étoile  était  faite,  et  quoiqu'elle  ne  ft)l 
pas  toujours  sur  les  planches,  les  heures  qu'elle  passait  dans  son  humble  logement 
rayonnaient  de  l'éclat  du  théâtre  qui  l'attendait  ou  qu'elle  venait  de  quitter. 

C'est  celte  continuité  d'existence  idéale  (pii  rend  les  acteurs  moins  sensibles  que 
d'autres  aux  atteintes  de  l'adversité.  Un  acteur  est  si  souvent  hors  de  lui-même,  que 
la  moitiéde  son  être  est,  pour  ainsi  dire,  fantastique  :  il  quitte  un  foyer  glacé,  un  buf- 
fet vide,  une  femme  acariâtre,  se  rend  au  théâtre,  endosse  le  costume  de  Richard,  et 
les  applaudissements  multipliés  relèvent  au-dessus  du  profane  vulgaire...  Nous  ad- 
mettons que  la  réaction  puisse  être  forte,  mais  toutefois  les  acteurs  ne  se  crampon- 
nent pas  à  la  misère  avec  autant  de  ténacité  que  les  autres  hommes. 

Ainsi  madame  Étoile  oubliait  souvent  sa  pauvreté,  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
vingt-quatre  heures  s'écoulait  paisiblement  et  sans  soucis,  grâce  à  la  société  des 
nymphes  et  des  fées. 

Pauvre  madame  Étoile  !  Watteau  eiH  voulu  la  représenter,  tant  il  y  avait  chez  elle 
de  vieilles  manières,  de  pittoresque  et  de  poésie  mythologique.  A  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans,  elle  prit  Vénus  pour  modèle, et  se  maria  à  un  chaudronnier. 

La  maîtresse  de  ballet  doit  être  obligée,  par  sa  profession,  de  lire  beaucoup.  Elle 
connaît  précisément  les  pas  qu'on  danse  dans  tous  les  coins  de  la  terre,  depuis  le  pôle 
arctique  jusqu'au  pôle  antarctique.  Regardez  madame  Proudfoot ,  elle  est  entourée  de 
vingt-quatre  jeunes  personnes,  les  unes  en  papillotes,  les  autres  munies  de  boas, 
de  châles,  de  mouchoirs  et  de  pèlerines,  et  leur  apprend  le  véritable  salut  que  font 
les  esclaves  circassiennes  aux  heureux  seigneurs  qui  les  achètent. 

Quoi  !  vingt-quatre?  Non ,  moins  une;  car  une  belle  Circassienne  s'est  détachée  de 
ses  compagnes  pour  manger  du  pain  et  du  fromage:  la  répétition  est  si  longue! 

Puisse  le  lecteur,  la  prochaine  fois  qu'il  assistera  aux  gracieux  mystères  d'un  ballet, 
apprécier  l'importance  de  la  maîtresse  qui  l'a  organisé  ! 

Do  r  G L  \s  Jerroli). 


LE  MUET 


A  iiioit  a  ses  vanités,  et  voici  l'une  d'entre  elles!  Qui 
de  nous,  par  une  itriilafile  matinée  d'été,  quand  des 
torrents  de  lumière  inondent  le  pavé,  ou  par  un  de  ces 
jours  d'automne  encore  plus  beaux,  qui  semblent  faits 
pour  édaii'er  lesdablias,  les  tournesols  et  les  passe- 
roses;  qui  de  nous  n'a  tressailli  en  apercevant  deux 
masses  inébranlables,  stationnées  de  chaque  côté  de 
l'entrée  de  quelque  habitation  humaine?  Sonl-ce   les 
images  du  cliagrin  qui  règne  à  l'intérieur ,  ou  ne  ser- 
vent-elles qu'à  indiquer  au  corbillard  et  aux  voilures 
de  deuil  à  quelle  porte  ils  doivent  s'arrêter,  pour  recevoir  comme  un  fardeau  ina- 
nimé celui  qui  naguère  encore  en  franchissait  le  seuil  d'un  pied  joyeux,  et  souriait 
aux  splendeurs  du  soleil? 

Ces  noires  statues  sont  les  muets  d'une  cérémonie  funèbre.  Habillés  de  la  tète  aux 
pieds  d'un  costume  de  deuil ,  la  figure  convenablement  en  harmonie  avec  la  cérémo- 
nie lugubre  du  jour,  ils  prennent  leur  poste  i)eu  de  temps  a|)rès  le  lever  du  soleil , 
pour  maintenir  la  tranquillité  autour  de  la  maison  mortuaire.  Ils  obtiennent  ce  résul- 
tat en  suspendant  au  dehors  une  bannière,  qui  ne  manque  jamais  de  réunir  devant  la 
porte  tous  les  commissionnaires  et  les  ajjprenlis  du  voisinage.  Les  plus  jeunes  écar- 
quillent  les  yeux  en  admirant  ces  mystérieux  symboles  de  la  mort:  les  plus  âgés  dis- 


'  Les  m//<7voii  pleureurs  se  tiennent ,  une  bannière  à  la  main,  à  la  porte  des  maisons  mnr 
tuaires  ,  et  fip,nrent  clans  les  convois. 

A.  (lu  T. 
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S(M'(eiil  sur  U-  lumi,  la  i|iialilé,  la  inori  cl  la  sritiilliirc  lUi  (J/'fiinl  :  laroiitcni  de  (jih-Is 
docteurs  il  esl  mort,  ;\  (|ucls  liériliers  doivent  passeï-  ses  Icncs  <•!  ses  |>ro|iri<'l<''s.  La 
laitière  écoule  la  bouche  ouverte  ;  les  yeux  du  };an;(»n  Iriiiiicr  son!  f'asrin(''s  pai-  les 
piliers  vivants  de  la  (Icrncnre  fiinèbrc,  cl  un  pclil  nicndiaiil  en  haillons,  incapable  de 
résistera  l'occasion  ,  en  prniilc  p(Mir  ploM|;er  une  main  l'uilivc  dans  le  panier  rempli 
de  prunes  aifjres  el  de  pommes  gâtées, que  deslinenl  à  la  composition  des  mets  dn  jour 
la  moitié  des  cuisinières  du  voisinage. 

La  foule  s'épaissit  ;  une  dispute  s'engage  entre  le  Jeune  délin«piaid  et  le  Iruilier 
inattentif,  qui  suspend  aux  harreaux  d'une  grille  sa  charge  de  fruits  et  de  légumes: 
et,  pendant  qu'il  fouille  le  premier  voleur,  des  mains  agiles  se  livreid  impunément  au 
pillage. 

Quel(|ues-uns  des  assistants  prennent  le  parti  de  la  victime,  d'autres  celui  du  filou. 
La  tendre  mère  de  ce  dernier  sort  en  |)anloufles  d'une  cour  voisine  pour  proléger  les 
intérêts  de  son  rejeton  ;  mais ,  en  voyant  sortir  de  la  veste  du  coupable  une  poignée 
de  prunes  de  damas,  elle  lui  applique  un  vigoureux  soufflet,  auquel  il  ré[)ond  par  un 
long  glapissement. 

La  foule  se  partage  encore  en  deux  factions  :  les  uns  citent  Salomon  en  faveur  de 
la  mère,  les  autres  citent  en  faveur  du  fils  la  Société  de  répression  des  cruautés 
exercées  envers  les  animaux. 

Comme  en  de  plus  importantes  discussions,  les  arguments  dégénèrent  bientôt  en 
vociférations;  tous  menacent,  tous  crient,  tous  mugissent.  Le  tumulte  exige  l'inter- 
vention d'un  agent  de  police:  de  là  disputes  nouvelles  et  insultes  aux  autorités  con- 
stituées, et  tout  ce  vacarme  vient  de  ce  que  la  forfanterie  iiumaine  veut  qu'une  porte 
d'où  un  mort  doit  sortir  pour  aller  en  terre  soit  signalée  à  l'attention  du  vulgaire  pai- 
ces  deux  jumeaux  de  l'Ërèbe,  les  muets  d'un  entrepreneur  des  pompes  funèbres  i. 

Admirez  le  caractère  de  ces  deux  fonctionnaires!  Au  milieu  du  bruit  quia  i)ris  nais- 
sance, a  grandi  et  s'est  apaisé  sous  leurs  yeux,  pas  un  signe  de  la  faiblesse  humaine 
ne  s'est  manifesté  sur  leurs  physionomies  immuables!  Pour  l'honneur  du  nom  qu'on 
leur  a  donné,  ils  n'ont  pas  adressé  un  mot  de  rei)roche  au  Cartouche  en  herbe,  quand 
ils  l'ont  surpris  en  flagrant  délit,  pas  un  mol  de  supplication  à  la  mère  furieuse,  dont 
les  coups  pleuvaient  sur  la  tète  et  les  épaules  du  fils  indigne,  avec  une  force  de  qua- 
rante chevaux.  Ils  ne  se  sont  point  mêlés  aux  Capulels  ou  aux  Montagus  de  la  foule, 
aux  noirs  et  aux  blancs,  aux  ramoneurs  et  aux  boulangers ,  ils  sont  restés  inébran- 
lables, comme  des  statues  de  marbre  sur  un  tombeau  ;  ils  n'ont  pas  même  cligné  des 
yeux,  leur  bouche  s'est  abstenue  de  dédaigneux  commentaires;  ils  ont  renoncé  à 
émettre  même  des  paroles  bienveillantes  :  ils  ont  été  muels. 

Il  n'en  faut  pas  conclure,  toutefois,  que  les  muets  soient  une  inévitable  frange  au 
noir  vêtement  de  la  mort;  sur  le  continent  d'Europe,  ils  sont  remplacés  par  des  équi- 
valents. Le  jour  de  l'enterrement,  des  draperies  funèbres,  noires  ou  blanches,  suivant 
le  sexe  et  l'âge  du  défunt,  sont  suspendues  dès  le  matin  aux  murs  du  rez-de-chaussée. 

'  Voyez,  dans  la  première  série  des  Anglais  peints  par  cnx-méntes,  letype  de  l'entrepre- 
neur des  pompes  funèbres. 

{N.  du  T.) 
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dont  il  rsl  fat  ilt'  (ra|i|iit)rli«T ,  car  il  est  de  iiiNcaii  avec  le  trottoir,  t-l  n'en  ost  point 
st''|iari'|iar  unt-  i;rilU'.(:t's  draïK-rics  sont  de  sfr(;t'  ou  de  velours,  simples  ou  (;arnies  de 
lames  d'argent,  sui\anl  les  moyens  de  la  famille.  Tour  les  nobles,  elles  sont  en  outre 
ornées  d'écussons  héraldiques;  pour  les  riches,  elles  sont  souvent  semées  de  larmes 
d'ar^jent  et  de  jialmes  triomphales ,  car  quoiipie  la  poussière  doive  retourner  en  pous- 
sière, il  y  a  la  poussière  des  Rolsohild  et  la  poussière  des  pauvres  ;  il  y  a  eu  la  pous- 
sière du  poCte  Dryden  ,  conduit  au  cimetière  au  milieu  des  plaintes  de  sa  famille  in- 
difîcnte  et  des  insolentes  plaisanteries  de  ses  puissants  ennemis;  il  y  a  eu  la  poussière 
du  minnesint;er  allemand  Frauenlobs,  porté  au  tombeau  par  de  belles  et  nobles  jeunes 
filles  tpii  clianlaient  ses  vers  et  ses  refrains  ;  il  y  a  en  la  poussière  de  Sheridan,  arra- 
ché des  mains  du  bailli  par  des  ducs  et  des  comtes,  jaloux  de  recueillir  un  dernier 
reflet  de  sa  renommée,  pour  être  mené  en  triomphe  â  l'abbaye  de  Westminster  ;  il  y 
a  eu  la  i)oussière  de  ceux  dont  les  cercueils  sont  le  point  de  ralliement  des  séditieux , 
et  qui  ont  profité  de  la  circonstance  d'un  convoi  i)our  vomir  des  imprécations  contre 
le  trône  constitutionnel  d'Angleterre. 

Mais  il  y  a  aussi  la  poussière  des  gens  pauvres  et  ignorés,  des  gens  qui  ont  mené 
une  vie  de  devoir  et  de  soumission,  et  sur  la  tombe  desquels  ceux  (jui  les  aimaient 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  gémir,  de  peur  de  laisser  mourir  de  faim  une  famille  dont 
leur  travail  est  l'unique  ressource:  ceux-là  sont  jetés  à  la  hâte  dans  la  fosse;  ils  ne 
laissent  point  de  souvenirs  à  la  multitude.  Sur  le  continent ,  ils  n'ont  point  leurs  portes 
fastueusement  ornées  des  plumes  ondoyantes  et  des  diaperies  des  pompes  funèbres  i  ; 
une  foule  en  haillons  ne  s'ameute  pas  devant  le  seuil  pour  voir  la  bière,  couverte 
d'un  poêle  somptueux,  exposée  sous  l'œil  sans  paupières  du  ciel.  La  sainteté  de  la 
solitude  y  règne,  même  au  milieu  de  la  cité  populeuse;  la  nature  seule,  muet 
invisible,  stationne  à  côté  du  cercueil. 

On  a  dit  souvent  que,  pour  être  artiste,  il  fallait  être  né  artiste;  de  même,  sans 
doute,  un  muet  est  muet  par  droit  imprescriptible.  On  ne  saurait  disputer  des  pro- 
fessions, pas  plus  que  des  goûts.  Le  hasard  peut  faire  d'un  homme  un  boucher,  un 
dentiste,  un  chirurgien,  un  boueux;  la  nature  seule  donne  les  qualités  nécessaires 
pour  figurer  à  titre  de  muet  dans  un  enterrement. 

Ne  faut-il  pas ,  en  effet ,  être  favorisé  d'un  décret  spécial  de  la  Providence  pour 
avoir  ces  traits  fixes  et  impassibles,  cet  œil  de  plomb,  ce  front  d'airain,  ce  main- 
tien d'une  roideur  plus  que  militaire?  Le  muet  n'est  pas,  comme  l'Africain,  une 
statue  d'ébène  taillée  à  l'image  de  Dieu  ;  c'est  une  personnification  abstraite  de  la 
douleur  et  du  deuil.  Une  momie  exhumée,  après  deux  mille  ans  de  repos,  du  fond  d'un 
caveau  des  pyramides  d'Egypte  est  plus  animée  qu'un  muet  accompli  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions. 

Voyez-le  stationner  à  la  porte  de  quelque  demeure  aristocratique  de  Saint-Jame's- 
Square  -  pour  rendre  hommage  aux  cendres  d'un  gentilhomme  couvertes  «le  velours 

'  En  français  dans  l'originat. 

{N.  (lu  T.) 
'  Onartier  de  Londres  habité  par  les  familles  les  plus  nobles  el  les  plus  riihes. 

(N.duT.) 
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rramoisi ,  la  finiiic  d'iiii  chcvalirr  du  T(,'in|ilc  sciilplt-c  en  iiiarlu'c  noir  siii-  sa  lonihr, 
dans  nncanli(|U('  callM-dialc,  n'csl  pas  pins  immobile  ipi'un  innci  excrrc''. 

Le  hasard  cepcndani  a  (pichpirfois  rrrr  le  sinijnlirr  individu  (piOn  poinrail  cow- 
sidérer  comme  prédestiné. 

Non  loin  des  bords  du  Se\ern  ' ,  <lans  ime  rliaumière  inondée  des  rayons  d'nn  so- 
seil  joyeux,  se  roulai!  sur  le  planejier  ini  enfani  joufflu:  sa  peau  élail  luisante  de 
santé,  ses  yeux  élincelaienl  de  joie,  sa  voix  était  un  chant,  ses  joues  étaient  rouges 
comme  les  pommes  suspendues  à  l'arbre  qui  allongeait  ses  branches  tortueuses  au- 
près de  l'humble  cabane. 

Jem  Willell  était  un  gage  de  bonheur  pour  ses  parents,  un  rayon  de  ce  .soleil  de 
promesse  (|ui,  dans  les  premiers  temps  du  mariage,  luit  également  pour  les  riches 
et  pour  les  pauvres,  car  c'était  le  premier-né;  son  |)ére  le  berçait  sur  ses  genoux  ,  sa 
mère  l'élouffait  de  caresses.  Un  petit  Jack  vitd  réclamer  sa  part  de  la  tendresse  pa- 
ternelle; mais  Jem  demeura  le  favori  de  la  famille,  car  il  était  l'aîné. 

Et  puis,  c'était  un  petit  être  si  gai ,  si  insouciant,  si  jovial  ! 

Peu  à  peu  un  essaim  de  Toms,  d'Edwins,de  Bettys,  de  Saras,  entra  en  concurrence 
avec  lui ,  et  fit  valoir  des  droits  égaux  aux  Iranches  de  pain  noir  dont  s'alimentait  la 
famille.  Alors  on  commença  à  négliger  le  pauvre  Jem ,  à  laisser  tomber  ses  habits  en 
lambeaux,  à  l'envoyer  au  lit  sans  un  baiser;  mais  le  père  et  la  mère  avaient-ils  du 
temps  à  consacrer  aux  amours  domestiques!  La  rareté  de  leur  pain  lui  communi- 
quait de  l'amertume;  leur  existence  était  chétive  et  misérable;  il  fallait  payer  des 
rentes  pour  entretenir  ce  grand  château  inhabité  dont  on  apercevait  les  tours  de  la 
porte  de  la  chaumière.  Comment  auraient-ils  aimé  leurs  enfants  qui,  en  criant  à  la  fa- 
mine, troublaient  la  paix  de  leur  propre  foyer?  Les  coups  remplacèrent  les  caresses , 
les  malédictions  succédèrent  aux  paroles  amicales.  On  envoya  les  enfants  travailler 
dehors  :  ce  fut  du  moins  un  avantage  qu'on  ne  les  envoyât  pas  mendier! 

Cependant  il  y  avait  dans  le  caractère  de  Jem  Willett  une  gaieté  innée  que  ces  soucis 
poignants  ne  détruisaient  pas;  on  eût  dit  que  les  haillons  dont  il  était  couvert  redou- 
blaient l'éclat  de  ses  chants.  Le  besoin  l'effleurait  sans  faire  de  trous  sur  ses  joues 
toujours  rubicondes;  il  semblait  destiné  à  un  meilleur  sort  que  ses  frères  et  sœurs. 
Quelques-uns  furent  placés  dans  une  manufacture;  Jack  devint  vacher;  Bill,  ramo- 
neur; Tom,  garçon  chez  un  marchand  de  charbon  de  terre  ;  quant  à  Jem ,  il  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  charpentier,  grâce  à  la  bienveillance  de  la  paroisse,  désor- 
mais exclusivement  chargée  de  la  veuve  de  Richard  Willett  et  de  ses  quinze  enfants, 
car  le  mari  avait  succombé  victime  d'un  fort  loyer  et  d'une  fièvre  adynamique ,  de 
la  médiocrité  de  son  salaire,  et  de  l'extension  de  sa  famille. 

Jem  était  le  plus  heureux  des  enfants  de  ce  monde,  c'est-à-dire  qu'il  avait  autant 
de  pain  qu'il  en  pouvait  manger,  et  un  peu  plus  d'ouvrage  qu'il  n'en  pouvait  faire; 
heureusement  un  maître  humain  et  intelligent  lui  facilita  les  moyens  de  se  tirer  d'em- 


'  Le  plus  p.rand  fleuve  de  T Angleterre  ,  qui  reçoit  la  Wie  à  sa  droite,  et  le,ç  deux  rivières 
d'Avon  à  sa  gauche. 

:  IV.  (lu  T.) 

II.  5 
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Ii.iiias  :  Joni  lit  des  progrt^s  lapitlcs .  ••! ,  ;i  la  lin  de  son  h'inps  (ra|i|ti(Milissai;<\  c'ôlail 

Mil  t'MH'lU'nl  ouvrier. 

Une  inoil  |tit''maliirir  avait  dt-liNié  dfii\  de  ses  frères  de  leurs  misères:  Bill  avait 
été  étouffé  dans  une  elieininée  trop  élroile  du  eli.'lteau  de  l\Iairo\vl)one  '  ap|)ai!enanl 
au  représentant  du  oomié;  Tom  était  tombé  aceidenlellemeni  |)ar-dessus  le  bord  du 
bateau  de  son  maître  lyrannique,  pendant  le  eours  d'une  correction  manuelle,  et  avait 
servi  de  pàlure  aux  lamproies  du  fleuve  Severn;  Jack  tendait  cbatpu^  jour  A  se 
mettre  au  niveau  des  bêles  au\(|uelles  il  donnait  ses  soins;  les  frères  et  sœurs  placés 
dans  une  manufacture  dépérissaient  ;\  vue  d'oeil,  étaient  jaunes,  maigres  et  rabougris-  : 
mais  Jem  demeurait  gai  et  rubicond  comme  ci-devant,  bien  découplé,  bien  nourri, 
liabile  dans  son  métier,  de  boime  mine,  de  boime  luuneur  autant  (pie  «pii  que  ce  fù\.   ■ 

Malheureusement  un  prompt  mariage  fut  le  résultai  de  cet  agréable  extérieur  et  de 
cet  heureux  lempéramenl. 

Voyant  tpie  Jem  pouvait  gagner  dix -huit  shillings^  par  semaine,  une  des  plus 
jolies  filles  du  Glocestershire 'î  lui  persuada  que  c'était  une  somme  trop  considérable 
pour  qu'il  en  jouît  seul;  et  Jem  Willelt,  comme  son  prédécesseur  Richard  Willell, 
devint  père  de  si  bonne  heure,  qu'il  avait  i)eu  de  chances  de  vivre  assez  pour  devenir 
grand-père.  Il  consentit  à  se  mettre  sur  la  tête  la  couronne  d'é|)ines,  sans  en  laisser 
les  roses  éclore  auparavant;  à  sauter  de  l'enfance  à  l'âge  mûr,  sans  accorder  un  mo- 
ment aux  plaisirs  de  la  jeunesse. 

Cependant  son  industrie  prospérait.  Jem  n'était  jamais  sans  emploi,  jamais  ma- 
lade, jamais  chagrin.  Les  enfants  arrivèrent;  il  en  vint  même  jusqu'à  deux  à  la  fois, 
et  les  jumeaux  semblèrent  apporter  avec  eux  la  bénédiction  du  ciel,  car  les  res- 
sources de  Jem  Willetl  s'accrurent  en  proportion  de  sa  progéniture. 

Mais  hélas!  le  péché  qui,  avant  le  commencement  des  siècles,  troubla  l'harmonie 
du  ciel ,  prédomine  encore  ici-bas  :  les  Willett  étaient  ambitieux  ! 

La  jolie  femme  de  Jem  avait  été  trois  ans  eu  service  à  Londres  avant  qu'une  visite 
à  ses  amis  de  Glocester  eût  amené  ses  relations  avec  le  jeune  et  beau  charpentiei-. 
Actuellement  son  épouse,  la  pauvre  Marie  ne  pouvait  oublier  Cheapside,  et  soupi- 
rait naturellement  après  le  cimetière  de  Saint-Paul.  La  grande  rue  de  Glocester  n'était 
pas  digne  de  dénouer  les  souliers  du  Strand,  dont  les  riantes  boutiques  avaient  vu  les 
beaux  jours  de  Marie.  Dans  la  claire  atmosphère  de  son  séjour,  elle  regrettait  les 
brumes  de  la  métropole,  et,  comme  beaucoup  d'autres  de  son  sexe,  depuis  Eve  jus- 

'  Littéralement  os  â  moelle. 

{IV.  (la  T.) 
^  Vovez ,  dans  la  première  série  ,  le  type  de  l'Enfant  de  fabrique. 

(N.  (lu  T.) 
^  Environ  22  francs  ,  un  peu  moins  d'un  souverain  ou  livre  sterling  ,  qui ,  depuis  1816  ,  vaut 
20  shillings  (25  francs  20  centimes  de  notre  monnaie).  C'est  par  erreur  qu'une  autre  valeur  lui  a 
été  attribuée  dans  une  note  du  Débiteur  et  le  Créancier. 

(  N.  (lu  T.  ) 
*  L'un  des  dix-neuf  comtés  du  royaume  de  Jlercie,  et  des  plus  fertiles  de  toute  la  Grande-Bre- 
tagne. 

■{N.du  T.) 
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(|irà  nos  jours  ,  elle  essaya  (rt'iiliaiiuT  son  coni|tai;non  dans  son  |ir<ln''.  Kllc  rln'icha 
à  convaincre  son  Cutclc  Jcni  tin'il  n'y  avait  pas  (l'avenir  ponr  lui  dans  une  \\\U'.  de 
jMovince;  tiu'un  aussi  bon  ouvrier  pouvail  jouir  à  Londres  des  émoluiiienls  d'un  nii- 
nislre,  cl  (|u'un  \(»yafîc  de  deux  jours  avec  sa  famille,  parla  voilure  pulilupie  de 
(ilocesler,  suflisail  pour  |)orler  son  salaire  hebdomadaire  de  div-liuil  sliillinj;s  à 
Irenle-six.  Ils  élaient  dans  une  belle  posidon:  ils  avaient  quarante-sept  livres  à  re- 
tirer de  la  banque  pour  s'étai)lir  ;\  Londres. 

uQuelle  sottise,  disait  Marie  Willett,  de  nous  contenter  de  notre  imrnble  fortune, 
et  de  rester  sourds  aux  séductions  du  bonheur  (|ui  nous  est  |)romis!)) 

Jeni  hésitait  prudemment,  mais  sa  femme  triompha  de  ses  scru|)ules,  et  ils  |)arti- 
rent.  Leur  mobilier  se  vendit  avec  une  perte  considérable;  mais  le  produit  de  celte 
vente  ajouta  encore  quelques  livres  à  leur  capital.  Ils  mirent  de  l'arfjent  dans  leur 
bourse,  confièrent  leurs  cinq  enfants  à  la  voiture  qui  allait  devenir  |)our  eux  le  char 
de  la  fortune,  et,  marchant  à  côté,  d'un  pas  lent,  ils  suivirent  cette  grande  route  de 
l'ouest  qui  a  conduit  au  coin  d'Hyde-Park  '  tant  d'asjjiranls  aux  succès  de  la  capitale. 

Peu  de  gens  sont  destinés  à  arriver  à  Londres  dans  un  aussi  piteux  étal  (|ue  Jem 
Willett  et  sa  femme.  A  huit  milles  de  Londres,  grâce  au  manque  de  lumières  de  la 
lanterne  et  du  voiturier,  l'énorme  charrette  versa  dans  un  trou.  Jem  fut  presque  com- 
plètement écrasé  sous  le  poids  d'un  énorme  ballot  de  marchandises;  l'enfant  qu'il 
portait  en  ses  bras  cessa  de  respirer;  le  père,  estropié,  fut  jeté  sur  de  la  paille ,  et  voi- 
ture à  l'hôpital  Saint-Georges  avec  sa  famille,  dont  tous  les  membres  avaient  jtlus 
ou  moins  souffert  de  l'accident. 

Un  an  après  le  départ  de  Glocester,  les  Willett  étaient  installés  dans  un  sale  loge- 
ment d'une  petite  rue  de  Chelsea^.  Il  ne  leur  restait  plus  que  trois  de  leurs  cinq  en- 
fants ,  et  que  deux  livres  dix  shillings  de  leur  quarante-neuf  livres. 

Ils  n'avaient  en  perspective  que  la  misère  passée,  présente  et  à  venir.  C'était  en  vain 
que  la  pauvre  Marie  maudissait  son  inconstance  comme  l'unique  cause  de  leurs 
maux  ;  les  accusations  qu'elle  dirigeait  contre  elle-même  ne  mettaient  ni  charbon 
dans  le  foyer,  ni  comestibles  sur  la  table. 

Cependant  une  blessure  grave  que  Jem  avait  reçue  à  l'épaule  droite ,  lors  de  son  ac- 
cident, le  rendait  impropre  au  métier  de  charpentier  et  à  tout  autre  travail  manuel , 
et  les  pauvres  gens  ne  pouvaient  découvrir  de  moyens  de  subsistance  à  un  homme  sans 
uîstruction  ,  sans  protecteurs,  sans  recommandations  aucunes. 

La  position  était  triste ,  l'hiver  rude,  l'argent  dépensé  !  la  dernière  demi-couronne  ^ 
de  leur  petit  trésor  était  changée  pour  l'achat  des  provisions  de  la  journée.  Marie  en- 
gageait son  mari  à  demander  à  la  paroisse  un  secours  qui  les  mit  à  même  de  retour- 

'  Promenade  publique  de  Londres  auprès  de  laquelle  descendent  les  voitures  publiques  de 
i'ouesl  de  l'Angleterre. 

(N.duT.) 
■  Faubourg  de  Londres. 

(  N.  (lu  T.  ) 
^'  Pièce  d'avgenl  valant  trois  francs  neuf  cenlunes. 

{N.  (ht  T.) 
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iK-r  dans  le  GlocesltTsIiirc.  Elle  savait  qu'ils  ne  seraient  |»as  miciiv  l;i  i|ii'à  l.ondrcs: 
niaisdn  moins  c'était  leur  |»a\s,  du  moins  ils  entendraient  là  des  \oi\  Familières;  leurs 
veux  reposeraient  sur  des  sites  connus  ;  leurs  mains  élreindraienl  celles  des  humbles 
amis  de  leurs  |)remières  années;  on  rejîarderail  a\ee  inlérél  leius  enfants  exténués, 
et  l'on  s'écrierait  : 

«lOue  Dieu  les  yanle  1 

Mais  Jem  résista;  quoique  sa  condition  primitive  Vvù\  familiarisé  avec  la  honte 
du  paupérisme,  une  indé|»endance  achetée  en  partie  à  la  sueur  de  son  front  l'avait 
rendu  fier  et  or^fueilieux  :  mieux  valait  souffrir,  mieux  valait  même  mourir  de  faim 
que  d'aller  se  présenler,  un  lundi,  devant  un  eomilé  de  bienfaisance  '. 

Un  autrejour  arriva ,  et  Marie,  qui  avait  contemplé  avec  tanld'altenlion  sa  dernière 
demi-couronne  avant  de  se  résoudre  à  la  changer,  contempla  avec  le  même  frémisse- 
menl  son  dernier  six-|)ence. 

Leur  horizon  s'asson)brit  encore.  Jem  se  présenta  en  diverses  maisons  où  il  espé- 
rait que  son  infirmité  ne  serait  pas  un  motif  d'exclusion  ;  on  le  repoussa  partout. 

uVous  n'êtes  pas  assez  fort,»  lui  répondit-on  luiiversellement. 

En  revenant  de  cjiez  un  épicier  de  Whiiechapel  auquel  on  l'avait  recommandé, 
Jem  trouva  sa  fille  aînée,  créature  chétive  et  incapable  de  supporter  la  misère  et  les 
privations ,  en  proie  à  un  violent  accès  de  fièvre  intermittente,  maladie  qui ,  plus  (|ue 
toute  autre  ,  exige  une  nourriture  saine  et  substantielle. 

«Elle  mourra ,  elle  suivra  au  tombeau  son  frère  et  sa  sœur  !  » 

Telles  furent  les  paroles  que  balbutia  le  pauvre  Jem ,  et  il  s'élança  hors  de  chez  lui , 
déterminé  à  implorer  pour  sa  fille  malade  l'assistance  de  sa  jtaroisse  ,  qu'une  fierté 
déplacée  l'avait  empêché  de  réclamer  pour  lui-même.  Chemin  faisant ,  il  fut  saisi 
d'une  tentation  presque  insurmontable  d'échapper  à  l'agonie  lente  de  son  existence 
en  se  jetant  la  tête  la  première  dans  la  Tamise  ,  dont  les  flots  voisins  l'invitaient  par 
leur  murmure. 

On  était  en  décembre;  les  eaux  troubles  et  fangeuses  étaient  couvertes  d'un  épais 
brouillard  qui  cachait  complètement  la  face  du  ciel.  Qu'elles  étaient  différentes  des 
ondes  transparentes  du  Severn,  aux  bords  duquel  l'enfance  de  Jem  s'était  écoulée!  Cette 
comparaison  rappela  à  Jem  Willelt  le  souvenir  de  ses  frères  morts,  de  sa  vieille  mère 
habitante  d'un  dépôt  de  mendicité;  il  pensa  à  ses  longs  jours  de  travail,  de  chagrin, 
de  faim  et  de  froid  ,  et  ne  put  s'empêcher  de  se  dire  que  le  sentier  de  la  vie  était  rude 
pour  les  travailleurs  sur  qui  pesait,  comme  sur  lui,  la  conséquence  du  premier  péché. 

Ses  yeux  étaient  rouges  des  larmes  qu'il  n'avait  pas  versées ,  le  vent  du  nord-ouest 
lui  avait  bleui  le  nez  ,  ses  traits  étaient  maigres  et  contractés  ;  on  eût  dit  que  ses 
os  étaient  privés  de  leur  moelle  ,  et  que  son  sang  avait  perdu  toute  chaleur.  Cepen- 
dant une  lutte  opiniâtre  contre  la  mauvaise  fortune  avait  communiqué  à  son  exté- 
rieur une  noble  fermeté ,  et  il  levait  arrogamment  la  tête  au  moment  où  il  al  lait  entrer 
dans  le  Workhouse. 


'  Voyez  ,  dans  la  iiremière  série  ,  l'arlicle  du  Païu'ir  anglais. 

(/V  du  T.) 
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Toile   fui   roii|;iiii'  de  la  itrosiM-iilé  <ii'  .leni   Willfll!  A\aiil  de  fram.hir  le  seuil 

fatal,  il    fut     polimeiil  abordé  par  (iii   individu  d'iui  as|ieet  i;ra\e  el  solennel,  (jui 

s'amioiica  sous  le  nom  de  M.  Screw,  enti-e|ireneur  des  iioinpes  funèhies  de  Ktiijjlils- 

l)iidj;e. 

llsenlanièicnt  ensemble  une  l()iij;ue  (•(tineisalion  ,  doiil  b-  résullal  fui  l'engafîemenl 
de  Jeni  Willell  à  dou/e  shillinjjs  par  semaine  ,  avec  promesse  d'aujj'meiilalion  :  il  élail 
allaciié  à  l'élablissemeiil  de  sa  nouvelle  eonnaissance  en  la  (pialilé  de  muet. 

Jem  devait  enirer  en  fondions  leleiidemain.  llavaittrouvéSerew  bien  à|iropos:  mais 
c'était  aussi  pour  Screw  une  excellente  acquisition.  L'entrepreneur  des  pompes  funè- 
bres de  Knifjbtsbridge  venait  de  se  voir  enlever  l'un  de  ses  muets  par  la  maîtresse  el 
directriec  suprême  de  sa  lugubre  industrie;  il  était  en  (piëte  d'un  personnage  d'une 
physionomie  assez  lamentable  i)our  faire  pendant  à  la  belle  ligure  funéraire  du  survi- 
vant. Le  défunt ,  William  Hobbs  ,  était  un  trésor,  un  homme  dont  la  vue  arrachait  des 
larmes  à  la  multitude;  il  n'était  guère  supposable  qu'on  parvint  à  le  remplacer  con- 
venablement :  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  nouvel  enrôlé,  c'était  qu'il  fit  de  son 
mieu\,  c'est-à-dire  qu'il  prit  la  mine  la  plus  renfrognée  possible.  Un  lui  garantissait, 
s'il  satisfaisait  les  pratiques,  dix-huit  shillings  par  semaine  à  la  lin  de  l'hiver,  peut- 
être  même  ferait-on  quelque  chose  pour  lui  plus  tôt,  si  la  grippe  régnait  el  que  la  mor- 
talité fût  abondante. 

Le  pauvre  Jem  Willett  ne  se  sentait  pas  de  joie.  Quel  coup  inattendu  de  la  fortune  ! 
quelle  manne  dans  le  désert  !  quelles  provisions  dans  la  disette  !  La  mort  allait  done 
lui  fournir  des  moyens  d'existence. 

Sa  femme  pleura  de  plaisir  en  apprenant  sa  nomination.  Certes ,  ce  n'était  pas 
entièrement  le  genre  d'emploi  qu'il  eût  désiré ,  la  fonction  que  semblait  apjielé  à 
remidirdans  le  monde  ce  Jem  Willett,  dont  on  admirait  la  beauté,  l'embonpoint  et 
l'humeur  joviale;  mais  la  misère  réduit  les  esprits  à  un  incalculable  degré  d'abaisse- 
ment ,  et  Jem  se  figura  que  son  individu  maigre  et  décharné  prendrait  plaisir  à  se 
parer  d'un  costume  de  deuil  décent,  et  à  se  tenir  en  sentinelle  aux  portes  du  tombeau. 
Durant  la  première  semaine,  il  donna  à  ses  patrons  la  plus  entière  satisfaction.  Au- 
cune avance  ne  lui  ayant  été  faite,  il  eut  à  endurer  le  tourment  de  se  rendre  à  son 
poste ,  par  un  matin  brumeux ,  sans  rompre  le  jeune ,  après  avoir  veillé  toute  la  nuit  au 
chevet  de  son  enfant;  et  grâce  aux  chagrins  et  aux  privations  ainsi  accumulés,  sa 
physionomie  était  si  piteuse ,  qu'elle  excitait  l'envie  de  ses  noirs  confrères ,  et  l'ad- 
miration de  son  nouveau  maître.  M.  Screw,  l'entrepreneur,  le  considérait  comme  un 
muet  de  génie. 

La  figure  de  Jem  tenait  à  la  fois  de  celles  de  don  Quiciiotte,  de  l'Ugolin  peint  par 
Reynolds,  el  d'un  spectre.  Il  a\ait  l'estomac  vide,  le  cœur  gros  à  l'idée  des  malheurs 
de  sa  famille;  il  était  le  signe  extérieur  et  visible  de  la  désolation  des  siens:  il  frémis- 
sait en  entendant  son  confrère,  placé  de  l'autre  côté  de  la  porte,  murmurer  des  allu- 
sions à  des  cadavres  roides,  à  des  linceuls,  à  des  pioches,  des  pelles  et  des  fosses.  Le 
dernier  enterrement  auquel  Jem  avait  assisté  était  celui  de  l'un  de  ses  enfants  bien- 
aimés ,  el  il  ne  pouvait  entendre  faire  d'un  cercueil  un  sujet  de  plaisanterie. 

Quand  M.  Screw  et  ses  gens  approchèrent  de  la  porte  le  corbillard  et  les  voitiues 
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lie  deuil,  ils  fmoiil  aussi  frappés  de  l'expression  parl'aile  des  traits  du  nouveau  niuel, 
((u'un  artiste  l'eiM  élédes  pii)|)ortioiis  de  la  Véiuisde  Médieis.  Grandet  solennel  comme 
un  eyprès,  pareil  à  un  friuilispice  dont  les  atlriltuts  indiiiuenl  le  contenu  d'un  \olume 
de  tra(;édies,  il  faisait  honneur  à  sa  profession. 

L'entre[»reueur  enchanté  eut  l'extrême  bouté  de  lui  avancer  huit  shillings  dés  le 
mardi  soir,  acte  de  libéralité  sans  exemple  jusqu'alors  dans  les  amiales  des  |)ompes 
funèbres;  bien  jdus,  la  lièvre  scailaline  s'élant  déclarée  ;'i  (;helsea  avant  la  tin  du 
mois,  le  nouveau  nutel  obtint  l'autjmenlalion  promise  qui  élevait  ses  [ja^jes  à  dix-huil 
shillin^'s  par  semaine. 

Tout  allait  à  mer\  cille  dans  le  petit  ména^je.  La  jeune  couvée  avait  des  aliments  en 
suftisanle  ipianlilé,  et  les  bardes  de  Maiie  avaient  été  peu  à  peu  retirées  des  mains  du 
préteur  sur  gages.  Jem  Willetl  n'exerçait  son  métier  qu'avec  répugnatice;  il  avait 
peine  à  retenir  ses  larmes  en  voyant  de  blancs  panaches  s'agiter  sur  le  char  cpii  em- 
portait loin  du  toit  paternel  le  cercueil  de  quebpie  enfant  adoré.  Mais  celle  sensibi- 
lité même,  qui  lui  inspirait  tant  de  dégoût  pour  ses  fonctions,  le  rendait  inestimable 
aux  yeux  de  son  maître.  Les  anciens  muets  de  celui-ci ,  les  muets  des  autres  entre- 
|irises,  déshonoraient  souvent  leurs  crêpes  et  leurs  écharpes  en  dégustant  un  verre  de 
vin,  en  vidant  un  pot  de  porter  écumeux,  conduite  propre  à  discréditer  l'établisse- 
ment, et  contraire  à  la  gravité  que  requérait  la  circonstance.  Quant  à  Jem  Willett,  il 
était  immobile  comme  la  mort,  et  l'argile  dont  il  était  pétri  n'avait  jamais  besoin 
d'être  humectée.  Bref,  c'était  un  muet  modèle. 

Peut-être  le  mérite  de  l'emitloyé  contribua-t-il  en  quelque  chose  à  la  prospérité  du 
patron;  car,  dans  le  cours  d'environ  deux  années,  M.  Screw  quitta  sa  maison  du  fau- 
bourg pour  aller  iiabiter  une  des  |)lus  belles  rues  du  (juartier  occidental  de  Londres. 
Il  s'établit  dans  une  boutique  à  façade  gothique,  sur  la  porte  de  laquelle  on  voyait, 
au  lieu  de  panneaux ,  deux  écussons  funèbres.  L'un  portait  une  tète  de  mort,  des  os  en 
croix ,  et ,  en  gros  caractères ,  le  mot 

Ereurcjam. 

L'autre  représentait  une  porte  de  maison  mortuaire  gardée  par  deux  muets,  (jui 
portaient  leurs  mouchoirs  à  leurs  yeux.  On  supposait  que  l'un  d'eux  était  le  portrait 
de  Jem  Willett.  Au-dessus  des  écussons,  on  lisait  en  lettres  d'or  : 

FUNERALS  PERFORMED  i. 

Perfonned!  Précisément  comme  le  rôle  de  Macbeth  par  Macready,  ou  celui  de  Ni- 
colas Flamel  par  Jarren  !  !  ! 
Sur  les  croisées  étaient  collées  de  grandes  affiches  |)ortant  : 


'  Littéralement  funérailles  accomplies ^  remplies.  On   dit    diin  ;>iieiir  qui  ifmplil  mi 
Tille  :  lie  perfoiin-<  thc  pnii  of... ,  etc. 

.V.  <U(  t: 
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IKHJSKS  T(»  LKT, 

l' r  I!  >  1  s  II  v.  Il  n  11   I  !N  I'  I'  H  ^(  1  s  II  lui  ' . 

Car  M.  Screwsecharfff'ail  de  proniicr  des  lofjcmfiils  ,iii\  viv.mls  .-iiissi  Mcn  (|ir.iii\ 
morts. 

En  sefransporUml  dans  ce  majjasin  arislocraliquc,  M.  Srrew  se  mil  ronscif-nficii- 
semenl  obligé  de  payer  ses  muels  comme  ceux  de  Gillow,  Banlini;,  et  anlres  enlrepiv- 
neurs  fameux,  pourvoyeurs  fashkmablcs  aux  derniers  besoins  de  l'Iiumanilé.  La 
Jouissance  de  trente  shillings  par  semaine  fit  perdre  A  Jem  WilleM  (ont  souvenir  de 
ses  premiers  malheurs. 

«Eh  bien!  se  plaisait  ;\  lui  demander  sa  femme,  qui  est-ce  qui  vous  a  conseillé  de 
venir  à  Londres?  Comment  un  ouvrier,  incapable  de  faire  agir  avec  assez  de  force  ses 
bras,  son  seul  gagne-pain,  eût-il  trouvé  à  Glocester  les  moyens  de  gagner  trente 
shillings  par  semaine?» 

Jem  Willett  eût  pu  répondre  que ,  s'il  n'était  jamais  venu  A  Londres,  il  ne  se  sérail 
jamais  démis  l'épaule ,  et  qu'il  eût  gagné  autant  en  s'occupanl  plus  agréablement  : 
mais  s'il  s'abstenait  de  riposter  aussi  victorieusement  A  sa  femme,  c'était  parce  qu'il 
avait  trop  bon  cœur  pour  la  tourmenter. 

Les  Willett  avaient  désormais  leur  part  des  biens  de  ce  monde:  ils  mangeaient , 
buvaient  et  se  divertissaient.  Après  les  enterrements,  on  voyait  Jem  fumer  ww  pipe 
et  savourer  un  verre  de  grog,  en  hiver,  à  la  taverne  des  Armes  de  l'Entrepreneur,  en 
été  dans  le  jardin  public  d'Jdam  et  Èie'^.  Les  soucis  avaient  cessé  de  l'assiéger.  11 
se  disait  à  lui-même  :  «Mon  âme,  mets-toi  à  l'aise,»  et  son  âme  obéissait. 

Mais  hélas!  un  précipice  allait  s'ouvrir  sous  ses  pas.  Au  milieu  de  sa  prospérité, 
ses  traits  avaient  perdu  leur  roideur,  son  teint  sa  pâleur,  ses  membres  leur  précieuse 
maigreur.  Les  couleurs  rosées  qui  avaient  embelli  ses  joues  sur  les  bords  du  Sevei-n 
reparaissaient  plus  vives  et  plus  brillantes  que  jamais  ;  son  nez  se  colorait  assez  sensi- 
blement, et,  pour  comble  de  malheur,  Jem  Willett  prenait  du  ventre! 

Et  puis,  dans  la  plénitude  de  son  cœur,  il  ne  pouvait  se  défendre  d'échanger  de 
temps  en  temps  un  propos  égrillard  avec  l'autre  muet;  on  surprit  même  quelquefois 
Jem  Willett,  dans  le  sinistre  accomplissement  de  ses  fonctions  aux  portes  des  pairs  ou 
ministres  défunts,  à  fredonner  quelques  paroles  de  chanson  dont  le  souvenir  le 
l)oursuivait  depuis  la  fête  de  la  veille.  Le  muet  exténué  était  devenu  un  gaillard  ! 

En  de  telles  circonstances,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  reçût  son  congé. 
Un  samedi  soir,  Jem  Willett  fut  prié  de  donner  une  quittance  générale,  en  touchant 
pour  la  dernière  fois  une  livre  dix  shillings.  La  maison  Screw  et  C'"  n'avait  plus  besoin 


'  Maisons  meublées  ou  non  meublées. 

{N.  (In  T.) 
-  Les  négociants  de  Londres  fréquentent ,  dans  la  belle  saison  ,  les  leas-gardcns ,  jardins  à 
l/ié,  où  l'on  consomme  du  thé  ,  du  vin  et  de  l'eaii-de-vie. 

(  N.  du  T.  ) 
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tic  ses  services;  il  clail  réformé,  mis  à  la  reir.iite,  non  pour  li'0|)  d'années,  mais  pour 
Irop  tic  j;aielé  :  sa  minejo\ialc  miisail  à  rctalilisscmcnl.  Dans  ini  cnlerrcmcnl ,  il  avail 
l'air  d'une  plaisanlerie,  d'une  saillie  persomiilice,  d'une  parodie  de  drame,  d'un  mol 
driMe  sur  un  t;iMvc  sujcl  ;  il  rcssemhlail  à  la  hclcllc  de  la  fable,  avec  celle  différence 
que  lro|)  d'cmbonpoini  cmpcchail  la  hclelle  de  sdilii  de  son  posle,  cl  Jeni  Willellde 
conserver  le  sien.  Ouoiipi'il  fiU  deux  fois  plus  puissant  ipi'à  son  enirée  dans  la  maison 
de  Screw,  il  n'était  |)as  à  moitié  aussi  apte  à  atteindie  le  but  (|ue  se  proposai!  l'enlre- 
preneur  :  il  n'était  pas  moins  déplacé  qu'un  arlccpiin  i;ras,  ou  un  danseur  de  corde 
};oulteu\  :  c'était  un  muet  Joyeux! 

En  ce  moment ,  le  pauvre  Jem  cliercho  une  nouvelle  place.  Il  a  le  cœur  trop  lendre 
et  trop  indul(;enl  pour  être  bedeau,  et  pourtant  le  cbapeau  galonné  d'or  lui  siérait  â 
merveille.  Mais  notre  ami  tombe  sans  s'en  douter  dans  un  étal  ((ui  lui  donneia  de  non- 
veaux  litres  aux  bonneursdu  nuilisme.  De  même  que  Najtoléon  redevint  empereur,  il 
n'est  pas  impossible  que  le  père  éploré  de  quatre  enfants  nécessiteux  rentre  bientùl 
dans  l'établissement  de  MM.  Screw  et  C"" ,  avec  toutes  les  qualités  qu'on  exige  dans 
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Mistress  Gork. 


L'USURIER. 
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t  vous  persistez  dans  celle  conduite,  monsieur;  si  vous 
me  refusez  un  délai  de  six  jours  seulement... 

—  Je  persiste,  el je  refuse.  Eii  bien  !  monsieur? 

—  Alors,  monsieur,  vous  me  ruinerez  inévitable- 
ment. 

—  Monsieur,  répond  M.  Bile,  fixant  un  œil  de 
corbeau  sur  les  traits  contractés  du  suppliant,  je  ruine 
un  liomme  par  semaine.» 

Pour  rendre  justice  à  l'usurier,  M.  Bite  n'énonce  là 
que  l'exacte  vérité. 
«Mon  bon  monsieur... 

—  Eh  bien  ,  allons,  vous  aurez  le  délai  demandé,  dit  M.  Bile,  dont  les  yeux  étin- 
cellent  comme  ceux  d'un  ogre  qui  contemple  sa  proie;  de  votre  billet  de  cinq  cents 
livres  nous  en  ferons  un  de  six  cent  cinquante ,  et... 

—  Quoi!  monsieur,  s'écrie  la  victime  éperdue,  cent  cinquante  livres  pour  une 
semaine?  c'est  impossible,  c'est  monstrueux!... 

—  Vous  avez  besoin  d'arrangement,  n'est-ce  pas,  monsieur?  demande  Bite  avec 
douceur. 

—  C'est  pour  moi  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

—  Je le  sais,  reprend  l'inflexible  usurier,  et,  en  pareil  cas,  ma  maxime  est  toujouis 
de  vendre  la  vie  aussi  cher  que  possible. 

—  Mais ,  monsieur  Bite...  » 

M.  Bite  tousse,  tire  sa  montre,  et  dit:  «Il  est  dix  heures  et  demie.» 
Que  le  lecteur  soit  convaincu  que  nous  traçons  non  pas  un  portrait  imaginaire, 
mais  cehii  d'un  véritable  Bite,  d'un  réel  et  vivant  adorateur  de  Plutus.  Pour  mieux 
II.  G 
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en  peindro  le  raraclèro,  il  rsi  ii^Tossairc  d'esquisser  différentes  scènes  d'inlérieiir  on 
nous  feions  fii^urer  liisuripr. 

Looonimis  do  Bitc,  le  pourvoyeiu",  le  oourlicr  de  l'usurier,  vient  prendre  sa  leçon 
quotidienne. 

I.K    rOMVIS. 

Si  M.  Firelop  se  présente  pour  un  billet  de  deux  eents  livres... 

I.'lSI  UIEK. 

Le  billet  de  M.  Firetop  est  à  peine  bon  pour  allumer  une  pipe;  mais,  comnje  il  est 
endossé  par  de  braves  et  innocentes  gens,  on  peut  l'escomptera  quatre-vingt-dix. 
Attendez:  vous  lui  doimerez,  au  lieu  d'argent  comptant ,  six  paniers  de  petit  vin  de 
Bordeaux,  au  prix  ordinaire. 

LE    COMMIS. 

Sur  le  billet  de  la  veuve  Stokes,  la  marcbande  de  tabac,  prendrons-nous  I  rente  pour  cen  t  ? 

l'i  siRiER  {arec  bonté). 
C'est  une  veuve  malheureuse,  sans  ressources,  sans  appui  ;  nous  nous  contenterons 
de  cinq...,  oui,  de  cinq  pour  cent. 

LE  COMMIS  [avec  stupéfaction). 
Monsieur  ! 

L'tSLRIER. 

Mais,  comme  nous  avons  en  magasin  une  assez  grande  quantité  de  marchandises 
provenant  de  la  banqueroute  de  Quarto,  il  faudra  qu'elle  prenne  pour  dix  livres  ster- 
ling de  livres  de  prières. 

LE   COMMIS.  ' 

Le  jeune  Sparkish  demande  si  vous  êtes  décidé  à  lui  prêter  quelque  chose  sur  ses 
tableaux.  Consentez-vous  à  lui  faire  des  avances  sur  le  Raphaël  et  le  Titien  ? 

l'usirier. 

Hum  !  les  sujets  sont  bien  profanes.  Cependant  nous  verrons;  s'il  consent  à  accorder 
ce  paysage  flamand,  celui  où  il  y  a  les  trois  vaches... 

LE    COMMIS. 

A  propos  de  vaches,  monsieur,  Simpkins,  le  laitier  d'Hoxton,  consent  à  vous  aban- 
donner son  fonds  pour  le  prix  que  vous  en  offrez,  et... 

l'usurier. 
J'ai  cru  entendre  une  voix  dans  l'allée.  Qui  est  là  ? 

UNE  VOIX  {au  dehors). 
C'est  M.  Charlesw'orth  qui  vient  pour  la  rente  viagère. 

l'usurier  (brusquement). 
Mon  fauteuil  ! 

(Le  commis  avance  le  fauteuil  à  roulettes,  où  M.  Bite  se  jette  immédiatement.  FI 
vient  d'être  saisi  d'une  indisposition  grave  et  subite;  ses  mains  pendent  le  long  de 
son  corps,  ses  jambes  sont  immobiles,  et  sa  figure  de  vautour  exprime  la  langueur  la 
plus  complète.  Le  brave  homme  toucherait-il  à  ses  derniers  moments.^...  M.  Baptiste 
Bite,  qui  ressemble  à  son  père  comme  une  graine  de  chènevis  à  une  autre,  introduit 
une  victime  qui  ne  soupçonne  rien  des  ruses  dirigées  contre  elle.) 
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lUI'TlSTK    IIITI:. 

Kh  bien,  mon  jm^it,  jt;  viens  de  tcnnirRT  une  petite  affaire  dans  laquelle  vous  êtes 
intéressé. 

l'usuiukr  (d'une  voix  faible,  m'cc  égarement, et  les  yeux  à  demi  fermés). 
Moi ,  intéressé  !  comment  cela  ? 

BAPTISTE    IlITE. 

Je  viens  de  passer  un  contrat  avec  ce  gentleman  ,  M.  Cliarleswortii.  Nous  recevrons 
de  lui ,  à  litre  de  rente  viagère,  pour  les  mille  livres  sterling  que  vous  lui  prêtez,  trois 
mille  livres  par  an  durant  votre  vie. 

l'usurier  [d'un  ton  plaintif). 

Ma  vie  !  ma  vie  !...  Oh  !  oh  !  ètes-vous  fou ,  Baptiste  ?  je  n'ai  pas  un  mois  à  vivre. 

BAPTISTE    BITE. 

Oh  !  mon  cher  père ,  je  suis  sûr  que  votre  carrière  se  prolongera  encore  durant  lon- 
gues années ,  et ,  si  je  pensais  autrement,  je  ne  conclurais  pas  un  pareil  marché  ;  ce 
serait  montrer  trop  de  présomption,  ce  serait  tenter  la  Providence. 

l'usurier. 

Cette  convention  ne  saurait  avoir  lieu!  c'est  jeter  mille  livres  par  la  fenêtre!  c'est 
impossible  ! 

(L'énergie  avec  laquelle  l'usurier  prononce  ces  paroles  épuise  totalement  ses  forces; 
il  tombe  à  la  renverse  sur  un  fauteuil,  et  tousse  de  la  manière  la  plus  alarmante.) 

BAPTISTE    BITE. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  m'ètre  trop  avancé;  mais  j'ai  engagé  ma  parole.  Voilà 
déjà  deux  jours  que  M.  Toady  passe  à  rédiger  l'acte,  et  vraiment,  mon  cher  père, 
l'honneur  exige... 

l'usurier. 

Allons ,  allons,  puisque  la  négociation  en  est  là...  Mais  vous  nous  ruinerez,  Baptiste  ; 
vous  êtes  trop  imprudent  pour  un  homme  d'affaires.  Dans  un  mois,  ce  gentleman... 
Ah  !  monsieur,  vous  avez  pris  un  excellent  arrangement  avec  mon  fils  !...  Dans  un  mois 
vous  ferez  sonner  l'argent  sur  ma  tombe  ! 

(Nous  sommes  certains  que,  si  un  bruit  quelconque  pouvait  réveiller  les  morts, 
celui-ci  arracherait  l'usurier  au  linceul.) 

BAPTISTE  BITE  [les  larmes  aux x^ux). 
Ne  parlez  pas  ainsi,  mon  père;  ne  vous  désespérez  pas.  Par  ici,  monsieur,  s'il  vous  plail. 
(Baptiste  mène  l'heureux  gentleman  dans  une  chambre  voisine.  M.  Bite  se  lève ,  fait 
deux  ou  trois  pas  avec  agilité,  et  dit  vivement  à  son  commis  :) 

l'usurier. 
Jones,  je  m'absenterai  de  Londres  demain ,  car  je  rejoins  la  chasse  à  Box-Hill. 
(M.  Bite  ajoute  à  ses  nombreuses  qualités  sociales  celle  de  chasser  le  renard.) 

M.  Bile  est  un  rigoureux  et  strict  observateur  de  la  morale.  Dans  son  opinion ,  son 
orthodoxie  est  irréprochable;  il  n'a  jamais  manqué  de  prouver  cet  heureux  état  de  sa 
conscience,  tant  pour  sa  propre  glorification  que  pour  la  confusion  des  hérétiques. 
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Voyez-K',  les  mains  dans  si's  luiclics,  cxaiuiiici-  d'iin  air  (riiiccililiKlc  les  rayons  do  la 
l)il(liotliri|iif  d'un  iiifoiliiiio  sa\ant  l()nd)t''  cnlrc  les  i;iiFft's  de  riisiirii-r. 

Mais,  monsieur,  dit -il  en  re^jardanl  avec  nié|tris  le  cuir  de  Kussie  doré  el  les 
rclinres  de  maro(]uin,je  ne  sais  que  vous  dire  au  sujet  de  res  livres;  des  livres,  mon- 
sieur, ne  sont  pas  une  garantie  :  c'est  de  la  droj^ue.  On  n'a  besoin  que  d'un  seul  livre, 
d'un  seul,  cl,  (|uaiU  à  moi.  Je  n'en  lis  Jamais  (|u'un  seul. 

LK    SAVAKT. 

Remarquez ,  monsieur  Bile,  (|ue  ce  sont  les  meilleures  éditions,  et  les  reliures  les 
plus  précieuses. 

l/lSlRIKR. 

Je  préférerais  une  autre  yaranlie,  monsieur:  je  ne  vois  véritablement  pas  moyen 
de  tirer  parli  de  ces  livi'es. 

LE    SAVANT. 

En  tout  cas,  la  vente  en  couvrirait  largement  le  montant  de  ce  que  je  vous  dois,  et, 
en  un  mot... 

l'lslrier. 
N'avez-vous  pas  de  tableaux ,  pas  de  vaisselle ,  pas  de  bijoux  ? 

LE    SAVANT. 

Je  n'ai  rien ,  rien  que  mes  vieux  amis  que  voici ,  et  mon  cœur  saigne  à  l'idée  de 
m'en  séparer. 

l'lslrier  [aire  désespoir \ 

En  vérité ,  je  ne  sais  que  faire  ;  des  livres  ne  me  sont  d'aucune  utilité ,  car,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  il  n'y  a  qu'un  seul  livre... 

LE    SAVANT. 

Qui  est,  je  le  présume... 

l'lslrier. 
La  Bible,  monsieur.  Quel  autre  ouvrage  pourrais-je  citer?  Par  le^iel!  c'est  l'unique 
que  j'estime. 

LE    SAVANT. 

Eh  bien  !  monsieur  Bite ,  vous  connaissez  mes  ressources  ;  vous  êtes  venu,  je  pense, 
dans  l'intention  de  terminer  l'affaire. 

l'lslrier. 

Je  crois  que  j'y  suis  obligé,  et  cependant  c'est  de  l'argent  terriblement  aventuré. 
Voyons,  l'argent  est  très -rare;  avec  de  pareilles  garanties  on  ne  peut  le  donnera 
moins  de  quatre-vingt-quinze... 

LE    SAVANT. 

Quatre-vingt-quinze!  quatre-vingt-quinze  pour  cent!  Mais  vous  aviez  dit... 

l'lslrier. 

Je  ne  me  rappelle  pas  précisément  ce  que  j'ai  dit;  mais  je  sais  positivement  qu'il 
m'est  impossible  de  vous  obliger  à  un  taux  inférieur.  Et  soyez  bien  persuadé  que  c'est 
uniquement  pour  vous  servir;  je  n'aime  pas  ce  genre  de  nantissement.  Tout  bien  con-^ 
sidéré,  je  préfère... 
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(  M.  hilc  piciKl  |»rt''(i|.ilaiiiiii(;iil  son  chapt-au  ,  el  se  «liiitie  vers  la  [lorle.  ) 
ri:  SWANT  {d'une  voix  suppliante). 

Monsieur  Kile  ,  J'ai  <'(»mplé  sur  vous. 

i.'isi  iin;n. 

Kl,  bien  !  ma  |.aroIeesl  mie  relifiion.  (  Il  s'approche  des  rayons,  et  y  prend  un  mapii- 
fHjue  exemplaire  def.ihhon:^  Ou'esl-ee  «lue  ça?  ce  Gibbon  ('•lail  un  aihée,  un  incrédule. 
Je  ne  m'étonne  pas,  monsieur,  (jue  vous  ave/  besoin  d'arKeiil,  puis(|ue  vous  passez 
voire  (emi)s  avec  de  pareils  auteurs  ;  je  voudrais  voir  brûler  tous  les  livres,  excei)té 
un,el  je  jellerais  celui-ci  dans  l'endroit  le  plus  brûlant  du  foyer.  Quel  est  cet  autre 
bou(piin'?  Hume!  encore  un  incrédule  ,  un  alliée!  Bonté  divine!  je  ne  m'étonne  pas 
que  vous  soyez  réduit  à  la  misère! 

LE  s.vva:>t  (cramoisi  d'indigiuition). 

Monsieur  ! 

l'isiiueu  (d'an  ton  plus  haut";. 
Non  ,  je  ne  m'en  étonne  pas  du  tout.  La  Providence  ne  saurait  veiller  sur  ceux  (jui 
j)erdent  un  temps  précieux  à  lire  de  pareils... 

Le  sectateur  des  athées ,  sentant  qu'il  est  entre  les  griffes  de  l'usurier  orthodoxe, 
se  mord  les  lèvres ,  el  s'efforce  de  contenir  sa  colère ,  son  mépris.  L'usurier  continue 
à  passer  en  revue  les  volumes,  murmure,  pousse  des  exclamations,  et  parfois  sourit 
et  considère  complaisamment  de  magnifiques  volumes.  Le  proi)riétaire  de  la  biblio- 
thèque est  en  proie  à  certaines  émotions  assez  contraires  à  la  sûreté  de  M.  Bile,  en 
voyant  celui-ci  manier  quelque  livre  bien-aimé,  et  le  remettre  en  place  avec  un 
«Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  tout  ça?))  L'homme  de  lettres  éprouve  ce  que  ressent 
un  père  dont  le  fils  est  lâchement  frappé.  Tout  son  sang  se  précipite  vers  son  cœur, 
et  ses  doigts  se  crispent ,  prêts  à  harponner  le  collet  du  profane  usurier  et  à  le  jeter 
dans  la  rue.  Les  expressions  dédaigneuses  de  Bite  lui  semblent  presque  des  affronts 
personnels  envers  les  chers  compagnons  de  tant  d'heures  de  noble  labeur,  de  tant 
d'heures  consacrées  par  d'immortelles  visites  ,  de  tant  d'heures  isolées  de  la  vie  du 
monde ,  et  fécondes  en  fruits  dorés  qui  donnent  la  sagesse ,  la  force  et  la  bonté. 

Spenser!  s'écrie  Bite,  mettant  la  main  sur  un  magnifique  exemplaire  de  la  Reine 
des  fées;  de  ce  vieux  poëte:  Spenser!  qui  en  a  jamais  entendu  parler?  C'est  de  la 
poésie ,  je  crois.  Triste  chose,  absurdité!  Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  soyez  réduit 
à...  Dieu  vous  protège  !  Je  vous  le  répète,  il  n'y  a  qu'un  livre  au  monde... 

Là-dessus  la  Reine  des  fées  échappe  aux  mains  de  l'usurier,  et  tombe  écornée  à 
ses  pieds.  L'homme  de  lettres  s'élance,  ramasse  le  livre,  et  certes  le  bon  génie  de  Bite, 
Plutus ,  le  protégea  en  ce  moment  ;  sans  cela  il  eût  été  jeté  à  terre  comme  celte  Reine 
des  fées  qu'il  ne  connaissait  pas. 

L'admirateur  de  Spenser  regarde  l'usurier  avec  autant  de  dégoût  que  si  c'eût  été 
un  cannibale  surpris  en  flagrani  délit  d'anthropophagie:  il  essuie  avec  soin  le  pré- 
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cieux  voliiiiie,  et  le  leinel  sur  sou  rayon.  M.  Rite  poursuit  son  oxamon  rriliqu«\ 

Jamais  fouilletoiuiisle  no  prononça  de  juiîenicnls  plus  lacouitpirs ,  plus   tiauchauls, 

même  dans  le  ras  où ,  coiniut'  M.  Hilc,  Il  n'a\ail  (;ut^re  vu  des  livies  <pie  leurs  (-ou- 

verlurt's. 

Mais  M.  Hite  \it'iit  de  loud)er  sur  uw  éerivaiu  elier  à  son  cœur. 

i.'i  SI  nii:u. 
(tii  !  oh  !  Hoherison!  Miilà  (|ui  esl  bon  ;  e'élail  un  eeelésiasliiiue ,  un  nuMubie  de 
l'Éjîlise  élablie,  un  dijjtie  lioinnie!...  J'ai  enlentlu  dire  beaucoup  de  bien  de  lui.  {D'un 
ton  tic  ir[)roclic.''\'u  la  manière  donl  vous  axez  monté  les  alliées  elles  incrédules, 
il  mérilail ,  je  |)ense,  une  reliure  un  peu  plus  riche.  Swifl!  ah!  ali  !  encore  un 
ecdésiasliipie,  un  grand  homme,  à  ce  (pi'on  dil.  Vous  pourriez,  pour  lui,  avoir 
moins  é|)argné  la  dépense.  Ou'esl-ce  que  c'est  que  celle  rangée  de  tomes  dorés  sur 
tranche  et  reliés  en  maroquin  verl?  c'est  l'œuvre  de  quelque  ecclésiastique,  j'ose 
l'espérer. 

LE  swA^NT  {à  part). 
Maudite  soit  l'orthodoxie  à  quatre-vingt-quinze  pour  cent!  { Haut.)  C  esl,  mon- 
sieui-,  la  meilleure  édition  de  Voltaire. 

l'lsuuier  (  reculant  ). 
Ouoi!  de...  de  l'écrivain  français  Voltaire? 

LE    SAVANT. 

Je  n'en  connais  point  d'autres. 

l'usurier. 
Dieu  nous  préserve  !  [  Il  prend  sa  canne  et  son  chapeau.  ) 

le  savant. 
Vous  ne  vous  en  allez  pas,  monsieur  Bite.^ 

l'i  st  IUER  (  ilcposant  sa  canne  et  son  chapeau  ). 
Je  ne  sais,  monsieur,  si  je  dois  rester  ici  un  instant  de  plus;  je  ne  suis  pas  certain 
d'être  en  sûreté,  de  n'avoir  pas  à  craindre  la  chute  de  la  maison,  en  compagnie  d'aussi 
terribles  athées.  Vous  lisez  Voltaire  ! 

LE  SAVANT  {a<.ec  une  intention  malicieuse). 
L'avez-vous  jamais  lu  ? 

l'usurier. 
Si  je  l'avais  ouvert ,  monsieur,  croyez-vous  que  la  Providence  eût  béni  mes  entre- 
prises ?  Je  vous  le  redis  encore ,  monsieur,  je  ne  lis  jamais  qu'un  seul  ouvrage  ;  on  ne 
doit  lire  qu'un  seul  ouvrage ,  et  cet  ouvrage  est...  {L'heure  sonne  à  une  église  voisine.) 
Quoi!  déjà  midi!...  11  m'est  impossible  de  m'arréler  davantage; j'ai  un  rendez-vous 
auquel  je  ne  saurais  manquer...  Ah!  vous  lisez  Voltaire,  jeune  homme;  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  vous  soyez  réduit  à  la  misère. 

LE  SAVANT  [suivant  l'usurier  hors  de  la  chambre  . 
Mais, monsieur  Bite,  je  puis  considérer  l'affaire  comme  conclue?  Vous  m'avancerez 
les  fonds ,  et  vous  prendrez  la  bibliothèque  pour  sûreté. 


L'USURIKU.  -1' 

i.'i  SI  iiii:ii. 
Pour  sih-elé,  monsieur!  Y  a-l-il  quelque  si^rcli;  avecde  semblables  .itbns:'  Ceiiend.mi, 
oui  ;  vous  |)ouvez  m'envoyer  les  livres. 

M.  Bile  sort,  et  trois  jours  après  le  jeune  savant  est  chez  l'usurier. 

l'usuruîr  {à  son  commis). 
Jones ,  avez-vous  compté  les  livres? 

jo^F.s  {présentant  unpapier  ). 
Oui ,  monsieur,  et  en  voici  le  catalogue. 

l'usurier  (  à  l'emprunteur  ). 
Eh  bien,  monsieur,  quelles  sont  vos  prétentions?  Vous  vous  rappelez  mes  condi- 
tions? je  suppose.  Je  renouvellerai  votre  billet,  et  vous  avancerai  cent  livres  sur  un 
billet  de  cent  quatre-vingt-dix-sept... 

LE    SAVANT. 

Quatre-vingt-quinze... 

l'l'Surier. 
Quatre-vingt-dix-sept,  monsieur  ;  l'argent  est  de  l'argent  aujourd'hui  ;  l'intérêt  ne 
saurait  être  moins  élevé.  Quatre-vingt-dix-sept,  et  j'accepte  comme  gage  votre  bi- 
bliothèque. 

le  savant. 
C'est  entendu. 

l'usurier. 
Fort  bien.  On  a  compté  les  livres ,  m'a  -t -on  dit;  mais  il  manque  au  catalogue 
soixante-dix  volumes. 

LE    SAVANT. 

Cela  est  facile  à  expliquer;  je  n'ai  pas  envoyé  le  Voltaire. 

l'usurier. 
Et  pour  quelle  raison? 

LE    SAVANT. 

Parce  que  vous  avez  dit  que  vous  ne  vous  trouviez  pas  en  sûreté  sous  le  même  toit  que  lui . 

l'usurier. 
C'est  vrai ,  monsieur;  mais  qu'importe?  Croyez-vous  que  je  n'aie  pas  de  magasins 
hors  de  chez  moi  ? 

Voltaire  fut  ajouté  à  Robertson,  à  Swift,  et  à  ses  mille  anciens  compagnons.  Bite, 
quoique  détestant  les  principes  de  VécrUain  français  Foltaire ,  savait  apprécier  le  mé- 
rite de  la  reliure. 

Un  autre  jour  se  présente  chez  M.  Bite  M.  Canaan ,  méthodiste  rigide  et  négociant  en 
toute  espèce  de  denrées.  M.  Bite  se  trouvait  dans  un  de  ses  bons  moments. 

l'usurier. 
Je  ne  m'oppose  pas  à  escompter  ce  billet,  monsieur;  il  est  de  cinquante  livres,  je 
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vois;  t'Ii  bien  ,  |)a\('/-moi  rcscdiiiiilc  (»i(liii.rn<',  cl  vous  .iiiic/  1".iii;(MiI  .I\I.  Cnnanii 
s'incline  .  ('.('IhmuI.iiiI  r;iij;('nl  csl  raiT  ,  lirs-rarc  ^/>/.  Canaan  h\c  les  sonivils ,  abaisse 
les  coins  de  sa  bouche  .  el  prend  un  airpensif^.  Toillcfois,  iiioiisiciir,  je  vous  le  it|i("'(c, 
jf  ooiiscus  à  t'sfomiilcr  le  billcl.  Dilcs-iiioi ,  s'il  \oiis  plail,  (|ii('ll('  csl  \  olrc  opinion  sur 
le  draine  ani;lais 

M.     CXNVVN. 

Sur  If  (Iranic  an}i[lais?  je  ne  vous  coniprcuds  pas  parfailcnicnl. 

l/l  SI  lUUK. 

Oui,  sur  les  llu'-airos,  les  spectacles. 

M.     (   V>\\>. 

.l'ai  poui'  ('u\  ,  nionsiciu',  riiorrcur  que  loul  bon  rlirclicu  doil  en  avoir. 

i.'i  si  iui:u. 
Vous  n'avez  donc  pas  lu  de  pièces  de  lîiéàlre? 

M.    ("..v?(.VA's  (  acec  indignation    . 
Jamais  ! 

i.'i  sruiKR. 
A  merveille  !  Il  n'y  a  qu'un  seul  livre  dont  l'homme  puisse  se  permettre  la  lecture  , 
et  ce  livre  est...  Enfin  ,  n'importe,  songeons  à  ce  qui  nous  occupe.  J'honore  toutes  les 
convictions  ;  mais,  dans  la  circonstance  actuelle,  je  suis  f<1clié  que  vos  scrupules  re- 
ligieux s'opposent  à  la  conclusion  de  notre  marché. 

M.  c.VN.VAiy   (intrigué). 
Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur. 

l'i  SIRIER. 

Vous  devez  vous  apercevoir,  monsieur,  que  mes  affaires  sont  très-étendues  et  de 
nature  très-diverse,  que  le  i>eu  d'argent  que  j'ai  est  placé  en  différentes  entreprises; 
or,  il  se  trouve  qu'il  me  sera  impossible,  monsieur  Canaan,  de  vous  escompter  ce 
chiffon  de  papier  si  vous  ne  me  prenez  pasquinze  livres  sterling  de  billets  de  spectacle. 
Vous  voyez  que  malheureusement  je  suis  propriétaire  de  deux  ou  trois  loges  qui 
me  mettent  à  même  de  faire  plaisir  à  mes  amis ,  mais  dont  je  suis  parfois  obligé  de 
faire  figurer  les  coupons  dans  des  arrangements  comme  le  nôtre. 

M.    CANAAN. 

Des  billets ,  monsieur  Bite ,  des  billets  pour  me  faire  entrer  au  spectacle  !  !  ! 

l'islbier. 
Vous  savez  que  vous  n'êtes  pas  forcé  d'y   aller  vous-même;  vous  pouvez  les 
vendre... 

M.  cxîikk^  {exaspéré). 
J'aimerais  mieux  les  brûler! 

l'isirier. 
Je  sais  respecter  les  opinions.  Vendez  ou  brûlez  mes  billets ,  que  m'importe  ;  mais 
en  les  vendant,  vous  réaliserez  sans  doute  un  bénéfice,  car  le  tliéâlre  est  maintenant 
très-couru.  N'est-ce  pas,  monsieur  Jones  .^ 

LE    COMMIS. 

Excessivement. 


L'USDRIKR.  i!» 

l.'lSI  lUI'.lt. 

.le  If  s,i\,'iis  liicii.  Oii'\  <l<tiiii('-l-(iii ,  Jones  ? 

I.i:    COMMIS. 

Le  Tirc-bolUs  san^laiil,  on  le  Critrt  savclicr.  Ct-sl  un  di.niir  iii,i);iiilii|ii(' ,  inuiisieiir  ; 
il  a  élé  nioiilé  sous  la  dircclion  de  l'Iioininr  ijiii  a  coininis  W  et  inic 

M.    CA.NAVM. 

Ksl-il  i)ossil)le  ? 

Lli    COMMIS. 

r.'esl  jtosilif.  Kri  oiilre,  il  y  a  dans  les  |iroi;ranniies  une  lellie  de  l'assassin  au  diiee- 
leiir,  dans  laiinelle  le  public  est  prcveini  (|ue  le  drame  est  |)res(iue  aussi  vrai  (jue  le 
tneurire  inènie;  la  pièce  est  aussi  morale  (jue  belle  ! 

M.  Canaan  élait  \\n  homme  inttexible,  et  refusa  de  prendre  les  billets.  C'est  avec 
une  vive  salisfaclion  loulefois  (pie  nous  annonçons  (ju'il  ne  s'en  alla  pas  sans  a\oir 
fait  escompter  son  billet.  Le  père  de  M.  Bite  avait,  dans  son  à„a'  milr,  écrit  un  livre  sur 
le  mépris  des  richesses  intitulé  :  Ce  que  pèse  la  poussière.  Dans  la  vanité  de  son  cœur, 
il  avait  fait  tirer  cet  opuscule  à  environ  dix  mille  exemplaires;  mais  telle  est  l'incor- 
rigible perversité  du  monde  ,  qu'il  s'en  était  à  peine  écoulé  une  dizaine.  Bite  ,  notre 
héros ,  avait  hérité  de  l'ouvrage,  et  il  en  avait  su  tirer  merveilleusement  parti  ;  car, 
pendant  longues  années,  il  fut  dans  l'usage  d'escompter  certains  billets  à  cent  pour 
cent ,  en  donnant  au  moins  cinquante  livres  en  exemplaires  tout  neufs  de  Ce  que  pèse 
la  poussière. 

Nous  espérons  que  M.  Canaan,  après  avoir  refusé  de  voir/c  Tirc-lwUes  sanglant, 
aura  été  grandement  édifié  de  Ce  que  pèse  la  poussière  i. 

Nous  n'avons  peint  qu'un  seul  usurier,  un  des  mangeurs  d'hommes  d'aujourd'hui, 
qui  ne  se  contente  point  de  thésauriser  comme  les  usuriers  d'autrefois  ;  il  y  a  encore 
beaucoup  de  variétés.  Il  y  a  l'usurier  fashionable,  qui  se  faufile  dans  les  cercles ,  donne 
le  titre  d'ami  à  un  ou  deux  lords  ruinés,  se  fait  admettre  dans  un  petit  club,  et  se 
pose  en  gentleman.  Il  est  amateur  des  beaux-arts ,  fréquente  l'Opéra,  et  est  enthousiaste 
deBellini.A  l'en  croire,  il  a  pour  intimes  deux  ou  trois  auteurs  très-connus,  et  l'acteur 
en  vogue,  quel  qu'il  soit,  dine  avec  lui  une  fois  par  semaine.  Il  ades  opinions  libérales, 
ou  plutôt  il  en  avait  avant  qu'il  devînt  de  mauvais  genre  d'être  réformiste,  et  qu'on 
adoptât  comme  plus  convenable  un  whiggisme  modéré.  Il  prétend  être  homme  de  so- 
ciété ,  car,  toutes  les  saisons ,  il  fait  partie  des  sept  cents  personnes  qui  mangent  chez 
mistress  Hougepot ,  la  douairière  orientale.  C'est  à  un  club  et  en  de  pareilles  socié- 
tés qu'il  se  fait  des  amis  et  qu'il  étend  ses  relations  ;  c'est  là  qu'il  ourdit  sa  toile  et 
altra|)e  les  mouches  dorées  de  la  fortune. 

L'usurier  liomme  de  loi  est  une  harpie  aux  longues  griffes  ;  il  n'a  pas  plus  de  cœur 
(|u'un  tambour,  pas  plus  de  sang  qu'un  grillon.  C'est  néanmoins  un  très-respectable 

'Plusieurs  personnes,  en  lisant  ces  deuils,  accuseronl  l'auLeur  d'exagération;  mais  nous 
pouvons  malheureusement  affirmer  qu'ils  sont  vrais  en  tout  point. 

(Note  de  l'éditeur  anglais.) 
II.  7 


50  L'LSIUIKU. 

;nocal  consullanl ,  »|im  licnl  aulaiil  à  sa  i»''|mIarK»ii  (|ii'iiii(' im'iiai;ric  ;'i  ses  lasses  de 
lionx'laiiu'  fi-U'cs,!'!  iciioiissc  a\cc  i'iu'i);ii' l'allusion  iiiciir'  la  plus  létît'-rc  à  son  infamie. 
Do  U'in|is  en  lenips  le  paiiMc  homme  est  en  hiilte  aii\  oulrayes  de  la  presse  ,  el  alors 
il  se  fait  membre  d'une  soeiélé  pour  la  pi'oleclion  de  la  morale.  Oiioi(|ue  impié};né(le 
fiipoiuieiie  de  la  lèleaux  pieds,  (luoicjue  noir  au  moral  comme  un  Ktliiopien  ,  sous  la 
bienveillante  proleclion  des  lois  contre  la  calomnie ,  il  est  le  plus  pur  et  le  plus  hon- 
nête des  mortels.  11  y  a  dix  à  parier  contre  un  (pi'il  s'est  maiié  a\anlat;eusement ,  (pi'il 
a  pris  pour  femnie  une  cliente  riche  et  inexpérimentée,  |ieul-éire  une  oiplieline,  des 
sœurs  de  latpielle  il  est  le  défenseur  et  le  conseiller  léi;al  ;  en  celle  tpialilé  ,  il  absorbe 
loul  leur  patrimoine,  les  enlace  dans  ses  filets,  et  par  une  pente  lapide  les  conduit  ;'i 
la  misère.  Afin  ipie  les  riches  déchus  n'aient  lieti  (pii  leur  rappelle  lein- ((Muliiitin 
passée  ,  rien  même  tpii  é-scilleen  eux  le  pénible  souvenir  desjours  meilleurs,  on  ;i  \n 
l'usurier  homme  de  loi  leui-  enlever  jus(|u'aux  harpes  el  aux  jiianos. 

Néanmoins  ce  f;enre  d'usurier  vil  dans  l'aisance  ,  a  de  beaux  appaitemenls ,  nour- 
rit une  vingtaine  de  clercs,  et  prête  de  l'argent  à  (pialie-vingl-dix  ou  cent  pour  cent. 
Sa  figure  serait  sans  expression  comme  un  vieux  nuiffin  i,si  deux  yeux  de  chat  el 
des  lèvres  minces  et  méchantes  n'en  rachetaient  l'impassibilité  complète.  Il  marciie 
à  la  dérobée  comme  un  ogre  ,  comme  s'il  était  poursuivi  par  le  souvenir  des  milliers 
d'actes  (pii  lui  assurent  une  mention  im|)ortanle  sur  les  tablettes  de  Lucifer. 

L'homme  de  loi  usurier  est  admirablement  jiropre  à  démontrer  la  iibilanihropique 
prévoyance  des  lois  anglaises.  S'il  avait  vécu  en  Espagne,  ileùt  fait  un  excellent  familier 
de  l'inquisilion  ,  et  eût  appliciué  avec  une  complaisance  de  démon  le  brodequin,  les 
pinces  brûlantes  et  le  plomb  fondu.  Né  en  Angleterre,  il  s'établit  avoué;  et  ajoutani 
aux  tracas  de  sa  profession  les  ennuis  de  celle  d'usurier,  il  est  encore  à  même  de  satis- 
faire une  passion  créée  en  lui  par  la  nature  et  développée  par  l'éducation  ,  la  pas- 
sion du  mal  :  il  grassit  donc  les  frais.  Il  n'a  jamais  comparu  devant  un  bureau 
de  police,  et  cependant  ses  mains  sont  teintes  du  sang  des  cœurs  (pi'il  a  brisés. 
Sous  l'abri  de  la  loi ,  armé  des  traits  qu'elle  lui  fournil ,  il  mène  une  vie  de  rapine , 
amasse  du  bien,  passe  pour  un  très-honnête  homme,  car  il  n'a  jamais  eu  de  billet 
protesté  et  ne  doit  pas  une  obole,  et  (juand  il  meurt,  son  épilapbe  cite  ses  vertus 
apocryphes  en  exemple  aux  générations  futures. 

Cependant  l'usurier  n'est  pas  seul  responsable  de  ses  délits;  son  iniquité,  toute  vile 
qu'elle  est,  est  soutenue  par  de  mauvaises  lois.  Les  dispositions  des  législateurs  ont 
rendu  la  pauvreté  punissable ,  et  mis  en  guise  de  fouet  les  frais ,  les  frais  iniques , 
entre  les  mains  de  l'avoué  ,  qui,  pour  son  avantage  particulier,  manie  le  knout  jus- 
qu'à torturer,  souvent  j  usqu'à  tuer  sa  victime. 

«Quoi  !  jusqu'à  tuer!...  s'écrie  un  lecteur.  Quelle  exagération!  Est-il  possible  (ju'un 
liomnie  aussi  respectable  que...» 

Non-seulement  c'est  possible,  mais  c'est  viai.  Notre  héros,  dont  la  voix  est  douce 
comme  celle  d'une  jeune  fdie  ,  le  regard  innocent  comme  celui  d'un  castor,  s'est  bai- 

'  Les  tnuffins  sont  des  galettes  de  pâte  ferme  qu  on  met  beiin  ées  sur  le  gril ,  et  qu'on  mange 
avec  le  thé. 

:n.  du  T.] 
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((II»''  (l.iiis  le  s;iii|; ,  mais  sous  les  auspices  de  la  loi  ;  dans  I'Iiimucus»'  cl  lihic  Aii|;lclci  ic 
(tii  ne  se  serl  point  de  la  eoi"(le  de  l'air,  mais  le  (il  loui^e  '  fait  journellemeni  des 
vielimes. 

Cilons  encore  le  i)ienveiil,nil  usurier,  animal  ipii  ,  enilé\(iranl  ini  homme,  \erse 
des  pleurs  de  crocodile,  et  au  moment  où  il  fond  siu'  sa  proie  jiour  la  saisira  la 
jforjje  ,  la  i'et;arde  doucement  eu  face  ,  et  s'écrie  :  «One  puis  je  faire i'» 

i'nis  l'usurier  joxial ,  franc  ,  );ai ,  de  honne  compagnie ,  (pii  rit  con)me  un  fou  en 
\()ns  demandant  soixante ,  soixante-dix  ,  cent  poiu' cent  ,  et  regarde  la  pins  lourde 
usure  conuue  la  meilleure  des  plaisanteries. 

L'usinier  ("rapuleux  est  un  animal  trc's-commun.  Il  prèle  moitié  en  nr  et  moitié  fi\ 
poison  ,  tant  en  livres  sterling  et  tant  en  mauvais  vinaigre,  qui ,  axant  éié  plaié  au- 
près d'une  pièce  de  porter,  doit ,  selon  lui ,  avoir  le  goitt  de  vin. 

Il  y  a  l'usurier  militaire.  C'est  un  capitaine  dont  le  nom  el  le  rang  n'ont  jamais 
figuré  sur  les  r(Mes  de  l'armée;  néanmoins  c'est  un  lionime  très-délicat  sur  le  |»oiut 
d'honneur,  et  qui  conserve  en  volant  le  sentiment  des  convenances.  Il  a  quelque  part 
une  maison  de  campagne;  mais  ordinairement  il  se  fait  adresser  ses  lettres  dans  une 
taverne.  Allez  l'y  chercher,  on  vous  dira  (|ue  malheureusement  il  est  sorti  ou  qu'il 
va  venir,  ou  qu'il  ne  reviendra  pas  de  quelques  jours.  C'est  très-souvent  le  chacal ,  le 
chasseur  d'un  plus  grand  Carnivore;  el  comme  un  agent  n'est  pas  obligé  de  rougir 
pour  celui  qui  l'emploie,  il  vous  regarde  en  face,  et,  sans  sourciller,  sans  se  colorer,  il 
vous  demande  la  permission  de  vous  manger.  11  a  des  connaissances  haut  placées  ,  et 
c'est ,  par  conséquent ,  de  sa  part  un  acte  de  condescendance  que  de  piller  ce  qu'il  ap- 
pelle les  gens  du  commun.  Cependant,  s'il  est  pressé  par  la  faim  ,  il  n'éjtrouve  pas  de 
répugnance  invincible  à  faire  son  repas  d'un  négociant,  quoi(|ue  sa  nourriture  , 
quand  il  en  a  le  choix ,  se  compose ,  en  général ,  de  jeunes  gentilshommes  mineurs  : 
rien  de  si  succulent  qu'un  ])air  non  encore  majeur,  qu'on  mange  en  temps  opportun 
accommodé  avecun postobit  '-. 

Les  usuriers  juifs  sont  plus  nombreux  que  la  barbe  d'Aaron  ,  et  ils  se  ressemblent 
tous.  Pour  la  plupart,  ils  n'ont  aucune  diversité  de  caractère  et  ont  perdu  la  |iitto- 
resque  bassesse  qui  les  distinguait  jadis.  Nous  sentirions  quelque  sympathie  pour 
l'Hébreu  outragé  ,  méprisé  ,  flétri ,  se  vengeant  lentement  et  sûrement  de  ses  oppres- 
seurs; nous  le  suivrions  avec  intérêt  dans  la  contemplation  de  ses  coffres ,  où  ,  pour 
s'indemniser  du  dédain  universel,  il  entasse  chaque  jour  de  la  force  et  de  la  puissance, 
où  il  recueille  les  moyens  de  commander,  où  il  bàlit  un  autel  devant  lequel  le  chré- 
tien même  sera  forcé  de  s'agenouiller  et  d'adorer  ;  mais  la  persécution  a  cessé ,  et 
l'usurier  juif  est  tout  simplement  un  être  grossier,  avide,  sordide,  une  sangsue  parmi 
les  sangsues. 


'  Le  fil  avec  lequel  sont  liées  les  (Veuilles  des  actes  de  procédure- 

(7V.  du  T.) 
*  Billets  payables  à  la  mon  d'une  personne  dont  on  doit  hériter  ;  posi  obit  vent  dire  après  la 
mort. 

l,N.du  T.) 
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L'usnrior  cl  sos  virlinu-s  !  Si  le  huMciir  vu  vciil  ooniciniilcr  les  fi(l(M('s  images  ,  (|ii'il 
aille  .-iii  jardin  zo(>lo};i(|iU'  '  ,  cl  (letnaii«ic  poliinciil  à  \(tir  le  sii|u'il»(' boa  ('(tiisliic- 
lor  (|ui  orne  présenlonicnl  la  (Millcclioii  des  rcplilcs:  le  Icclcui-  ivinar(|U('ra  inicdnni- 
•loM/aine  de  pijjcons  ciifcrnK's  dans  la  incinc  cauc  (|Ui'  le  scipcnl.  I.lrrs  innocents  et 
candides  !  ilssonl  peiclicssnilcsrcpliséeailleux  dn  nionslrc;  ils  ltcc(piclcnl  des  pois  au- 
près de  ses  lioi  ribles  niàclioiics,  et,  sans  songer  à  l'avenir,  ils  vivent  paisii)lement  des 
semaines  enlit^res,  cl  pouitanl  ils  ne  sont  là  ipie  pour  ètfc  avalés!  Le  boa  est  immobile 
connue  un  loulcau  de  câble  ;  mais  inie  fois  tous  les  (rois  juois  ,  dil-on  ,  il  se  déraiifje  , 
el  aussi  infaillible  qu'un  officier  du  sliciif,  il  s'empare  de  sa  proie  impiévoyanle  cl 
l'engloulit  d'une  seule  boucbée. 

Lecleui-,  mourez  de  faim,  mendiez,  nous  irions  même  justpi'à  dire  :  volez!  si  le 
sentiment  du  devoir  ne  nous  retenait;  enfin  ,à  tout  prix  évitez  l'usurier.  Celui  qui  est 
lié  par  des  billets  à  ordre  peut  se  croire  un  homme;  mais  ce  n'est  en  réalité  (|u'un 
pifieon  ,  un  cochon  de  Barbarie,  un  lapin ,  en  compagnie  d'un  boa  engourdi. 

DoL  (;  I.  (Vs  J  i:  u  it  n  i.  n. 


'  Jartli\i  (les  pkniKs  de  Londres. 


{^.  du  T.) 


LA  FEMME  DE  LETTRES. 


LA   FEMMR  Di:    LETTRES 


^  rendant  l'aulre  jour  visite  à  mon  ami  Timson,  qui, 
comme  l'on  sait,  est  éditeur  2  du  fameux  journal  du 
soir,  le  ***,  je  vis  sur  la  table  un  innnense  morceau 
de  papier  disposé  en  cône  ou  entonnoir,  contenant 
un  bouquet  de  grandeur  suffisante  pour  mériter  la 
dénomination  de  bosquet,  un  assortiment  comi)lel  de 
fleurs,  une  réunion  de  toute  espèce  de  géraniums 
rares ,  de  magnolias  veloutés ,  de  dahlias  imposants , 
et  autres  produits  de  nos  jardins. 
Disons-le  en  passant,  il  y  a  peu  de  connaissances 
aussi  avantageuses  que  celle  d'un  gentleman  placé  dans  la  position  où  setrouveTimson. 
Qu'on  aille  chez  lui  fous  les  jours,  à  trois  heures  précises,  on  est  silr  d'y  trouver  des 
livres  nouveaux,  des  rafraîchissements  solides  et  liquides,  des  revues ,  des  magasins , 
et  une  quantité  innombrable  de  billets  de  concert  et  de  spectacle. 

Timson  était  invisible  pour  le  moment,  et  je  restai  seul  dans  la  chambre,  respirant 
les  odeurs  de  ce  formidable  bouquet  qui  remplissait  d'un  agréable  parfum  l'apparle- 
ment  sale  et  moucheté  d'encre. 


'  Cet  article  n'est  applicable  qu'aux  t'en.uies  du  grand  monde  qui  ont  la  manie  d'ajouter  à 
leurs  titres  celui  d'auteur;  il  est  intitulé  littéralement  The  fashionable  ai(ihoress{Yauliice  à 
la  mode).  Jiithoress  est  un  mot  nouvellement  introduit  dans  la  langue  anglaise  ,  mais  qui  n'est 
point  adopté  par  les  grammairiens  ,  et  n'est  pas  plus  anglais  que  celui  iVaulrice  n'est  français. 

[N.  du  T.) 
^  I.e  titre  iVedilor,  en  anglais  ,  correspond  à  celui  de  rédacteur  en  chef. 

{N.du  T.) 


:,1  L\  FKMMi:  l)F,  LKTTUKS. 

Orus!  tjiittndo  le  <i\pùiiii)i/  m'rrriai  Je  ,  piiisaiil  une  cilalion  dans  la  );iamrnaii<' 
latine,  car  mon  iinaijinalioii  in'asail  t'in|K)rl(''  vers  la  caMiitaunc. 

J'élais  sur  le  point  d'ajouter  une  auli'e  eilalion  non  moins  excellente  el  non  moins 
opportune,  tirée  du  \i\*'  livre  de  ['/litiilc.  où  il  est  (piestion  de  lotus  roses,  de 
crocus  et  d'hyacinthes,  (piand  Timson  parut  hiusipiemenl.  Sa  tête  et  ses  épaules 
m'avaient  été  cachées  par  les  fleurs,  au  milieu  iles(|uelles  il  était  compaïahle  ^  un 
amour,  A  un  papillon  ou  A  une  abeille;  sa  petite  fiyure  était  animée  d'une  expression 
de  plaisir  et  de  triomphe  si  comiipu'  tpi'un  prêtre  méthodiste  en  ei)i  ri  au  milieu 
•l'un  sermon  funèbre. 

Kn  m'apeicevani  M.  Timson  |iril  un  air  de  hauteur  arislocrati(pie. 

uPourtpioi  licanez-vous?  me  dil-il. 

—  KsI-ce  la  déesse  Flore  ipii  vous  a  fait  présent  de  ce  berceau  enveloppé  de  papier 
blanc?  ou  vous  a-l-il  été  présenté  jiar  les  mains  vulgaires  de  ce  brillant  laipiais  (pie 
fous  les  petits  diables  d'imprimerie  '  retjardent  avec  stupéfaction  dans  l'allée?)) 

Timson  prit  néglif;cmment  une  plante  exoti(pu'  des  plus  rares,  cpii  valait  au  moins 
quinze  pence  ,  et  l'effeuilla  sur  le  parcpiel. 

«Bagatelle!  s'écria-t-il ,  une  amie  qui  sait  que  mistress  Timson  et  moi  aimons  ces 
sortes  de  choses  nous  a  envoyé  un  bouquet;  voilA  tout.» 

Je  devinai  la  vérité. 

«Auguste  Timson!  m'écriai-je  d'un  ton  sévère,  vous  êtes  au  mieux  avec  la  famille 
Pimlico.  Si  ce  laquais  ne  porte  pas  la  livrée  des  Pimlico,  sonnez,  et  faites -moi 
mettre  à  la  porte;  si  ce  billet  triangulaire  placé  sur  votre  tabatière  n'est  pas  revêtu 
du  cachet  des  Pimlico,  je  consens  A  ce  que  vous  ne  m'invitiez  jamais  à  dîner.» 

M.  Timson  devint  rouge  comme  une  pivoine. 

«Eh  bien  !  répondit-il ,  si  cela  est,  où  est  le  mal  ?  Lady  Fanny  Flummery  peut  en- 
voyer des  fleurs  à  ses  amis,  je  suppose.  Les  serres  des  jardins  de  Pimlico  ont  une 
célébrité  universelle,  et  la  comtesse  m'a  promis  un  bouquet  la  dernière  fois  que  j'ai 
dîné  chez  elle. 

—  Était-ce  le  jour  où  elle  vous  a  donné  une  boîte  de  bonbons  pour  votre  cher  petit 
Ferdinand  ? 

—  Non  ,  un  autre  jour. 

—  Était-ce  le  jour  où  elle  vous  a  offert  sa  voiture  pour  aller  aux  courses  de  che- 
vaux d'Epsom  ? 

—  Non. 

—  Ou  le  jour  où  elle  souhaitait  qu'il  s'établît  des  relations  entre  sa  Lucy  et  votre 
fille  Jane ,  et  où  elle  envoya  à  celle-ci ,  de  la  part  de  celle-là ,  une  poupée  française  et 
un  service  à  thé? 

—  Que  rabâchez-vous  là?  s'écria  Auguste  Timson, esquire;  ça  n'a  pas  le  sens  com- 
mun. Je  vous  dis  que  lady  Fanny  Pimlico  est  mon  amie..., mon  amie,  entendez-vous? 
et  je  ne  reconnais  à  personne  le  droit  de  l'outrager  en  ma  présence.» 

'  Voyez  I  '"''  série  ,  paffe  393. 

{N.du  T.) 


l\  l'EM.MK  DK  LKTTllKS.  :,:, 

L;'i-(lessiis  ftl.  iiiiisoii  plonijci  si-s  mains  a\ or  violcnre  daiislos  pocliesde  ses  ciilollcs, 
inc  i('i;arcla  sévî-rrinciil  en  Cact-,  vl  lil  liiilor  s<;s  clefs  el  ses  sliilliiij;s. 

Il  élail  alors  environ  Irois  heures  el  demie  du  soir.  L'nc  voilure  à  un  seul  elieval 
s'arrèla  devanl  les  bureaux  du  joinnal.  Onenlendil  un  l)iiii(  de  voix  (prèles  elei'iardes, 
el  mislress  Tinison  s'élança  gaiement  dans  la  eliainhic 

«Me  voiei,  n)on  elier,  dil-elle  ;  nous  allons  aller- à  la  iti-omenade,  e!  de  là  au 
speelaele.  J'ai  dil  à  Sam  de  se  (rouver  dans  riiailes-Slrt^et  à  miimil  avee  la  rjiaise: 
<aiil  ne  serai!  pas  convenable  de  sorlir  de  l.i  loge  des  Pimlico,el  de  voie  paraître 
le  \ieu\  Sam  el  la  chaise,  quand  on  crierait  :  La  voilure  de  mislress  Tinison!.) 

Tinison  répondit  à  celte  apostrophe,  prononcée  avec  V(dnbililé,  par  un  regard 
d'embarras  qui  semblail  dire:  «Mous  ne  sommes  pas  seuls.» 

»Ah!  vous  voilà,  monsieur  Smith;  je  ne  vous  voyais  |)as.  Mais  le  fait  est  que  nous 
sommes  tout  bouleversés;  Auguste  a  ce  soir  la  loge  de  lady  l'imlico  pour  voir  les 
Puriiains,  el  j'ai  promis  d'emmener  les  enfants.)) 

En  effet,  à  en  juger  d'après  leur  costume,  ces  jeunes  gens  étaient  évidemment  pré- 
parés à  quelque  cérémonie  extraordinaire.  Miss  Barbara  Jane,  jeune  personne  âgée 
desixans,  portait  un  joli  fourreau  de  couleur  rose,  et  sa  charmante  petite  tète  était 
hérissée  de  papillotes  (|u'on  devait  enlever  avant  le  spectacle.  Ferdinagd,  l'hérilier 
l)résomptif,  avait  un  pantalon  de  nankin  dont  son  père,  ex-fashionable,  se  glorifiait 
en  182.5.  Il  avait  mis  des  bas  de  soie  blancs  qui  appartenaient  à  sa  mère,  un  jabot 
très-grand  et  très-propre,  et  ne  cessait  de  chiffonner  une  paire  de  ganls  blancs  de 
peau  de  chevreau  que  sa  maman  lui  défendait  de  mettre  avant  de  partir  pour 
l'Opéra. 

«Voyez  donc!  que  c'est  beau!  oh  !  mon  Dieu  !»  s'écrièrent  lour  à  tour  le  fils  et  la 
fille ,  en  contemplant  l'immense  bouquet  offert  par  lady  Flummery  ,  el  dans  lequel 
mislress  Tinison  plongea  la  tèle,  comme  son  mari  venait  de  le  faire. 

«Il  faut  que  j'aie  une  serre  chaude  à  ma  maison  de  campagne,  dil-elle  en  s'exta- 
siant  sur  la  magnificence  de  ce  présent  horticole;  il  faut  absolument  que  j'aie  une 
serre  chaude,  car  j'idolâtre  les  fleurs.  Que  d'attention  de  la  part  de  lady  Fanny  ! 
Connaissez-vous  sa  seigneurie,  monsieur  Smith  ? 

—  En  vérité,  madame,  je  ci'ois  n'avoir  jamais  ])arlé  de  ma  vie  ni  à  un  lord,  ni  à 
une  lady?)) 

Timson  sourit  d'un  air  de  dédaigneuse  pitié. 

«C'est  bien  singulier,  reprit  mislress  Timson.  Auguste  en  connaît  un  si  grand 
nombre!  Ainsi  il  est  intime  avec  la  comtesse  de  Pimlico  el  lady  Fanny  Flummery: 
avec  lord  Doldrum ,  dont  il  a  relouché  les  voyages  ;  avec  lord  Gaslerlon  ,  fils  aine  de 
lord  Gutllebury;  avec  lady  Pawpaw,  dont  cependant  beancou))  de  gens  font  fi:  avec 
le  baron  Strum...,  Stronn...,  Slrumpf... 

—  Finissez ,  Bessy.  » 

Cette  brusque  interruption  mit  un  terme  à  Tinnocenl  cacjuelage  de  mislress  Timson. 
et  fut  cause  que  je  ne  sus  jamais  le  nom  du  baron. 

«xMais,  Auguste,  ajouta  doucement  la  bonne  dame ,  je  ne  \ois  pas  (pi'il  y  ail  du  mal 
à  parler  de  vos.ronnaissances.)) 


56  LA  FEi\lMK  1>K   LKTI'UKS. 

La  tlijfiu'  ô|unis('!  r't'Iail  unKiiu'incnl  parce  (Hi'ollc  élail  lit^icdc  son  Tiinsdii  (nrcllc 
aimait  ;\  l'iiiimi'iTr  les  iiotns  illiisirrs  dos  personnes  ipii  lui  laisaienl  l'Iioniieur  de 
l'admellre  dans  lenr  société.  I\lon  cher  édileni- se  lroii\ail  dans  une  position  eniliai- 
rassante,  et  ront;issail  de  dévoiler  à  mes  yen\  la  senle  lâche  de  son  excellent  carac- 
lère.  Mon  ami  adorait  l'arislocialie,  et  avait  pour  nti  lord  celte  singulière  vénéialion 
(|ui  est  connnune  à  Ions  les  hommes  de  sa  lrem|ie,  connue  Ta  peul-élre  remai-ipié  h; 
lecteni'  ol)ser\alenr  et  idiiloso|i|ie. 

^ons  avions  anlrel\)is  établi  nu  clnh  dans  une  pelile  taxerne  aux  en\  ironsdu  théâtre 
de  Cobourg  '  ;  nous  a\  ions  choisi  celle  localité,  car  (|uel(|nes-uns  des  membres  de 
notre  réunion  avaient  leurs  entrées  A  ce  spectacle,  elles  autres  vivaient  pour  leur 
connnodité  dans  le  voisina);e  immédiat  d'une  prison  située  non  loin  delà-.  On  lai- 
sait  à  ce  club  ample  consommation  d'élo(|nence  et  de  fromajje  ([rillé.  Timson  y  avait 
échangé  son  prénom  d'Auguste  contre  celui  de  Brulus  ,  el  on  Ini  donnai l  générale- 
ment ce  nom  à  cause  du  féroce  ré|)ublicanisme  qu'il  professait,  el  de  la  haine  pro- 
fonde (|u'il  témoignait  contre  une  vile  el  inutile  aristocratie.  On  se  souvient  encore 
de  SOS  lettres  signées  Lictor,  el  publiées  dans  la  Scnlinelle  hebdomadaire.  Il  réclamait 
l'abolition  de  la  loi  des  céréales,  prêchait  la  destruction  des  machines ,  rapi)elail  les 
droits  des  classes  laborieuses,  et  défendait  chaleureusement  Robes|iierre.  11  a  sou- 
vent répété  sérieusement,  et  sans  avoir  bu,  que  c'était  à  la  suite  des  lettres  signées 
Lictor  (|ue  lord  Casilereagh  avait  tenté  de  se  suicider  et  de  se  jeter  par-dessus  le 
pont  de  Blackfriars. 

Il  est  inutile  de  dire  ici  |)ar  (piels  moyens  Auguste  Timson  s'éleva  à  la  |)Osition 
élevée  qu'il  occupe  actuellement;  qu'il  suffise  desavoir  qu'en  l'espace  de  deux  ans 
il  devint  l'esclave  fidèle,  le  vassal  dévoué  des  sanguinaires  aristocrates,  des  tyrans 
héréditaires,  etc.  Le  journal  qu'il  rédige  est  ministériel  depuis  quarante-neuf  ans 
sans  interrni)lion. 

Un  soir  Timson  fut  invilé  à  diner  avec  un  secrétaire  de  la  trésorerie,  chez  lequel 
il  rencontra  le  fils  d'un  lord.  Le  dimanche  suivant ,  se  promenant  à  Hyde-Park  avec 
mistress  Timson  ,  il  fut  salué  par  le  fils  du  lord.  Dès  ce  moment  Timson  fut  vendu 
corps  et  âme;  il  prit  un  tailleur  dans  le  quartier  aristocratique,  quitta  les  clubs  des 
démocrates  pour  les  cercles  des  grands  seigneurs ,  et  rompit  avec  les  parents  de  sa 
femme,  simples  marchands  d'approvisionnements  pour  la  marine,  et  habitants  d'une 
rue  des  plus  roturières. 

Quel  était  ce  fils  de  lord?  celui  de  lord  Pimlico,  l'Iionorable  Frédéric  Flummery  , 


"  Théâtre  d'un  ordre  secondaire  à  Londres. 

{N.  du  T.) 
'  La  prison  pour  dettes  de  King's  Bencli.  Les  déJMteurs  arrêtée  peuvent  aclieter  le  droit  de 
demeurer  aux  environs ,  dans  certaines  rues  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  rules  of  Kiiig's 
IJendi.  •  Telles  sont  ,  dit  à  ce  sujet  l'auteur  de  Nicolas  Nicklcby,  les  sages  dispositions  des  lois 
qui  laissent  mourir  sous  les  verrous  ,  sans  nourriture  ,  sans  feu  ,  sans  vêtements  ,  sans  ce  qu'elles 
accordent  aux-  plus  vils  criminels  ,  les  niallieureux  incapables  de  payer  la  pistole.  » 

{A-",  du  T.) 
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<|ni  n..ms,|    |,„ls    l.;mn>    h.\\  .  Ii||,.  ,|r  |'i|(    (:.-.sllrnv,,jl,  ,  rnmir    .I.Hrsi,;,|.|.  I.r    rnli.lr 

avait  .■((•.-nnlMss.-Mlciir  en  («(.i,,.(  .M.  Khiinmrry,  alors ;1|;.''  'Ir  \  \n,',\  H  un  ,n.s,  h-  m.-nl.m 
A  iH'iiie  coiivcrl  (l'iiii  «liiv.-l  ii.iiss.ml  ,  r.ivnil  sirivi  .-n  .|u.ilil»-  (IVillarlir  :\  IViiril),iss.-i.lc. 

Lady  Faniiy  .iv.iil  sinj;!  (|ii;,(n.  .uis  ,  d  vni.iii  ,!,■  se  voir  rriirllciiinil  .-ilKiiKloiiti.V 
par  le  perfide  prince  Scdroncoiicoio.  Klle  n'.'iv.iil  rien;  Fréd^-rie  avait  environ  sepi 
mille  livres  slerlinj;  de  moins.  IS'él.nienl-ils  pas  évidemment  assortis  l'un  à  l'autre.' 
fis  se  marièrent  secrètement,  avec  le  pins  délicieux  mystère.  Le  vieux  comte  de  Rey- 
nard  fut  charmé  de  tronv<-r  un  prélexle  poin-  se  brouiller  à  jamais  avec  l'une  de  ses 
tilles,  et  allendil  palienuneni  l'occasion  de  se  débarrasser  des  neuf  autres. 

On  conseillait  A  un  bel  esprit,  qui  recul  et  transmit  ù  ses  enfants  un  immense  béri- 
lafie  en  génie,  d'élre  très-économe  en  ménage. 

«Économe!  s'écria-l-il.  iMa  femme  n'a  rien;  je  n'ai  rien  :  je  crois  qu'il  est  impos- 
sible de  vivre  à  moins.» 

Notre  couple  intéressant  possédait  absolument  le  même  capital:  mais,  en  en  faisant 
un  emploi  judicieux,  il  parvint  A  vivre  dans  l'aisance,  jus.pi'à  ce  (p.e  la  douairière. le 
Pimlico  consentît  à  le  recevoir  dans  le  palais  patrimonial,  dont  elle  jouit  sa  vie 
durant.  Là  les  <ku\  époux  mènent  un  train  magnifique.  Lady  Fanny  donne  les  soi- 
rées lesi)lus  brillantes;  son  équipage  est  superbe,  et  son  mari  charmant.  Il  joue, 
dit-on,  beaucoup  ,  et  l'on  assure  qu'il  paye  lorscpi'il  perd. 

Quelle  est,  demandera-l-on,  la  source  qui  alimente  leur  luxe.^  Sa  seigneurie  est 
femme  de  lettres.  Elle  exerce  ce  métier  depuis  (piinze  ans,  pendant  lesquels  elle  a  publié 
quarante-cinq  romans,  dirigé  vingl-sei-t  magasins  nouveaux  et  je  ne  sais  combien 
d'annuaires,  et  publié  des  i)oemes,  des  pensées  diverses,  des  mémoires,  des  impres- 
sions de  voyage  et  d'innombrables  brochures. 

J'étais  un  jour  au  temple  à  côté  d'une  dame  qu'aux  rubans  rouges  de  son  chai)eau  , 
à  sa  ruche  ornée  de  pavots  et  de  soucis,  à  sa  ferronnière  de  cuivre,  à  ses  grosses  mains 
rouges ,  à  sa  robe  de  soie  noire  ,  à  sa  chaussure  massive ,  à  ses  bas  de  soie  noire ,  je 
reconnus  pour  une  dévote  cuisinière.  Au  moment  où  les  psaumes  commencèrent, 
cette  femme  s'inclina  vers  moi ,  et  m'offrit  de  suivre  avec  elle  sur  son  livre  de  prières! 
Il  était  intitulé: 
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;,s  i\  ii:M.Mr.  i>i-:  i.r.TTiu:s. 

Celait  tout  boiiiK'mciU  iitio  collorlion  de  ((iidcs  céU-sIfs  iléi(il)trs  .iiix  Urcsdt's 
Walls,  \VosU'\,  Br.itiy,  T.ilo,  H  aiilres  pof'lcs  rt'li}{i('iix.  Je  lo  lus  avec  la  cuisinière,  el 
noire  ferveur  fui  siuiîuliùienienl  aocrut-  y:\v  lidrc  «imuih'  im-isoimic  de  «iiialitr  fciur- 
nissail  des  alinienls  à  iiulie  /('■le. 

Les  mille  pa};es  (jue  lad\  KiiimnicrN  n  cnuvfrtfs  (ICik  re  sdul  au-dessus  de  (oui  <o 
qu'on  peut  iniai;inei'.  Vousde\c/  avoir  icmanpit'',  nicsdaïucs,  (pic,  sous  le  rapport  de- 
là fécondilc  lillcrairc,  \olrc  aiuialdc  sc\c  posst-dc  des  facullcs  i)icn  plus  étendues  (pie 
les  niMres.  l'cmlanl  (pi  un  lioiiiinc  .  iciiildcmciil  incliiu''  sur  sou  bureau  ,  élaborei'a 
une  lellre  de  deux  pat;cs,  une  dame  i)arbouillcra  en  bmt;  el  eu  lait;c  une  douzaine  de 
feuilles,  en  caraclèrcs  si  serrés  el  si  nels,  cpi'ils  seront  à  peine  \isibles.  Lady  Flum- 
mery  a  la  plus  rapide  de  toutes  les  plumes;  son  Pé},'ase  galope  sur  le  papier  satiné, 
de  manière  à  laisser  bien  loin  derrière  lui  tous  les  concurrents  d'un  autre  sexe.  Il 
dévore  la  plaine  de  Balb  comme  la  jument  Camilla,  semble  n'avoir  jamais  besoin 
de  l'éperon,  n'éprouve  jamais  de  fatijçue  :  seulement  il  court  si  vile  ,  qu'il  laisse  quel- 
quefois le  bon  sens  derrière  lui.  Il  va  griffonnant,  tfriffonnani,  griffonnant  sans  cesse, 
jusqu'à  ce  (ju'il  arrive  au  but  de  ses  efforts ,  au  poteau  où  s'arrête  sa  course  poétique 
on  romancière,  el  sur  lequel  est  écrit  : 


Ihx. 


Ou 


L'auteur  de  ces  pages  ne  prétend  pas  décrire  les  pensées  intérieures,  les  ma- 
nières d'être,  les  habitudes  de  milady  Flummery.  Il  a  déjà  fait  l'humiliant  aveu  qu'il 
ne  connaît  personnellement  ni  lords,  ni  ladies;  et  les  modistes,  les  bouchères,  les 
jeunes  commis,  les  apprentis  ,  ou  autres  personnes  qui  désirent  acquérir  quelques 
notions  sur  l'aristocratie,  peuvent  se  dispenser  de  la  lecture  de  cet  article.  Mais  il 
a  entendu  dire  confidentiellement,  par  des  gens  bien  informés,  que  les  mœurs  et  cou- 
tumes des  grands  seigneurs  ne  différaient  pas  d'une  manière  essentielle  de  celles  des 
autres  hommes  dont  les  noms  ne  sont  point  cités  dans  les  ouvrages  héraldiques. 
Admettons-le;  admettons  que  lady  Flummery  soit  une  femme  comme  une  autre,  el 
que  le  lecteur  philosophe  se  contente  de  voir  examiner  sa  seigneurie  dans  ses  relations 
avec  le  public  ,  et  son  influence  sur  l'espèce  humaine  en  général. 

Après  avoir  ainsi  placé  sa  personne  en  dehors  de  la  question,  il  est  inutile  d'éplucher 
et  de  critiquer  ses  œuvres  avec  soin  ;  autant  vaudrait  étudier  le  grain  d'une  meule  de 
moulin,  ou  prendre  le  chiffre  0  comme  base  d'un  calcul.  Lady  Flummery  n'a  sur  la 
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lilléialmt'  .iiKiinc  t*s|in('  (rinfliiciirc  homic  on  mainaisc  II  \  a  un  ccilain  noinhre 
d'imbéciles  (|ii'ellr  al(ra|M"  dans  ses  minces  filels;  mais  (|iriin|toil»';'  «c  soni  des  «ejis 
tit's  |Mnir  Ode  dupes,  el ,  s'ils  man(|iiaicn(  ici-bas ,  roiiitiieril  vivrions-nous  :M,ady 
HiniHiK'ryécri(de(oul,cecjui  éqnivani  à  ne  rien  écrire.  Sa  |K)ésie  n'est  que  du  venl,  ses 
romans  sont  des  fadaises;  sa  |)liiloso|ibie  s'éfjare  dans  l'espace.  Mais  lui  est -il 
possible  de  mieux  faire  ?el  réussirait-elle  autant  si  elle  travaillai!  avec  |i|iis  de  con- 
science? Dans  le  cas  où  elle  écrirait  bien,  elle  cesserait  d'être  lady  Fluminerv  :  elle 
ne  serait  plus  l'objet  des  élofjes  de  Tinison  et  des  criti«|ues,  parce  que  ce  serait  une 
lionnète  feniuie,  incapable  de  corrompre  et  d'acbeter  des  louanfjes.  Il  est  même 
probable  que  Timson  el  compagnie  s'altacheraienl  à  la  dénigrer,  parce  qu'en  sa 
qualité  d'honnête  femme,  elle  aurait  pour  eux  et  leur  métier  le  mépris  le  plus 
profond. 

Nous  avons  dit  de  quoi  se  composait  le  langage  littéraire  de  lady  Flummery.  Seule, 
elle  produit  une  infinité  de  romans  que  se  disputent  les  éditeurs  à  la  mode:  col- 
lectivement, elle  unit  ses  articles  à  ceux  de  ses  amies,  pour  faire  de  gracieux 
lecueils  : 

LA    I.YRX:    AIMABI^E. 

(tu  bien 

Ou  bien  encore 

PERLES    DE    PURETÉ. 


Qui  ne  se  souvient  de  l'immense  succès  de  ses  Paies  de  la  paii-ie  ?  Elle  est  sur  le 
point  d'achever  les  Beautés  de  la  noblesse;  puis  elle  nous  donnera  les  Filles  du  peuple, 
ou  toute  autre  collection  de  portraits. 

Lady  Flummery  est  entourée  de  plusieurs  hommes  de  lettres  qui  lui  sont  dévoués. 
Elle  leur  donne  à  dîner  ;  elle  leur  sourit  du  haut  de  sa  loge  à  l'Opéra  ;  elle  les  salue 
de  la  main  quand  elle  les  aperçoit  à  la  promenade,  et  ce  sont  ses  fidèles  satellites. 
Voyez  comme  il  faut  peu  de  chose  pour  acheter  ces  individus.  J'en  connais  plusieurs, 
el  entre  autres  M.  Mac  Lather,  homme  d'une  corpulence  colossale.  Je  le  rencontrai 
l'aulre  jour  dans  la  rue,  orné  d'une  énorme  épingle  de  rubis. 

«  Mac  !  lui  criai-je ,  c'est  un  rubis  de  lady  Flummery  !  « 

V  partir  de  ce  moment,  M.  Mac  Latlier  m'a  constamment  maudit  et  détesté. 

Je  vis  le  même  jour  le  petit  Fiich,  artiste  d'un  talent  remarquable.  Il  se  tenait  bien 
roide  dans  un  gilet  de  velours  à  reflet. 
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«Cela  vous  \i»'iil  <lt'  I.kIn  Kliiminciy,  lui  dis  je. 

—  Il  n'y  l'ii  .1  <|iriiii  pareil  dans  hmlc  la  \ilU',  me  niiiniiiiia  I  il  .i  !  (iicillc,  il  f'<'sl 
lord  Fliimmcrv  (|iii  le  |tork'. 

—  Kl  sans  doulc  vous  a\i7  doiiiif  en  t''cliai)j;<'  imc  demi  -  fjou/ainc  des  plus  jolis 
dessins  du  niotulc  I 

—  Je  n'aurais  pas  \oulu  les  faire  paxer,  \(»iis  le  seule/;  car,  morbleu!  lady  Fliuii- 
inery  esl  mon  amie! 

—  0  Filcli  !  Kileli  !  (pielle  erreur  esl  la  \olre!» 

On  pouirail  eiler  eiiii|uanle  aulres  exemples  des  moyens  de  eorruplion  (|n'emploie 
sa  seit;neurie  ;  elle  sait  l'arl  d'ent;at;er  les  erili«piesà  la  louer,  el  les  éeri\ains  à  parler 
d'elle,  el  le  publie  en  masse  eouri  \eiselle,  eonmie  ileourrail  vers  lout  aulie  com- 
mercaiil  eon\enal)lemenl  appuyé  par  des /^////'v.  Son  li\re  nouveau  parail  :  sous  le 
rap|>orl  du  méiile,  nous  avouerons  bonnemeni  (|ue  lady  Flummery  ne  n)an(|ue  pas 
de  cet  esprit  naturel  commun  à  toutes  les  femmes;  mais  nous  n'irons  pas  plus  loin 
dans  notre  pané};yri(|ue.  Ouant  au  style,  elle  ne  sait  pas  salaniîue;mais,en  revanche, 
elle  a  i|uel(|ue  teinture  d'une  demi -douzaine  de  langues  étrangères.  Elle  larde  ses 
ouvrages  d'effrayantes  citations  françaises,  d'extraits  variés  des  opéras  italiens,  de 
phrases  allemandes  cruellcmenl  mutilées,  el  de  deux  ou  trois  bribes  de  mauvais  es|)a- 
gnol ,  el  c'est  à  cause  de  tous  ces  meurlres  qu'elle  se  croil  en  droit  de  prendre  le  litre 
d'autliorcsA-, 

Jidhorcss  !  Si  un  écolier  du  collège  d'Éton  ,  appelé  à  rédiger  une  |)ièce  de  vers 
latins  en  l'honneur  de  Sapho  ,  de  la  comtesse  de  Dash  ,  ou  de  lady  Charlotte  X***,  se 
ligurail  qu'il  peut  appliquer  à  ces  aimables  créatures  le  titre  barbare  iVaudrix,  je 
plaindraisTerreur  dece  versilicaleiu'en  herbe.  Kappelez-le-vousdonc  bien,  o  femmes  de 
lettres!  le  mot  auilwress  est  un  barbarisme;  on  dit  aiuior,  mesdames,  témoin  le  pen- 
tamètre latin: 

Opllina ,  tu  proprii  numiiiis  (Uicior  cris. 

C'est-à-dire,  le  nom  qui  vous  esl  applicable  est  celui  A\ndciu',  et  non  pas  celui  d'rtw- 
iricc.  Celte  citation  se  trouve  dans  le  dictionnaire  d'Ainsworth,OLi  il  esl  loisible  à  tout 
le  monde  de  la  voir. 

Ce  point  est  donc  réglé;  le  terme  iVauihoress  n'est  pas  anglais;  mais  les  femmes 
auteurs  sont-elles  obligées  d'obéir  aux  règles  de  la  grammaire?  Il  serait  absurde  de 
le  supposer.  iNous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  ce  qu'elles  connaissent  leur  langue 
maternelle  ;  mieux  vaut  qu'elles  prennent  avec  elle  de  gracieuses  libertés ,  qu'elles 
la  manient  avec  la  charmante  aisance  qui  les  caractérise. 

Quand,  par  exemple  ,  une  célèbre  femme  de  lettres  appelle  un  de  ses  liéros  le  pro- 
totype de  son  proi»re  père ,  nous  croyons  avoir  des  obligations  à  sa  seigneurie  ;  le 
langage  lui  a  certainement  des  obligations,  car  il  acquiert  un  privilège  dont  il  n'avait 
pas  été  doué  jusqu'alors,  car  il  s'enrichit  d'une  expression  neuve  et  originale.  Il  esl 
évident  que  si  nous  |iarvenions  à  pou\oir  nous  appeler  les  antétypes  de  nosgrand'- 
mères,  à  confondre  ainsi  le  présent  et  le  passé,  nous  enirerions  dans  un  nouveau 
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(•(•iclc  (riik'fSiCl  dnoiiMiiidiis  des  lésions  de  [Kjésic  «loiil  l'iiilrlli(;cinf  IniiiMiiir  n'.i 
|i;is  eu  ((Hiiiaissaiice  jiis(|ir;i  nos  jours. 

(In  |H'ii(  donc  con.sidéi'cr  roinnic  posilif  (|n'ii  convicnl  ;'i  nnc  OTniiic  de  Irlircs 
d'ilînorer  la  lan(;ne  dans  laiiuclU;  clic  ccril.  La  lillcralurc  cl  la  |Milili(|iic  onl  nn  pii- 
\  ilcffc  coinnnui  ,  c'csl  <|nc  l'iijnorancc  peut  y  primer.  On  n'c\i|;c  poini  d'apprcfilis- 
sa}{e,  el  si  (luchjii'un  pense  le  conlraire,  nous  le  renvoyons  aux  ouvrajjes  en  vofjuc 
aujourd'hui.  Dans  le  cas  où  il  y  trouverait  une  parcelle  d'instruction  ,  où  il  y  verrait 
la  moindre  lillérahue,  où  il  serait  rcbulé  par  d'ahsurdes,  roides  el  t;ollii(jues  idées 
(le  syntaxe  jframmalicale,  nous  sommes  prels  à  lui  renvoyer  sa  souscription. 

Un  de  nos  anns  se  présenta  à  nous  l'autre  Jour  dans  le  plus  grand  désordre.  Son 
cher  fils,  petit  garçon  attaché  depuis  quelques  mois  au  service  des  écuries  de  M.  Til- 
bury, avait  eu  envie  des  culottes  de  peau  d'un  de  ses  copalefreniers,  se  les  étail 
-ippropriées,  et  les  avait  ensuite  vendues  pourune  modique  sonune  à  un  parent,  à  un 
oncle,  je  crois. 

Que  les  lois  sont  sévères!  Pour  cette  insignifiante  escapade,  le  pauvre  Sam  fut 
appréhendé  au  corps,  jugé  aux  assises,  et  condamné  à  six  mois  de  rotation  inutile 
dans  une  maison  de  correction  i. 

(> Monsieur,  me  dit  son  |)ère,  confiant  en  ma  philaniliropie,  le  pauvre  garçon  avait 
déjà  d'assez  mauvaises  disiiosilions  (juand  il  est  entré  en  jirison  ;  il  avait  appris  l'argot 
en  fréquentant  les  garçons  d'écurie.  Mais  si  vous  l'entendiez  maintenant  !  Depuis 
qu'il  est  sorti  du  Tread-miU,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  résister;  il  nous  terrasse  avec 
un  argot  incompréhensible.  J'ai  peur,  monsieur,  qu'il  ne  devienne  un  voleur  de 
profession;  car,  bien  qu'il  soit  adroit,  qu'il  sache  lire  et  écrire,  qu'il  ait  de  la  force 
et  de  l'agilité,  cependant  personne  ne  voudra  l'employer  à  cause  de  cette  maudite 
affaire  de  la  culotte  de  peau  ! 

—  Quoi  !  monsieur,  m'écriai-je,  étonné  de  la  simplicité  de  cet  homme;  vous  avez 
un  pareil  fils,  et  vous  ne  savez  qu'en  faire  !  vous  avez  un  garçon  adroit,  qui  sait  écrire, 
(|ui  a  été  élevé  dans  une  écurie,  qui  s'est  formé  six  mois  dans  une  université,  je  veux 
dire  une  prison,  et  vous  ne  savez  où  le  placer?  Faites-en  un  romancier  à  la  mode,  et 
ne  vous  en  occupez  plus!» 

Je  suis  fier  de  dire  que  mon  conseil  a  été  suivi.  Le  jeune  homme  balaye  la  rue  toute 
la  journée,  et  il  fera  bien  de  ne  pas  abandonner  cet  emploi  sans  avoir  une  existence 
assurée;  mais  il  consacre  toutes  ses  soirées  à  la  composition  littéraire,  et  enfante  un 
roman  par  livraisons,  du  genre  le  plus  fashionable. 

Ceci  est  un  petit  épisode  uniquement  cité  pour  rexemi)le ,  ou  par  exemple ,  comme 
dirait  notre  femme  de  lettres,  habituée  à  employer  de  détestable  français.  Le  public 
n'aime  que  les  extrêmes  sociaux,  et  trouve  la  médiocrité  commune;  il  ne  demande 
aux  auteurs  que  de  la  fange  ,  aux  femmes  de  lettres  que  de  l'eau  de  rose  de  première 
qualité.  J'ai  lu  tant  de  romans  de  lady  Flummery  que  je  ne  me  soucie,  en  aucune 
façon ,  de  ce  (|ui  est  au-dessous  d'un  marquis.  Pourquoi  diable  nous  atlacherions- 

'  C'e>t-à  dire  condamné  à  toiinior  la  machine  appelée  (read mil/. 

>  /V .  du  T  . 
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nous  aux  in(rit;ues  ,  mallK'urs,  vertus  el causeries  d'une  couple  de  conilesses,  lorsque 
nous  pou\  uns  avoir  des  duchesses  pour  noire  argent?  Qu'est-ce  qu'un  baronnet?  la 
\ue  de  ce  grand  poing  rouge  (jui  Hgure  dans  son  écusson  nie  rend  malade.  Qu'est-ce 
qu'un  baron  ?  un  iionuiie  presque  aussi  commun  qu'un  |irclcur  sur  gages,  dont  il  ne 
diffère  qu'en  ce  que  ce  dernier  met  sur  son  enseigne  une  couronne  à  deux  boules,  et 
<|ue  celle  du  baron  en  a  trois.  f.luM-e  lady  Flummery,  dans  voire  prochain  roman, 
ne  NOUS  abaissez  plus  jusqu'aux  barons,  au  nom  du  ciel!  Voulez-vous  un  sujet?  en 
\  oici  un  : 


^.Jàîâisiai^' 


ou 


ENTRETIENS  SECRETS  DE  WINDSOR 

P.\  R 

LADY  FRANGES  FLUMMERY. 


C'est  un  sujet  magnifique,  abondant  en  révélations  curieuses,  en  peintures  de  la  vie 
aristocratique,  en  émotions  sublimes.  Sans  doute  vous  serez  obligée  d'y  introduire  le 
premier  ministre,  qui  n'est  pas  d'une  noblesse  bien  relevée;  mais  \e  porte  feuille  fera 
|)asser  sur  cette  difficulté. 

Je  vous  propose  encore  les  titres  suivants  : 


là® 


LA  FIANCEE   DE  iSEUlLLY. 

Aimez-vous  mieux 

LA 


Nom  du  mari  de  la  reine  d'Aiif^leferre. 

,  \.  (lu  T. 
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(jiir  iifiiso/  vous  (lo  cflui  ci  : 


ou 

LA  PILLE   DE   L'AUTOCRATE. 

Il  ne  vaut  pas  col  autre  : 

HENRI 

O  (1 

Homf  ûu  ^ir-n^llùhuf  eifdf. 

Nous  voyons  déjà  ce  dernier  ouvrage  imprimé,  elcilé  avec  un  fastueux  panégy- 
rique dans  le  journal  de  Timson. 

«On  vient  de  publier //c/i/i,  par  lady  Frances  Flummery.  Henri  î  qu'est  ce  que  ce 
personnage?  Une  voix  mystérieuse  murmure  à  notre  oreille  que  notre  Sapho,  celle 
femme  rare  et  supérieure ,  a  découvert  quelques  particularités  curieuses  sur  la  vie 
de  certain  jeune  chevalier  donl  la  présence  à  Rome  a  tant  épouvanté  la  cour  des  Tui- 
leries. Henri  de  Bordeaux  est  d'un  âge  où  le  dieu  malin  peut  lancer  des  traits  avec  une 
dangereuse  justesse  de  coup  d'œil  ;  et  si  la  marchesina  Degli  Sitinachi ,  dont  noire 
aimable  auteur  a  tracé  le  portrait  avec  la  complaisance  d'une  tendresse  fraternelle, 
est  aussi  belle  qu'on  nous  la  dépeint  .et  c'est  ce  que  s'accordent  à  dire  tous  ceux  qui 
ont  été  admis  dans  les  sociétés  cboisies  de  l'éternelle  cité),  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle 
ail  produit  tant  d'effet  sur  le  prince...  On  nous  comprendra  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  nous  expliquer  davantage. 

«On  nous  fait  savoir  qu'il  reste  encore  un  petit  nombre  d'exemplaires  de  ce  déli- 
cieux ouvrage.  Les  éditeurs,  MM.  Soap  et  Diddle,  viennent  d'annoncer  plusieurs 
autres  publications  du  même  auteur.  '> 

Ce  paragraphe  est  imprimé  en  petit  caractère  dans  le  journal  de  Timson,  à  côté 
peut-être  d'un  éloge  désintéressé  de  la  graisse  d'ours ,  ou  de  quelques  observations 
sur  le  bon  marché  extraordinaire  de  l'argenterie  de  Cornhill  >.  Deux  ou  trois  jours 
après,  mon  ami  Timson,  qui  a  été  invité  à  diner,  écrit  de  sa  propre  main  ,  et  fait 
imprimer  en  caractères  gigantesques  un  article  ainsi  conçu  : 

'  \0ye7.une  note  ihi  Cliaperon  et  la  Débutante. 

{N.  du  T. 
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f  A  II 

(.  C'osl  oiiooiv  mio  lie  ces  flt'iiis  t;ra(Mt'iist's  cl  (oiijours  frnîclios  que  les  jolis  doijjls  ilc 
lach  Kaiiiiy  Fliimniciy  sèment  conlimiellenienl  sur  nos  pas;  c'est  un  ouvrage  A  la  fois 
|iri>rt)iul  et  (Miisli(|iio,  vi-ai  et  passionné.  Nous  ne  savons  lequel  admirer  le  |)lus  de  la 
{framieur  virile  de  l'espril  de  sa  seijjneurie,  ou  de  son  e\»piise  el  fé(Mi(|ue  déliealesse. 

l'Rirange  pouvoir  de  rimajjinalion  !  douce  enclianleresse  (|ui  n)ai(rise  à  son  gré 
l'intelligence ,  qui  la  remue ,  la  trouble  jusque  dans  ses  profondeurs  les  plus  cachées 
par  les  orages  des  passions ,  ou,  selon  l'expression  d'un  ancien  po(fte ,  en  ride  la  sur- 
face paisible  des  innombrables  sourires  d'un  soleil  d'élé. 

«Que  ne  devons-nous  pas  A  cette  femme?  elle  double,  quadru|)le  la  force  de  noire 
amour,  l'étendue  de  notre  bonheur,  le  calme  de  notre  esprit  inquiet  ;  elle  nous  aide , 
elle  nous  soutient ,  elle  nous  conseille  ;  elle  nous  inspire  dans  la  joie  une  n)élancolie 
délicate,  elle  nous  enivre  dans  la  Irislesse  des  plus  ravissantes  consolations.  Nous  re- 
gardons ses  yeux  humides,  et  les  soucis  se  noient  dans  ces  sources  d'amour;  nous 
écoutons  sa  voix  de  sirène,  et  aux  sons  de  cette  musique  embaumée  les  espérances 
fugitives  accourent  à  tire-d'aile  reprendre  possession  de  notre  cœur,  d 

Timson  continue  sur  ce  ton  pendant  trois  quarts  de  colonne.  Je  n'ai  pas  la  préten- 
tion de  le  comprendre  ;  mais  avec  les  fleurs ,  les  anges ,  les  citations  des  poètes  et  des 
vieux  dramaturges,  on  ne  saurait ,  je  crois,  jamais  avoir  tort,  et  quoique  je  sois  moi- 
même  l'auteur  des  iiaragrapbes  ci-dessus,  je  ne  puis,  en  conscience,  m'empècher  de 
penser  qu'ils  sont  puissamment  bien  écrits. 

Quant  à  Timson  il  en  rédige  de  pareils  à  ses  moments  perdus,  et  les  accommode  à 
n'importe  quel  livre  de  la  fabrique  de  lady  Flummery.  Après  s'être  assez  longtemps 
arrêté  aux  généralités ,  il  particularise  ainsi  : 

«Les émotions  qui  chatouillent  toutes  les  fibres  de  notre  âme,  en  parcourant  ces 
pages  brillantes,  sont  vives  au  point  de  devenir  presque  pénibles;  néanmoins,  on 
vide  jusqu'à  la  lie  la  coupe  de  la  poésie ,  tant  l'ivresse  qu'elle  provoque  est  délicieuse. 
Nous  défions  quiconque  ouvrira  ces  deux  volumes  de  les  abandonner  avant  de  les  avoir 
lus  jusqu'à  la  fin... 

«Exposons  l'intrigue  en  peu  de  mots:  Henri  est  \\\\  prince  exilé  de  Franconie  (il 
est  facile  de  saisir  la  transparente  allégorie  ■  ;  il  arrive  à  Rome ,  et  est  présenté  au  sou- 
verain pontife.  Dans  une  fête  donnée  au  Vatican  en  l'honneur  de  l'illustre  et  jeune 
étranger,  une  danseuse  (  la  plus  charmante  création  qui  soit  jamais  sortie  du  cerveau 
d'un  poëte^  est  appelée  à  déployer  ses  talents.  Le  jeune  prince  est  subitement  frappé 
des  charmes  de  la  danseuse  ;  il  lui  souffle  à  l'oreille  des  accents  d'amour ,  el  est  favo 
rablement  écoulé.  Il  a  pourtant  un  rival ,  et  un  rival  puissant:  le  pape  a  déjà  jeté  les 
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>ni\siir  1,1  vifinf  (l'A|iiilic,  et  Itnilc  d'urK'  coiii);!!»!»'  |i.issi()ii.  Lih'  ilr^  \<\\[\  siihliiiies 
sct'iu's  (iii'uii  ;iil  j.imais  ('•crilcs  se  p.-issc  ciili»'  les  ri\,iii\:  If  pape  offix*  à  r'nstauetl.i 
Niiilt's  les  s(''(lii(li(iiis;  il  coiisciil  mt-riic  ;'i  al)di(|u<'r  cl  à  Irpoiiser;  tuais  «'Ile  refuse. 
!,('  prince  iic  saiiiail  l'aiie  de  seinl>lai)lcs  olïrcs;  il  ne  |tcul  la  prcmlie  pour  fciimie.  ^  \j- 
sang  de  Borboiie,  dil-il,  n'a  jamais  été  enlaclié  d'une  mésalliance;.  Il  se  délermine  A  la 
fuir.  Dans  son  désespoir,  elle  se  précipite  du  liaul  de  la  loclie  Tarpéiennc  ,  el  le  pape 
devient  fou.  •> 

Tel  esl  le  lésunié  de  ce  Irajjique  récil. 

«Outre  celle  partie  fabuleuse  et  sombre  de  la  narration,  admirablement  dé\el()ppée, 
on  Irouve  dans  ce  roman  nouveau  des  passages  écrits  de  ce  style  enjoué  el  pétillant 
ipiiest  l'apanage  cxdusifde  noire  aimable  aul«'ur.  Rien  de  plus  séduisanl  (pie  le  tableau 
des  amours  de  la  marcliesina  Degli  Spinacbi  avec  le  duc  de  (iammini;  i  ien  de  plus 
finement  peint  que  l'intrigue  de  la  belle  princesse  de  Kalbsbraler  avec  le  comte  Bou 
lerbroold.  Les  originaux  de  ces  caractères  sont,  nous  n'en  douions  pas,  connus  de 
tout  le  monde.  La  découverte  de  la  manière  dont  Karloffeln  ,  l'envoyé  saxon,  empoi- 
sonne les  mets  de  la  princesse,  n'est  qu'une  gracieuse  et  fidèle  répélilion  d'une  his- 
toire dont  se  sont  occupés  l'année  dernière  tous  les  cercles  di|)lomaliques. 

«N'oublions  |tas  Sihinl.cn  le  /f^cstphaUen ,  et  Olla,  l'Espion  espagnol.  Comment  se 
fait-il  que  lady  Fanny  Flummery,  poêle  comme  elle  est,  possède  une  gaieté  caustique 
et  une  finesse  d'aperçus  qui  feraient  honneur  à  un  Rabelais  ou  à  un  La  Rochefoucauld  ? 
A  ceux  qui  nous  adressent  cette  question ,  nous  n'avons  qu'une  seule  réponse  à  faire  ; 
nous  citerons  un  exemple  de  ce  rare  assemblage  de  qualités.  Mais  le  trouverons-nous 
parmi  les  femmes  ?  Non  ,  certainement  ;  car,  avant  l'apparition  de  lady  Fanny,  aucune 
femme  n'avait  pris  un  vol  aussi  élevé.  Mais  en  la  comparant  au  grand  génie  pour  lequel 
nous  professons  la  plus  profonde  et  la  plus  sainte  vénération ,  nous  croyons  ne  pas 
le  déshonorer;  en  disant  que  celui  qui  peignit  Romeo  et  Dcsdcmona  aurait  pu  créer 
Castaneita  el  Enrico ,  nous  ne  faisons  qu'énoncer  l'expression  de  nos  véritables  sen- 
timents; en  assurant  que  l'immortalité  n'est  pas  moins  assurée  à  Flummery  qu'à 
Shakespeare,  en  déclarant  que  le  maître  de  l'art  dramatique,  le  plus  grand  poêle  du 
monde  entier,  a  enfin  trouvé  une  émule  digne  de  lui ,  nous  ne  faisons  que  rendre  jus- 
lice  à  lady  Fanny,  justice  à  celui  qui  repose  sur  les  bords  de  l'Avon!  !  1» 

Nous  aurons  raison  peut-être  de  terminer  par  celte  citation. 

Notre  objet  aélé,  en  dissertant  à  propos  de  la  femme  de  lettresdu  grand  monde,  de  mon- 
trer l'influence  deses  écrits  sur  la  société,  plutôt  que  de  critiquer  sa  vie:  l'une  est  tout  à 
fait  inoffensive ,  et  nous  ne  nous  inquiétons  nullement  de  l'autre.  La  femme  de  lettres 
elle-même  n'est  pas  trop  blâmable  ;  ce  sont  les  gens  absurdes  prosternés  à  ses  pieds 
qu'il  faut  accuser,  et,  aîtrapés  eux-mêmes,  ils  attrapent  le  plus  facile  des  publics. 

Pensez-vous,  ô  Timson ,  que  sa  seigneurie  vous  recherche  pour  vos  beaux  yeux  i  ou 
votre  esprit  ?  Insensé!  vous  le  croyez,  ou  du  moins  vous  essayez  de  vous  le  persuader. 


'  Kn  français  dans  i'orip,inal. 

iN.  (lu  T.} 
II. 
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et  poiii'laiil  vous  savez  iiu'cllf  .liiiu-.  non  pas  \<»lrc  persoimc,  mais  le  jimiiial  «pir  \oiis 
roilifîi'/. 

Sorifiez-vous,  |ietit  Fitcli,  vu  vous  païaiil  di-  voIil'  beau  t;ilt't  ,  au  prix  de  (|iirlU'^ 
coin|»laisaiuH's  vous  l'avez  acheté? 

Son{;ez-vous,  monsieur  Mac  LalluT,  aux  nomlucusesrajoleii('s,aux  mensonges  muUi- 
|»liés,  aux  colonnes  d'articles  à  Irois  sous  la  lij;ne  ijue  vousacoi^lé  volie(;rosseépln)jl(; 
de  rubis!  La  dame  se  lil  de  vous,  mou  ami,  de  \ous,  (pii  \ous  imaginez  qu'elle  est 
éprise  de  voire  mérile;  elle  se  nutipu-  (!(■  \os  piéUiil  ions  absurdes,  de  \olre  manière 
de  mau};er  le  poissiui  à  diner,  de  \os  [[lamles  mains,  de  \os  \eu\,  de  vos  fa\oris, 
de  \otre  babil ,  de  \otre  étrant;e  accenl  sepleiilrional. 

Quillez  celle  Halilab,  messieurs  de  la  presse!  fuyez  celte  Circé  aux  mets  empoi- 
sonnés !  retirez-vous  dans  vos  repaires  ordinaires.  SI  vous  èles  célil)ataires,  hantez  vos 
tavernes  et  soyez  heureux:  il  \aul  mieux  èlre  servi  par  un  garçon  modesle,  et  avoir 
une  tranche  choisie  de  culotte  ,  que  d'assister  à  un  diner  de  quatre  ser\  ices  assaisonné 
de  fadaises.  Vous  (pii  êtes  mariés ,  restez  chez  vous,  el  ne  dinez  pas  avec  des  gens  (jui 
méprisent  vos  femmes:  n'allez  pas  à  des  soirées  où  vous  jouerez  le  rôle  de  lustig[)ouv 
amuser  milord  el  niilady  ,  mais  divertissez -vous  paisiblement  avec  vos  amis  natu- 
rels. Tenez  cette  conduite  pendant  quelques  années ,  et  la  femme  auteur  du  grand 
monde  disparaîtra  à  jamais  ! 

{)  Jupiter,  {pielle  perspective!  elle  aussi  retournera  à  sa  vocation  naturelle,  car 
elle  est  aussi  déplacée  dans  un  livre  que  vous  dans  un  salon,  mon  cher  Mac  Lather. 
Oue  les  modistes  la  regardent  avec  admiration  ;  que  les  carrossiers  ne  jurent  que  par 
elle:  que  des  damlies  minaudiers  caracolent  autour  de  sa  voiture:  qu'elle  compose 
des  vers,  si  elle  le  veut,  mais  seulement  pour  (pielques  cercles  aristocratiques:  que 
des  couturières  l'exaltent ,  mais  non  i)as  des  hommes  ! 

Une  fois  ce  parti  pris,  la  femme  de  lettres  titrée  n'existera  plus.  0  pensée  trois  fois 
riante!  plus  de  romans  musqués!  plus  de  poésies  vaporeuses!  plus  de  keepsakes  co- 
(|uetset  précieux!  Heureux  âge  d'or,  (piand  donc  arriverez-vous ? 
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LE  FERMIER. 
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Ks  nombreuses  professions  (jui ,  dans  ce  siècle  d'acti- 
vité et  d'industrie,  captivent  l'attention  de  l'homme, 
celle  de  l'agriculture  mérite  le  premier  rang  sous  le 
triple  rapport  de  son  antiquité,  de  son  utilité  et  de 
sa  sagesse.  Quand  le  premier  homme  se  dressa  sous  la 
main  de  son  Créateur,  ce  fut  vers  la  culture  de  la  terre 
que  se  tournèrent  ses  pensées.  Quoique  la  malédiction 
divine,  suite  de  la  désobéissance  de  notre  premier 
père ,  n'ait  pas  cessé  d'agir  sur  nous ,  en  faisant  naître 
spontanément  les  épines  et  les  chardons,  quoique  la 
postérité  d'Adam  mange  littéralement  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  cependant  la 
rigueur  du  jugement  a  été  tellement  tempérée  par  la  miséricorde  que,  dans  tous  les 
âges  du  monde ,  les  arts  agricoles  ont  été  entourés  d'estime  et  de  respect. 

Tous  les  hommes  grands  et  vertueux  qui  figurent  dans  les  jtremiers  chapitres  de 
l'Écriture  sainte  exerçaient  l'une  des  branches  diverses  de  l'agriculture:  et,  que  nous 
la  considérions  comme  sanctifiée  par  l'exemple  des  iiatriarches,  ennoblie  par  un  dic- 
tateur romain,  adoptée  pour  délassement  favori  par  un  roi  d'Angleterre,  ou,  dans 
une  plus  humble  condition,  comme  moyen  de  subsistance  du  fermier  anglais,  elle 
est  également  digne  de  notre  vénération.  Dans  les  pays  où ,  comme  dans  le  nôtre,  elle 
forme  la  principale  source  de  la  richesse  nationale  et  la  grande  fontaine  où  s'ali- 
mente le  commerce ,  peu  de  gens ,  nous  le  croyons,  seront  tentés  de  mettre  en  ques- 
tion l'opportunité  de  mesures  jiropres  A  l'encourager,  à  soutenir  ses  intérêts,  A  favo- 
riser l'élévation  graduelle  de  la  classe  des  cultivateurs. 
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De  loiis  li's  »li;»iit;t'incn(s  tiii'a  ap|>(»ilt's  dans  iioirr  svsh'inc  social  la  iiiaiclic  lapid»' 
(lu  |iro}jivs  |i('mlaiil  le  ilciiii-sii'cU'  (Icriiicr.  aiiciiii  n'es!  plus  );raii<i  iitic  celui  (|ui 
s'esl  opéré  dans  le  caractère  et  la  condition  <lii  Fermier.  A  la  vérité,  le  pelil  iinmhrr 
de  cen\  i|ui  restent  d'une  général  ion  (pii  s'en  \a  rei;relte  ces  jours  de  honiie  \  ieille 
liospilalilé  anj;loise  où  il  traitait  ses  liôles  A  nn  bout  de  la  table  et  ses  ouvriers  à 
l'autre  bout.  Cet  usa^je,  il  faut  l'aNouer,  était  slriclemenl  conforme  aux  mœurs  de 
l'époque  patriarcale;  mais  aujourd'luii  que  les  maiircs  ont  des  relations  moins  fa- 
milières avec  leurs  subordonnés,  il  en  est  résulté  pour  les  premiers  une  sensible 
amélioration  morale  et  inlellecluelle,  et  par  suite,  un  chauffemenl  important  dans 
les  (îoilts  et  dans  les  babiludes.  Il  est  douteux  que,  dans  l'état  actuel  de  la  société, 
cette  révolution  ne  soit  pas  profitable  aux  fermiers  et  à  leurs  serviteurs. 

Il  y  a  des  fjeMs  d'opinion  contraire,  nous  le  savons;  des  yens  (\u\  voudi'aient  ne 
\oir  dans  le  fermier  (|u'un  animal  cliaifjé  uni(|uemenl  de  faire  naiire  les  fruits  de  la 
terre,  et  n'avant  d'autre  plaisir  (jne  de  les  dévorer;  ce  (pii  a  donné  lien  ,  nous  le  sup- 
posons ,  au  prcn  erbe  :  c  Manger  comme  nn  fermier.  >■>  Mais  nous  déclarons  ne  pas  com- 
prendre pouripioi,  ajirès  avoir  choisi  une  profession  (|ue  nous  avons  démontrée 
honorable,  un  homme  serait  exclu  de  tout  partagea  des  jouissances  qui  tendent  à 
élever  son  espèce  au  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  l'échelle  de  la  création. 

Grâce  au  ciel  ces  indignes  préjugés  disitaraissent  de  jour  en  jour;  on  ne  trouve 
plus  mauvais  qu'un  fermier  s'instruise.  L'honneur  de  passer  pour  un  joyeux  compère, 
c'est-à-dire  pour  un  individu  dont  le  seul  mérite  est  de  figurer  agréablement  dans  un 
repas,  a  cessé  d'être  le  plus  grand  auquel  aspire  un  fermier.  Au  lieu  de  perdre  ses 
soirées  au  cabaret  ou  au  club  du  village,  et  de  rentrer  chez  lui  en  élal  d'ivresse, 
comme  cela  lui  arrivait  autrefois,  le  jeune  fermier  peut  maintenant  les  consacrer  à 
la  lecture  des  traités  de  chimie  de  sir  Humphrey  Davy,  et  rêver  le  matin  à  l'application 
des  théories  qu'ils  contiennent,  en  observant  les  progrès  de  ses  blés,  en  examinant  les 
qualités  de  son  terrain;  il  ne  craint  plus  que  ses  études  l'exposent  aux  sarcasmes  de 
personne ,  sauf  à  ceux  des  gens  grossiers  et  ignorants. 

Nous  ne  voudrions  pas  cependant  dénigrer  nos  respectables  prédécesseurs;  nous 
rendons  ample  justice  à  leur  franche  hospilnlilé,  que  remplace  bien  imparfailemeni 
la  prétendue  politesse  de  nos  jours,  si  froide,  si  superficielle.  Nous  apprécions  conve- 
nablement la  noble  chaleur  de  leurs  sentiments,  leur  générosité  envers  le  pauvre,  et 
l'honorable  fierté  qui  les  animait  ;  nous  leur  savons  gré  d'avoir  dédaigné  de  se  faire 
de  la  richesse  même  un  marchepied  pour  s'élever  à  un  lang  d'où  les  éloignaient 
leur  éducation  et  leurs  habitudes. 

Aujourd'hui  les  fermiers  anglais  peuvent  être  divisés  en  trois  classes,  et  pour  les 
peindre  toutes  trois,  nous  jirofiterons  du  moment  où.  leurs  représentants  se  rendent  à 
leur  rendez-vous  général,  le  marché  de  chaque  semaine. 

Le  fermier  qui  est  en  avance  sur  les  autres,  tant  par  l'heure  dujour  que  par  l'âge  de 
la  vie,  est  le  respectable  tenancier  d'une  terre  de  cinquante  à  cent  acres  ;  il  remplit 
en  outre  les  fonctions dhomme  d'affaires  d'un  gentleman  voisin ,  qui  a  la  prétention 
de  cultiver  lui-même  ses  propriétés ,  mais  qui ,  lancé  depuis  longtemps  dans  l'indus- 
trie lucrative  de  la  raffinerie  .  et  ayant  passé  la  plus  giande  partie  de  sa  vie  dans  un 
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m.itîcisir»  tic  Ldiulrts,  n'csl  jjik'mc  .m  l'.iit  des  (mciiimIIoiis  clLiniiiflics;  il  .ilLiinloiine 
(loue  sni;ciiiciil  loiilc  s,i  l»i'soi;Me  A  son  drinitr  <l  se  r-dnlciilr  de  percevoir  les  revemis, 
cl,  (|ii(>i(Hic  i;i-aiid  ciilliv.ilciir,  ik-  s;iiii;iil  clic  coiisidciccdiiimc  un  cclianlillon  de  l'es 
|iccc  (|iic  nous  dccii\ons. 

Le  reiniicr  tlonl  nous  nous  (tcciipons  a|)|).-irlieril  plulAl  A  la  vieille  école  (|u'A  la  nou- 
\elle,  car  il  poile  un  Itahil  de  lulaine  fjrossière,  im  cliapeau  bruni  par  l'àfic 
cl  usé  par  le  service.  Il  a  pour  véhicule  une  cliaiielle  de  forme  fjolhique,  soumise  aux 
taxes,  et  sur  la(|uelle  on  lit,  en  grosses  lellres  blanches,  le  nom,  la  profession  et  le 
domicile  de  notre  héros.  A  ses  côtés  est  sa  femme ,  grosse  mère  de  bonne  mine  ;  le  bui 
qu'elle  se  propose  en  venant  au  marché  est  indiqué  i)ar  la  présence  d'un  fjrand  pa- 
nier de  poulets,  et  d'un  panier  d'œufs  plus  petit  ,  qui  se  balancent  sous  la  charrette. 
Ce  digne  couple,  caboté  dans  celte  bizarre  voiture,  décochant  d'inofrensives  plai 
santeries  aux  piétons  moins  heureux  (pi'il  rencontre,  offre  le  vrai  tableau  de  la  féli 
cité  ruslicpie.  Les  figures  bienveillantes  des  deux  époux  rayonnent  de  santé,  et  l'ai- 
sance avec  laquelle  ils  saluent  d'un  signe  de  tète  les  propriétaires  de  voitures  plus 
brillantes  qui  passent  auprès  d'eux  |)rouse  qu'ils  sont  en  possession  de  cette  indé- 
pendance que  peuvent  seules  assurer  l'honnêteté,  l'intégrité,  et  (ce  qui  malheureu- 
sement est  presque  indispensable)  une  bourse  bien  garnie.  Ils  vont  de  bonne  heure  au 
marché;  mais  nous  n'essayerons  pas  de  prédire  l'époque  de  leur  retour,  car  ces  migra- 
tions hebdomadaires  constituent  leur  seule  récréation  ,  et,  comme  elles  ont  toutes  les 
affaires  pour  objet,  on  peut  passer  à  ces  braves  gens  un  relard  d'une  ou  deux  heures. 
D'ailleurs  tout  ira  bien  à  la  ferme  en  leur  absence  :  le  plancher  de  briques  sera  nettoyé 
avec  soin,  la  nappe  proprement  étenJoe  sur  la  table  de  chêne;  car  ils  ont  bon 
nombre  de  garçons  et  de  fdles ,  tous  élevés  à  travailler  rudement,  auxquels  on  peut 
confier  sans  crainte  les  tiavaux  de  la  ferme  ,  de  la  laiterie,  et  même  de  la  gérance. 

Le  fermier  économe  et  frugal ,  commerçant  accompli ,  suit  de  près  les  époux  ci- 
dessus  mentionnés,  car  lui  aussi  doit  être  de  bonne  heure  A  son  poste;  c'est  le  par- 
tisan des  prix  élevés  et  des  crédits  courts,  l'homme  qui  préfère  une  bourse  de  toile 
à  une  bourse  de  soie  parce  qu'elle  tient  plus  d'es|)èces,  et  qui,  par  des  raisons  non 
moins  excellentes,  ne  donne  jamais  d'argent  quand  il  peut  payer  en  monnaie  de 
cuivre.  Autrefois  il  allait  à  cbeval ,  et  les  poches  de  son  habit  vert ,  habilement  taillé , 
étaient  assez  larges  pour  contenir  les  échantillons  de  blé  qu'il  était  obligé  d'emporter  ; 
mais  depuis  quelque  temps  il  est  devenu  trop  gros ,  et  l'on  a  inventé  pour  son  usage 
une  voiture  qui  tient  le  milieu  entre  une  chaise  et  une  charrette,  qui  sert  de  transi- 
lion  entre  elles,  comme  lui-même  entre  la  race  passée  et  présente  des  fermiers. 

Afin  d'éviter  la  taxe  (car  il  a  trop  de  jugement  pour  laisser  son  orgueil  l'emporter 
sur  sa  prudence),  notre  homme  a  fait  écrire  sur  sa  voiture  son  nom  et  son  domicile; 
mais  les  larges  plis  de  son  manteau  de  voyage  sont  disposés  de  manière  à  cacher  les 
lettres  aux  regards  du  public.  D'un  caractère  sociable,  il  offre  généralement  une 
place  à  son  plus  proche  voisin,  et  il  espère  bien  que,  la  semaine  suivante,  on  lui 
rendra  cette  politesse.  Le  voisin  et  lui  font  la  roule  en  causant,  et  A  juger  de  la  con- 
versation par  les  signes  et  les  gestes  qui  l'accompagnent,  nous  pouvons  conjecturer 
qu'elle  traite  iirincipalemenl  des  céréales,  des  espérances  de  la  prochaine  moisson: 
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iinfllfcsl  (U'  U'inps  t'ii  tfinps  vaiit'-c  |i.ii-  une  (lis|iiilf,  .iiiiMiNrc  \i:\y  un  |i,iri  sur  l,i  (|ii.i 

lilt'  (If  Icnis  t''cli.inlillttns  r('s|K'cliFs. 

Li- rninitr  de  cflU'  cl.issc  t'sl  de  lioiuir  Ininicni-,  il  ,iinic  la  l,il)lf  et  csl  lanl  siiil  \>ru 
l)ru\anl  dans  sa  jtiic;  rriicndanl  ,  luinu'  an  cundilc  {\v  sa  i;ai('lr,  il  a  lonjonrs  dans 
It'S  yt'ux  mit'  expression  din(|Mi»''lndi'  (|ni  dénolc  la  |iit'()Ocn|iali(in  des  clioscs  du 
monde.  Onoiqu'il  soil  IxancoMp  lioji  lionnéle  pour  tromper  dans  un  marclK? ,  loiile- 
Fois,  pour  nous  sei\ii-  dune  phrase  usitée  entre  les  (  iilli\aleurs,  c'est  un  homme 
rude  en  affaires. 

Le  troisième  et  dernier  fermier  (pii  parait  sur  la  route  est  jeune  et  de  bonne  mine; 
son  eiieval  frint;nnt,sa  earriole  brillante,  son  Iiabil  aussi  différent  de  la  parure 
exagérée  de  VnUm-fashionablc  (|ue  du  eostume  sale  et  négligé  des  aneicns  fermiers, 
trahissent  peut  être  un  désir  immodéré  de  sortir  de  sa  sphère  ,  et  le  font  aeeuser  d'une 
ambition  déplacée,  même  par  les  doyens  de  sa  corporation.  Dédaignant  d'employer 
son  fouet ,  (|ul  pend  négligemment  sur  ses  é|)aules,  il  est  fier  de  dépasser  tous  ceux 
i|ui  |>aieourent  la  n)ème  roule,  et  trouve,  il  faut  l'avouer,  beaucoup  plus  de  |daisir 
à  discuter  sui-  le  mérite  de  son  cheval  que  siu*  les  blés  de  ses  voisins.  Cependant ,  lois- 
(|u'il  se  livre  cor|»s  et  àme  aux  affaires,  il  ne  se  montre  point  inférieur  à  ses  col- 
lègues dans  les  mystères  de  sa  i>rofession.  Ouand  le  temps  auia  calmé  son  ardeur, 
quand  il  auia  appris  à  mépriser  ces  vanités  que  la  jeunesse  de  toutes  les  classes  est  si 
disposée  à  chérir ,  c'est  lui  que  nous  choisirons  pour  exemple ,  si  nous  voulons 
prouver  qu'une  bonne  éducation ,  un  esprit  cultivé ,  des  goûts  de  luxe  sans  excès , 
une  délicatesse  sans  exagération,  ne  sont  nullement  incompatibles  avec  l'activité,  le 
zèle  et  les  talents  nécessaires  pour  faire  un  fermier  habile,  un  bon  maître,  un  hon- 
nête et  respectable  tenancier. 

Accompagnons  maintenant  le  fermier  chez  lui ,  où  nous  pourrons  étudier  plus  avan- 
tageusement son  caractère,  et  en  noter  avec  soin  les  lumières  et  les  ombres  :  il  s'y 
montre  actif  et  remuant,  surtout  pendant  la  fenaison  et  la  moisson.  Malheur,  pen- 
dant ces  époques,  au  malheureux  journalier  qui  ose  se  sentir  las,  altéré  ou  affamé  à 
d'autres  moments  qu'aux  heures  réglées;  mieux  vaut  mille  fois  pour  lui  endurer  à  la 
fois  la  faim  ,  la  soif  et  la  fatigue,  ((ue  d'être  suj-pris  hors  de  son  poste  lorsque  le  ciel 
s'assombrit  et  que  le  blé  n'est  pas  encore  enlevé.  Les  habitantes  de  la  ferme  elles- 
mêmes  ,  quoique  à  celte  époque  dégénérée  elles  se  mêlent  peu  des  opérations  du  de- 
hors,  sont  tenues  de  prendre  un  air  d'activité  inaccoutumé.  Le  code  de  lois  établi 
par  le  fermier  pour  l'administration  de  son  domaine  met  au  nombre  des  délits  les 
plus  graves  celui  d'une  femme  qui ,  pendant  la  moisson  ,  invoque,  dans  les  soins  du 
ménage  ,  l'assistance  d'un  homme  ou  d'un  enfant. 

A  cette  éjioque  il  y  a  quelque  chose  de  très-agréable  dans  l'aspect  d'une  ferme.  Le 
maître  présidant  à  l'engrangement  des  fruits  précieux  de  la  terre  peut  sembler  un 
objet  d'envie  à  ceux  que  la  destinée  retient  captifs  entre  les  murs  sombres  d'une 
grande  cité.  Voilà  sans  doute  pourquoi  tant  de  gens,  après  s'être  enrichis  dans  le  com- 
merce, prennent  une  terre  à  ferme  et  se  ruinent,  car  la  moisson  ne  dure  pas  toute 
l'année. 
Cependant  le  caractère  du  fermier  est  parfois  cruellement  mis  à  l'épreuve.  11  lui 
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f.iul  Ilifii  (le  1,1  |i|iiliiMi|iirn' ,  (|ii;iiiil  l.i  |iliiir  hmilx'  p.ir  lui  iciils  ,  |m)iii- se  cDiisolcr  cii 
s(iii|;(',iiil  (iiic  si  clic  iiiiil  ;'i  son  hic ,  clic  l'.iii  grossir  ses  liirncps.  S.'i  hniiisc  de  IkiU;  (.-si, 
plus  d'une  luis  icni|ilieel  \  idée  av.inl  (|ne  le  l)l«''  el  le  loin  soieni  an  ni.nclié. 

Il  n'est  pas  d'nsa);e  anjouid'Iini  (pie-  le  feirnier  nielle  Ini-inènie  l'épaule  à  la  ntiic, 
ou,  en  d'aulies  lerines ,  cpi'il  prenne  pari  aux  travaux  du  joiu  ;  mais,  s'il  le  lait  |)eii- 
danl  une  lieuie  ou  deux,  il  avance  la  l)e.so};nc  d'une  manière  exiiaordinaire.  Lejoiu- 
nalier  le  plus  fort  et  le  plus  utile  ne  saurait  lutter  avec  lui.  Le  fermier  déclare  naïve- 
ment lui-même  (pi'il  peut  faire  l'ouviaue  de  deux  hommes  lohusles. 

Le  fermier  se  vante  de  jouir  d'une  imniense  iniluenee  dans  sa  paroisse:  il  est  eliaiijé 
seul  des  fonctions  les  plus  importantes ,  étant  tour  A  tour  marfjulllier,  inspecteur  du 
work-housc,  surveillant , etc.;  mais  si  tant  d'honneurs  auf^menlent  son  importance, 
ils  diminuent  son  bien-être.  Knsuile  sa  cour  est  le  majîasin  tjénéral  d'où  tous  les 
comesUbles,  si  nécessaires  à  la  vie  quotidienne,  partent  pour  les  tables  de  ses  voisins 
plus  riches  ([ue  lui.  Il  aime  à  répéter  (pi'il  conli'ibue  à  l'appi-ovisionnement  de  la  cité 
géante,  et  fait  observer  en  plaisantant  que  le  palais  même  de  la  royauté  lui  doit  beau- 
coup de  son  aisance  intérieure  et  de  sa  popularité.  Les  pauvres  des  alentours  sont  tous 
plus  ou  moins  connus  de  lui,  depuis  le  gamin  de  cinq  ans  qui  garde  les  moutons, 
juscju'au  vieux  laboureur  (|ui ,  après  soixante-dix  ans  de  travaux, est  trop  souvent  ré- 
duit à  recevoir  la  modique  i-ation  tpie  la  paroisse  lui  accorde  par  riniciinédiaire  du 
fermier. 

On  lui  a  reproché,  avec  trop  de  raison  peut-être,  une  sévérité  brutale  dans  ses  rap- 
ports avec  les  pauvres,  et  des  dispositions  â  méconnaître  leurs  services  juissés  quand 
la  vieillesse  les  accable.  11  ne  nous  appartient  pas  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
c'est  la  faute  d'une  loi  défectueuse  ,  qui  fait  lourdement  retomber  sur  lui  le  fardeau 
du  paupérisme;  mais  nous  espérons  qu'un  meilleur  ordre  de  choses  est  proche.  Dans 
plusieurs  comtés,  les  fermiers,  dirigés  par  des  gentilshommes  pleins  de  bienveil- 
lance et  de  zèle  patriotique,  cherchent  à  améliorer  la  condition  de  l'ouvrier  des  cam- 
pagnes; nous  applaudissons  avec  un  plaisir  sincère  à  ces  nobles  tentatives,  et  nous 
formons  les  vœux  les  plus  ardents  pour  qu'elles  réussissent.  Que  de  bien  |ieul  faire 
une  seule  parole  dite  à  propos,  et  que  d'occasions  a  le  fermier  de  la  prononcer!  Oue 
de  fois  en  remuant  le  sol,  en  lui  confiant  le  germe  des  moissons  nouvelles,  il  peut 
amener  l'esprit  du  journalier  de  la  contemplation  de  la  nature  à  celle  du  Créateur 
de  toutes  choses  !  Au  maître  temporel,  comme  au  pasteur  spirituel,  est  commis  le  soin 
de  diriger  vers  une  autre  vie  les  pensées  de  ceux  qu'il  em|)loie. 

Le  fermier  se  montre  rarement  avare  en  pourvoyant  aux  besoins  des  pauvres  qui 
l'environnent  :  il  a  reçu  libéralement,  il  donne  de  même.  Il  n'est  plus,  comme  à  une 
époque  reculée,  tenu  d'offrir  en  sacrifice  les  prémices  des  fruits  de  la  terre,  les  pre- 
miers-nés de  ses  troupeaux;  mais  il  s'impose  une  dime  volontaire ,  et  sent  que  celui 
qui  donne  ici-bas  s'amasse  un  trésor  dans  le  ciel. 

La  politique  du  tenancier  était  jadis  celle  de  son  seigneur:  dans  ce  siècle  de  lumières, 
il  a  appris  à  penser  et  à  agir  par  lui-même;  mais  il  se  fait  encore  un  devoir  de  voler 
avec  son  proiiriétaire,  s'il  peut  le  faire  sans  s'écarter  trop  violemment  de  ses  prin- 
cipes. Nous  l'avons  vu  parfois  s'abstenir  d'exercer  ses  droits  électoraux ,  plutôt  que 
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tU'  so  mt'lliv  en  oppo^ilion  i\\\r  l;i  rainillc  iloiil  son  f;ivm(l-|i("'it',  son  \uTf  cl  lui  int-nic 
onl  cnlIiNt' lestlornaiiu's.  Lt'sloisdn  |'an|it''iisini'(.'l  les  lois  des  (rrralcs  son!  Icsprinci- 
|'au\  (»l)jcls(l(' son  allcnlion  ,  cl  il  s'oppose  avec  nnc  Fcrrnelé,  a\ec  une  con\  iciion  t\uc 
nous  croyons  réelles,  à  laholilion  des  di-rnièrcs ,  jicrsnadc  (pi'clle  amèncrail  la  ruine 
irréparaltle,  non  seulenieni  de  rai;ricnllure,  mais  de  la  sociélc  loni  cnliéic.  K\ceplc 
sur  ces  doux  points,  sa  ferNcur  polili(|ue  est  loin  d'éfîalei'  celle  des  fermiers  de  la 
\ieille  école.  .Nous  nous  rappelons  avoir  enlendu,  dans  noli'c  enfance,  une  coterie  de 
|iolili(|ues  de  \  illajje  disscrlci' sur  ra\cut;Ien)enl  cl  l'incapacilé  du  monarque  el  du 
ministère,  et  tout  émerveillé,  nous  nous  demandions  comment  des  liomines  aussi 
habiles  (|ue  ceux  dont  nous  avions  le  pri\ilégc  d'écouter  les  discours  n'étaient  pas 
immédiatement  misa  la  tète  des  affaires,  pour  sauver  notre  malheureux  pays  des 
danjj'ers  <pii  le  menaçaient. 

Le  fermier  aime  sa  |>alrie;il  s'ima{>ine  qu'on  ne  trouNe  nulle  pari  ailleurs  la  liherlé 
et  le  (t'iii/nri  domestiques,  ces  deux  hases  essentielles  du  bonheui'.  Le  roast  Ixc/ôe  la 
\ieille  Anjflelerre  n'esl  pas  oublié  dans  le  calalo};ue  désavantages  (pii  lui  assurent 
une  supériorité  incontestable  sur  ses  \oisins  du  conlinenl.  Le  fermiei'  méprise  sou- 
verainement les  ragoills ,  les  fricassées  et  les  omelettes  de  la  cuisine  française.  Au 
reste,  son  palriolisme  repose  sur  des  fondements  plus  solides;  il  aime  pour  elle- 
même  la  terre  qui  l'a  vu  naître;  il  en  estime  les  lois  et  les  institutions:  il  s'enor- 
gueillit de  l'imporîance  politique  de  la  nation  ,  et  se  plait  à  parler  de  l'étendue  des 
possessions  delà  Grande-Bretagne.  Le  préjugé  injuste  et  mesquin  qu'il  nourrit  contre 
les  étrangers ,  uniquement  à  cause  de  cette  qualité ,  est  un  défaut  de  son  caractère. 
Des  relations  plus  frécjuentes  avec  eux  y  meltraieni  bien  vite  un  terme,  mais  nialheu 
reusemenl  la  nature  des  occupations  du  fermier  le  met  rarement  en  rapport  avec 
d'autres  que  ses  compatriotes. 

Le  fermier  est  un  adroit  chasseur,  et  la  chasse  au  renard  est  son  délassement 
favori.  Jamais  il  n'éprouve  plus  de  joie  que  lorsqu'il  est  botté  et  éperonné,  monté 
sur  son  cheval  gris  ou  brun ,  exempt  de  soucis ,  les  sens  échauffés ,  indifférent  à  la 
route  qu'il  suit ,  ne  sachant  quand  il  reviendra ,  souhaitant  seulement  (jue  sa  mon- 
ture se  comporte  bien  durant  la  chasse.  On  ne  saurait  se  figurer  la  complète  insou- 
ciance avec  laquelle  il  galope  à  travers  ses  champs  et  ceux  de  ses  voisins,  oubliant 
<iue  la  destruction  suit  les  i)as  de  son  cheval ,  insensible  à  tout, excepté  au  plaisir  du 
moment.  Est-ce  bien  là  l'homme  (|ul  plus  tard,  quand  l'accroissement  de  son  ventre 
ou  de  ses  soucis,  ou  de  l'un  et  des  autres  à  la  fois,  le  contraint  à  renoncer  à  la  chasse, 
montre  avec  des  gestes  de  colère  une  bande  de  chasseurs,  et  s'étonne  qu'il  y  ait  des 
gens,  surtout  des  fermiers,  assez  cruellement  étourdis  pour  détruire  ainsi  les  blés 
naissants?  Cette  explosion  de  mécontentement  se  termine  d'ordinaire  par  une  menace 
de  les  poursuivre  en  dommages  et  intérêts,  menace  qui  toutefois  n'est  jamais  mise  à 
exécution. 

Le  fermier  a  une  faiblesse  assurément  bien  pardonnable  ,  c'est  sa  vénération  pour 
/;,)  lonl,  et  même  pour  la  famille  de  nif  lard,  notamment  quand  leur  connaissance 
date  de  loin  ;  mais  leurs  rapports  ne  sont  plus  accompagnés  de  cette  hauteur  d'une 
part,  de  celte  servilité  de  l'autre,  qui  les  caractérisaient  autrefois.  Le  tenancier  ne 
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regarde  plus  son  propiiélaife  avec  .iiilaiil  d'adiiiiralioii  (pie  si  <•  ('-lail  le  seul  «pii  p(iil;H 
une  couronne  de  ooinle,  el  fil  de  loii|;s  diseoius  au  [larleuienl.  Dv.  son  cAté,  le  pro- 
priétaire a  cessé  de  rorjsidérer  l'Iiotiune  respeclahle  qui  lui  paye  exaclement  un  i;ros 
fermajîc  comme  tm  serf  féodal,  de  (pii  les  lois  de  l'usai^e,  sinon  celles  du  pays, 
l'autorisaient  A  exi};cr  un  hommage  avilissant.  Ils  sord  acIiicIlciMciil ,  non  pas  sur  le 
pied  de  l'égalité,  l'un  a  trop  de  dignité  naturelle  pour  y  sousciire,  l'aidre  li-op  de 
bon  sens  pour  le  désirer;  mais  comme  des  personnes  unies  par  lui  lien  lionoiaMe 
pour  tous  deux,  tpiand  les  devoirs  respectifs  qu'il  impose  sont,  stricleiiicni  .leforu- 
plis.  Le  lord  sait  condescendre,  et  si  le  fermier  n'est  pas  absolument  rjépourvu  de 
lad,  il  sait  comment  répondre  à  une  pareille  condescendance.  Quand  ils  se  rencon- 
trent dans  leurs  promenades  à  i)ied  ou  A  clieval.  Sa  Seigneurie  reste  souvent  en  arrière 
pour  échanger  quelques  mots  avec  son  tenancier  sur  des  sujets  qui  intéressent  la 
paroisse  ou  l'agriculture.  Parfois  il  va  le  trouver  au  milieu  des  ciiamps,  et  sollicite 
de  lui  une  leçon  de  culture  prali(|ue,  en  ayant  soin  de  lui  commiudquer  en  retour 
un  peu  de  ses  connaissances  Ibéoi'iques,  sans  doute  afin  de  rendre  service  pour  ser- 
vice. Le  fermier  ne  manque  jamais  d'assister  aux  meetings  publics  et  aux  diners  où 
son  propriétaire  occupe  le  fauteuil  de  président;  car,  dit-il,  si  des  hommes  d'un  rang 
élevé,  dont  la  cour  et  le  cabinet  sont  la  sphère  naturelle,  veulent  bien  se  mêler  de  ce 
qui  concerne  la  campagne  ,  c'est  une  honte  de  ne  pas  les  soutenir. 

Le  jour  de  l'échéance  du  fermage,  la  fierté  et  le  calcul  font  une  loi  au  fermier  de 
se  présenter  de  bonne  heure  au  bureau  de  l'inlendanl;  cela  fait  bien  ,  et  d'ailleurs  , 
l'homme  d'affaires  est  plus  disposé  qu'à  une  heure  avancée  à  écouter  toutes  obser- 
vations relatives  aux  réductions,  déductions  et  réparations.  Au  dîner  qui  a  lieu  ce 
jour-là,  qui  mieux  que  le  fermier  fait  honneur  aux  toasts  h  la  reine,  à  l'Église  établie, 
à  l'État?  qui  le  surpasse  en  loyauté  dans  les  sentiments,  en  véhémence  dans  les  expres- 
sions? Ses  actions  sont  conformes  à  ses  paroles;  il  sait  qu'il  est  le  lien  intermédiaire 
entre  les  riches  et  les  pauvres ,  que  sans  lui  ces  deux  classes  n'auraient  pas  d'appui.  Il 
songe  donc  à  défendre  sa  reine  et  son  pays,  et  sent  que  si  un  danger  les  menaçait  : 

Di ,  taie  avertit c  fatum  ! 

dussent  les  autres  les  abandonner,  le  fermier  anglais  les  soutiendrait  jusqu'au  dernier 
moment. 

Alice. 
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uEDieii  bénisse  le  bon  vieux  temps!  Le  plaisir  de  re- 
voir Votre  Honneur  me  rend  pres<pie  folle.  Ali  !  ma- 
dame, madame,  il  y  a  eu  un  temps  où  monsieur 
votre  mari  eilt  dit:  Je  neveux  pas  employer  d'autre 
personne  que  Kalty  •  Nowlan,  et  ceux  qui  essayaient 
d'obtenir  la  préférence  ne  réussissaient  jamais;  au- 
cune autre  que  moi  ne  portait  du  fruit  pour  lui ,  et , 
en  me  comptant  mon  argent ,  il  disait  :  Kalty  Now- 
lan,  vous  laissez  à  toutes  les  prunes  leur  duvet,  à 
toutes  les  roses  leurs  feuilles  !  C'étaient  ses  propres 
jtaroles.  0  le  vieux  temps  !  le  bon  vieux  temps!  que  Dieu  bénisse  le  bon  vieux  temps!» 
Et  Katty  Nowlan  ,  l'une  du  peu  de  femmes  de  sa  classe  qui  sont  encore  aujourd'hui 
telles  qu'elles  étaient  il  y  a  dix-huit  ans ,  secouait  les  cendres  de  sa  pipe ,  refoulait 
jusqu'au  fond  les  restes  du  tabac  avec  son  doigt  du  milieu  ,  empoignait  d'une  main 
ferme  lanse  de  son  panier  plat,  me  regardait  en  face,  et  ses  traits,  comme  un  écho 
silencieux  de -sa  voix ,  peignaient  la  prière  et  la  soumission.  Après  avoir  maîtrisé  son 
émotion,  elle  disait  avec  un  accent  traînard ,  dans  un  délicieux  patois  de  Munster  qui 
m'allait  au  cœur:  k J'espère  que  Votre  Honneur  a  besoin  aujourd'hui  d'une  porteuse... 
Votre  Honneur  demande  sans  doute  une  porteuse?  pour  n'im])orte  quel  poids ,  aussi 
loin  que  vous  voudrez.  J'espère  que  Votre  Honneur  n'oubliera  pas  la  pauvre  por- 
teuse. » 


Abréviation  de  Catherine. 

{N.  du  T.) 
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Kally  Nowlan  ('-lail  (•tilaincimiit  le  lype  des  fcm  nies  ilc  sa  profession.  Elle  avail 
environ  rincinanlc  ans,  ;\  en  Jii|;('r  par  les  li|;ncs  sévères  (|  ne  la  plume  de  fer  dn  (ra- 
\ail  a\ail  t;ravées  sur  une  fi|;ure  lart;e,el  <pii  n'élail  point  dépourvue  d'ai;rémenls. 
Ses  yeux  élaienl  eneore  l)rillanls  et  éveillés,  et  ses  eils  el  ses  soiireils  encore  noiis 
et  épais.  Sa  bouclie  irlandaise  ,  coniraire  |»ar  ses  dimensions  ;1  toutes  les  rèjjles  de  la 
beauté,  ne  manquait  point  d'expression.  Les  bouches  anglaises  sont  assorties  aux 
aulies  Irails,  el  or)l  de  la  roi-reclion  ;\  défaut  de  beanlé;  mais  les  bouches  irlandaises 
sont  lai"j;es  el  lArlies,  éhxpieiiles  sans  l'aidi;  des  paroles;  les  muscles  les  dilatent  ou 
les  compriment  sans  effort;  elles  ont  avec  le  cœur  (piehpie  comnuMiicalion  soudaine 
et  ra|)ide:  le  sourire  d'iuie  bouche  ii'landaise  est  amer  comme  de  l'absinthe,  ou  doux 
comme  le  miel,  suivant  les  sentiments  (pii  l'inspii-eid.  Sans  avoir  trop  de  douceur  ni 
trop  d'amertume,  le  sourire  de  Katty  INowlan  était  insinuant;  il  n'était  pas  précisé- 
ment des  plus  gracieux  quand  elle  présentait  sa  |)étition  ordinaire,  surtout  si  le  sou- 
venir du  vieux  lemjjs  faisait  frémir  ses  lèvres,  mais  il  avait  néanmoins  quelque  chose 
d'inimitable. 

Les  cheveux  gris  de  INowlan  étaient  presque  entièrement  cachés  par  un  foulard 
de  couleur,  qu'elle  portait  noué  sous  le  menton,  comme  les  bohémiennes.  Cet 
ajustement  caractéristique  était  surmonté  d'un  de  ces  chapeaux  de  paille  qui  n'ont 
de  nom  dans  aucune  langue,  bruni  par  les  feux  du  soleil,  el  complètement  aplati 
par  la  pression  de  son  panier.  Deux  ou  trois  brins  de  jonc,  tordus  ensemble,  étaient 
comme  le  cordon  de  cet  étrange  cha])eau,  qui  contrastait  d'une  manière  pittoresque 
avec  d'autres  coiffures  mieux  ordonnées.  Sous  sa  robe  de  tiretaine  rayée,  elle 
avait  un  fichu  de  coton  d'une  couleur  gaie,  attaché  à  la  gorge  avec  une  grosse 
épingle  à  tète  jaune.  Son  jupon  était  court,  et  d'une  étoffe  noire  piquée;  ses  jambes 
étaient  couvertes  de  bas  bleus  usés,  qu'elle  avait  brochés  elle-même;  ses  sabots 
d'Irlande  montaient  assez  haut  sur  le  cou -de -pied,  et  étaient  retenus  par  une 
bride  de  cuir;  sa  robe  flottait  négligemment  sur  son  corps  robuste  et  musculeux; 
elle  avait  la  poitrine  large,  la  tète  droite,  la  démarche  ferme  et  inflexible,  excepté 
lorsqu'elle  sollicitait  de  l'emploi:  alors  elle  faisait  une  profonde  révérence,  et  s'in- 
clinait jusqu'à  terre. 

Quelquefois  Katty  Nowlan  s'affublait  d'un  jupon  d'étoffe  rouge  ,  et  d'une  robe  de 
coton  ouverte  à  grands  dessins  imprimés,  toujours  relevée  derrière,  et  retenue  au 
moyen  d'une  épingle  qui  la  préservait  du  contact  de  la  boue  des  rues.  Toutefois  ce 
costume  était  celui  des  dimanches  et  des  grandes  fêtes,  de  sorte  qu'on  reconnaissait  la 
porteuse  du  marché  de  Covent-Garden  plutôt  à  l'habillement  décrit  plus  haut  qu'à 
celui-ci.  Notez  que  ses  bras  vigoureux  n'avaient  ni  trop  de  chair,  ni  des  os  trop  déve- 
loppés, mais  qu'on  les  eût  pris  pour  ceux  d'un  homme  habitué  au  travail;  ses  mains 
étaient  rudes,  et  leurs  crevasses  et  leurs  articulations  noueuses  accusaient  bien  éloquem- 
ment  les  fatigues  et  les  souffrances  d'une  vie  de  labeur  éternel. 

Et  pourtant  que  de  gaieté  parfois  étincelait  dans  ses  yeux  creux  et  gris!  quelles 
saillies  s'échappaient  en  pétillant  de  ses  lèvres  si  bizarrement  contournées  !  que  de 
reparties  bizarres  el  brusques!  que  de  sarcasmes  piquants!  et  quand  la  porteuse  de 
Covent-Garden  avail  moins  d'années  el  plus  de  légèreté  d'esprit ,  elle  savait  aussi 
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hicii  i|iif  (|iii((iii(|iic  (Icfi'iuliv  SOS  prérogalivcs.  Aiijoiiid'liiii  les  temps  soiil  cli.inifés: 
t|iu)i(|iit'  k.itly  Nowl.iii  se  lieiiiie  eiieore  dex.-uil  moi  lellc  <|iieje  l'ai  viiejaiiis,  avani 
(liion  vùl  (Mé  au  inarelié,  eu  l'eruhellissanl,  sa  plnsiouoinie  piiiiiilive,  Kally  est  encore 
aussi  solide  sur  ses  jambes  (pi'à  répo(pie  où  je  la  dislinji[uai  pour  la  première  fois,el 
bien  que  son  caractère  jovial  se  soi!  assombri ,  c'est  encore  un  bel  écbaulillon  des 
femmes  de  sa  classe,  nu  remarcpiable  type  de  laborieuse  et  intelli}îeute  irlandaise,  qui 
refuserait  de  preiuiic  part  à  la  moindre  action  é(|uivo(pie,  et  partatjeiait  son  dernier 
morceau  de  pain,  sa  dernière  cuillerée  de  soupe,  avec  un  pauvre  voyaijeur,  un  éliauger 
venant  de  la  vieille  Irlande  que  Dieu  ijrotése!  Katty  est  un  noble  débris  de  cette  race 
qui  se  perd,  de  ce  peuple  ipii  imprimait  au  maiclié  de  Covent-Gardeu  un  cacliel  si 
ori{;inal.  Covent-Garden  ,  sans  ses  poileuses  irlandaises ,  n'aurait  rien  eu  qui  le 
dislin{;uàt  des  autres  marcliés  aux  fruits  cl  aux  légunjes  de  l'Europe.  Leur  bizarrerie, 
leur  luimcurjo\iale,  leurs  boutades,  leur  politesse,  leurs  iierséculions  étaient  aussi 
célèbies  que  l'éloipience  extraordinaire  de  leurs  sœurs  du  marclié  de  Billingsgale  '. 

Il  est  vrai  que  leurs  prévenances  allaient  parfois  jusqu'à  l'importunité.  J'ai  vu  mon 
grand-père  assiégé  en  même  temps  par  sept  ou  huit  femmes,  toutes  offrant  leurs  ser- 
vices et  criant  à  la  fois  : 

«Votre  Honneur  a-t-il  besoin  d'une  porteuse  ?  que  Votre  Honneur  me  donne  la  pré- 
férence ;je  suis  du  même  comté,  de  la  même  paroisse  que  Votre  Honneur,»  et  chacune 
des  solliciteuses  s'appuyait  des  mêmes  raisons  pour  arriver  à  ses  fins. 

Les  fardeaux  dont  elles  chargeaient  leurs  têtes  étaient  vraiment  effrayants  à  voir; 
mais  leur  joyeuse  insouciance  les  soutenait ,  et  elles  s'en  allaient  au  petit  trot,  pa- 
tientes ,  résignées ,  sans  soucis.  La  mode  voulait  en  ce  temps-là  que  les  dames  et  les 
gentlemen  allassent  eux-mêmes  faire  leur  marché.  Les  fruitiers  n'étalaient  pas  encore 
à  leur  porte  des  carottes  et  des  chous  flétris,  sous  prétexte  de  légumes  frais,  et  les 
femmes  de  ce  qu'on  pouvait  appeler  avec  raison  l'heureuse  classe  moyenne  ne  trou- 
vaient point  au-dessous  de  leur  délicatesse  de  s'assurer  du  prix  d'une  chose  avant  de 
l'acheter,  et  n'étaient  pas  trop  fières  pour  l'acheter  elles-mêmes.  On  a  présentement 
des  députés  qu'on  charge  des  soins  du  ménage ,  et  les  efforts  de  cette  même  classe 
moyenne  rappellent  constamment  ceux  de  la  grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse 
qu'un  bœuf. 

Je  me  rappelle  encore  combien  je  fus  charmé,  la  première  fois  que  je  vins  en 
Angleterre,  d'entendre  une  demi-douzaine  de  mes  compatriotes  jaser  en  bon  irlan- 
dais aussi  gaiement  que  si  elles  n'eussent  jamais  quitté  le  fertile  comté  de  Munster, 
ou  les  déserts  de  Connamara.  Tout  en  jasant,  elles  écossaient  des  pois,  épluchaient 
des  épinards,  ou,  pendant  l'automne,  enlevaient  la  verte  enveloppe  des  noix  lai- 
teuses ;  malgré  leurs  occupations,  elles  trouvaient  toujours  moyen  d'avoir  un  œil  sui' 
tous  les  passants,  de  glisser  leur  phrase:  «Votre  Honneur  a-t-il  besoin  d'une  por- 
teuse?» et  de  soutirer  l'argent  de  votre  bourse  par  un  compliment  ou  une  pé- 
tition. 


'  Marché  au  poisson. 

[N.dit  T 
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((Ksl-(H' im  sliilliiif;  ou  une  (Iciiii-coiiroiiiic  <|ik' j'aurai  l'Iioimciir  <lr  recevoir  de 
Sa  Seijfiiemie  (|ii.iii(i  j'aurai  eu  l'Iionueur  de  la  suivre  elie/ elle^' .le  |K»rlei'ai  (oui  e»; 
que  vous  ave/  euvie  d'aciieler,  les  iiieilleiues  prov  isious  du  Mianlié,  je  le  paiieiais  î  » 

Ou  I)ieu  : 

«Saus  doule  Voire  Hou  iieur  ues'eu  va  |tas  du  pauvre  \  ieu\  uiaielié  defioverd  -Gar<lr'u 
sans  nous  laisser  une  pièce  de  six  sous  pour  nous  porter  l)onlieiu-./) 

D'aulres  fois  une  porteuse  adressait  la  parole  A  une  autre  assez  haut  pour  (|ue  le  elieiit 
l'enlendit  : 

«  Ohé!  Nelly,  Nell  Gowrie ,  levez  les  yeux  de  dessus  les  cosses,  et  re(;ardez-inoi 
ce  gentleman;  il  y  a  longtemps  qu'il  en  est  venu  au  marché  d'aussi  bien  tourné îi> 

Puis  se  tournant  vers  l'étranger  d'un  air  de  respectueuse  admiration: 

«Peut-être  Votre  Honneur  a-l-ilbesoin  d'une  porteuse  aujourd'hui,  monsieur,  pour 
porter  chez  vous  quehiue  emplette  à  la  dame  <|ui  a  le  boidieur  de  vous  être  unie.» 

Si  le  gentleman  était  sourd  à  la  voix  de  l'enchanteresse,  Nell  Gowrie  ne  manquerait 
pas  de  s'écrier  : 

«Vous  ne  lui  mettez  pas  assez  de  miel  sur  sa  tartine,  Peggy;  il  l'aime  très-épais.» 

Ces  observations  étaient  peu  harmonieusement  énoncées ,  mais  prodiguées  abon- 
damment. Les  saillies  en  patois  des  porteuses  de  Covenl-Garden  étaient  aussi  nom- 
breuses qu'amusantes;  mais  le  peu  (ju'on  a|)erçoit  encore  actuellement  participe  de 
la  nature  du  marché  :  elles  ont  changé  de  face.  J'en  ai  vu  une  en  chapeau  de  forme 
régulière,  et  en  tablier  noir  !  je  ne  pense  pas  qu'elle  soit  née  en  Irlande.  «Vous  plai- 
rait-il, madame,  de  prendre  une  porteuse?»  disait-elle.  Une  Irlandaise  n'aurait  jamais 
renoncéàson  dialecte  maternel  au  point  de  dire:  «Vous  plairait-il,  madame?»  au  lieu 
de:  «Plairait-il  à  Votre  Honneur?» 

0  Covent-Garden  !  Covent-Garden  !  des  améliorations  successives  ont  détruit  ton 
originalité  ;  tu  n'es  plus  unique  au  milieu  des  jardins  de  l'Europe;  tu  n'es  qu'une 
unité  perdue  dans  la  foule!  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  tes  boutiques,  de  tes  toitures 
de  verre ,  de  tes  fruits ,  de  tes  graines ,  de  tes  herbages ,  de  tes  pommes  de  terre ,  de 
tes  légumes  variés.  Où  sont  tes  porteuses  irlandaises?  quelques  pauvres  créatures 
tristes  et  déchues  errent  autour  de  ton  enceinte.  Kalty  Nowlau  et  Peggy  Maclure  sont 
presque  les  seules  qui  i)ersistent  à  se  promener  sous  le  vitrage  dont  tu  as  été  récemment 
couverL  Elles  furent  longtemps  des  reines  rivales,  et  elles  sont  maintenant  unies  par 
ce  qui  sépare  si  souvent  les  amis,  la  pauvreté ,  qui ,  suivant  une  chanson,  brouille 
la  bonne  compagnie. 

«Attention,  Nelly!»  dit  Katty  après  avoir  secoué  les  cendres  de  sa  pipe,  et  avoir, 
comme  elle  le  prévoyait,  obtenu  de  l'emploi  par  l'apostrophe  citée  au  commence- 
ment de  cet  article;  «Attention,  Nelly  !  j'aperçois  là-bas  une  pratique  qui  pince  les 
oranges  et  flaire  les  poires  ;  vous  ferez  bien  d'aller  voir  de  ce  côté.  Mieux  vaut  avoir 
la  moitié  d'un  pain  que  de  n'en  avoir  pas  du  tout. 

—  Du  pain!  répliqua  en  soupirant  Nelly,  et  elle  se  retourna  pour  suivre  le  con- 
seil de  sa  compagne  ;  il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  a  plus  que  du  pain  moisi  pour  nous 
autres  dans  ce  pauvre  vieux  marché  !  Je  crois  que  c'est  une  maîtresse  d'école  déguisée 
qui  achète  des  fruits  au  rabais  pour  les  vendre  à  ses  écolières.» 
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Nonobslant  celte  su|)|)osi(ion,  elle  s'éclipsa,  cl  K.ilh  (ItiiitMiia  an|>irs  de  moi  ptn- 
daiit  (|iic  j'aclu'lais  un  rosier  mousseux. 

l'iic  liclle  Jeuiu-  lille,  doiU  leteinl  bi'illaiil  et  rosé  M'aïuioiicail  pas  une  oiit;ine  pio- 
Ninclale,  adielail  des  fleurs  au  luèiiie  endroit.  tUe  attira  l'attention  de  Katly,  (|ui  la 
regarda  tiveinenl,  i)endanl  que  la  jeune  étrangère  inclinait  la  tète  sur  mon  rosier. 

«Je  vous  demande  |)ardon,  ma  jeune  demoiselle  ,  dit  la  porteuse;  mais  si  ça  vous 
était  éfjal ,  vous  m'ol)li|;eriez  en  Alant  votre  joue  d'aupiès  de  celte  rose;  vous  allez  dé- 
goilter  madame  de  ces  fleurs,  car  elles  perdent  à  la  comparaison.» 

N'était-ce  pas  charmant  ?Lajeune  tille  le  sentit,  se  colora  vivement,  offrit  sa  bourse, 
et  dit  avec  timidité  : 

ciJe  \ouilrais  bien  vous  donner  quelciue  chose;  mais  j'aurais  l'air  de  vous  payer 
d'un  compliment. 

—  Je  suis  déjà  payée,»  répondit  la  porteuse  regardant  la  figure  angélique  de  la  jeune 
Anglaise  d'un  air  de  res|)ectueuse  admiration. 

(iHolà!  cria  un  agent  de  police  à  KattyNowlan,  vous  mettrez  un  de  ces  jours  le 
feu  au  marché  avec  cette  manie  que  vous  avez  de  remuer  les  cendres  de  votre  pipe; 
regardez  !  » 

En  effet,  il  y  avait  sur  le  pavé  des  flammèches  que  l'agent  de  police  éteignit  avec 
le  pied. 

«Eh  bien!  vous  devriez  me  remercier  au  lieu  de  me  sermonner  devant  mes  jirali- 
ques.  Voyez  avec  (]uelle  adresse  vous  éteignez.  Monsieur...  je  vous  demande  pardon, 
mais  comment  vous  appelez-vous  ?  On  ne  vous  connaît  que  par  vos  numéros ,  vous 
autres  agents  de  police,  comme  les  billets  blancs  d'une  loterie.  Une  fois  que  vous  avez 
surle  dos  voire  vilain  uniforme  bleu,  il  faudrait  quelqu'un  de  plus  lial)ile  que  Kalty 
Novvlan  pour  distinguer  les  uns  des  autres  les  membres  de  votre  nombreuse  famille.» 

Elle  suivit  des  yeux  l'agent  de  police  qui  traversait  la  place  fatigué  de  sa  laborieuse 
oisiveté,  et  ajouta  à  demi  voix  : 

«Ah!  vous  êtes  de  jolis  garçons,  en  vérité  !  Mais  tout  beaux  que  vous  êtes,  je  con- 
nais des  gens  qui  pourraient  bien  ternir  ^olre  lustre...  Milady,  milady,  c'est  vrai- 
ment bien  pénible! 

—  Qu'est-ce  qui  est  pénible,  Katty  ? 

—  On  nous  tourmente  tellement  ici,  milady,  que  c'est  pénible  d'être  toujours  obligées 
de  nous  contenir. 

—  Pourquoi  cela,  Katty? 

—  Les  gens  de  qualité  n'éprouvent  pas  d'ennui ,  voyez-vous,  parce  qu'ils  ont  un  tas 
de  distractions;  ils  peuvent  monter  à  cheval ,  ou  se  parer  richement,  ou  prendre 
toutes  sortes  de  plaisirs  ;  les  pauvres  gens  comme  nous,  surtout  les  pauvres  Irlandais, 
ont  beaucoup  de  soucis ,  et  pas  du  tout  de  distractions.  Autrefois ,  il  y  a  long- 
temps ,  nous  avions  coutume  de  dire  :  Ne  nous  inquiétons  pas  des  tracas  qu'on  nous 
fait  subir  la  loi  à  la  main  ;  nous  travaillons  rudement  et  beaucoup ,  nous  commençons 
de  bonne  heure  pour  finir  tard,  la  jeunesse  s'éloigne  de  nous  sans  laisser  de  traces , 
comme  un  rayon  de  soleil  sur  la  mer  ;  mais  qu'importe  !  Quoi  qu'il  arrive,  nous  avons 
pour  divertissements  les  élections,  les /itwfmg:*,  les  pavillons ,  la  musique  ,  les  dis- 
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cours,  ces  beaux  discouis,  cloiil  le  hriiil  nous  ciiiiièclK'  (l'culcudie  un  seul  mol  !  cl  les 
beaux  genllcmen  ,  (|ui  parlcnl  au  poinl  d'en  avoii-  la  li|;nr(!  rouge!  Puis-je  ne  pas  me 
rappeler  ce  vieux  sir  Francis  Hurdell,  si  frais  cl  si  i;iacieux  au(ief(»is!  cl  le  pciil 
M.  Hobbouse  ,  et  sir  Muriay  Maxwell!  Ce  n'était  pas  de  voire  temps;  mais  c'était 
une  élection!  J'avais  soin  de  garder  les  mêmes  iiabils  pendanl  dix  juins,  paice  cpie  , 
voyez-vous,  ils  étaient  tellement  abîmés  dans  la  foule,  fp'*^.i''  sa\ais  qu'il  n'y  auiait 
plus  moyen  de  les  remettre!  Le  beau  jour  poiu'  nous  (pie  celui  d'une  élection!  Nous 
en  étions  les  béroïnes,  nous,  les  porteuses  de  Covent-Garden;  nous  renvoyions  sir 
Francis  Burdelt  au  parlement;  nous  gardions  |)our  les  partisans  de  sir  Murray  tous 
les  trognons  de  cboux ,  et  parfois  (pielque  cbose  de  plus  dur,  et  pour  sir  Francis  nos 
cœurs  et  nos  voix.  Ali  !  milady,  la  dernière  fois,  je  grimpai  moi-même  sur  le  cliar  où 
on  l'avait  assis;  et  pendant  que  tout  le  monde  lui  donnait  des  roses  et  des  fleurs  : 
Votre  Honneur,  lui  dis -je,  voici  un  bouquet  pour  Votre  Honneur,  lui  dis -je,  et  j'ose 
avancer,  lui  dis-je,  que  les  porteuses  de  Covent-Garden  ont  fait  leur  devoir,  lui  dis- 
je,  comme  des  patriotes  (ju'elles  sont,  lui  dis-je.  Là -dessus  Son  Honneur  prit  mon 
bouquet  et  le  pressa  sur  son  cœur,  et  il  y  eut  alors  un  pUlalieu  i  poussé  rien  que  par 
des  Irlandais,  qui  ébranla  les  maisons  jusque  dans  leurs  fondements;  elles  Anglais 
par  jalousie,  voyez-vous,  crièrent  :  Silence!  silence  !  écoulez  !  car  les  cris  des  Irlan- 
dais ne  leur  étaient  nullement  agréables,  vu  qu'ils  n'onl  point  dégoût  naturel  pour 
la  musique.  Hurrah!  dis-je  en  agitant  mon  tablier  bleu,  hurrab!  Son  Honneur 
n'a  pas  envie  de  parler;  s'il  disait  un  mol,  je  l'entendrais  la  première.  Là-dessus,  sir 
Francis,  que  Dieu  le  garde  !  me  mit  une  guinée  dans  la  main.  Depuis  cette  époque , 
nous  avons  eu  des  élections  sans  doute ,  de  petites  élections  qui  ne  durent  pas  plus  de 
temps  qu'il  n'en  faut  à  un  fossoyeur  pour  creuser  une  fosse.  On  ne  laisse  pas  au  peuple 
le  loisir  d'exprimer  son  opinion  ou  de  prouver  qu'il  en  a  une;  on  n'a  pas  la  moindre 
distraction.  On  envoie  un  gentleman  au  parlement  comme  s'il  n'était  rien  du  tout  ; 
voilà  ce  qui  me  désespère  !  Quand  il  y  a  une  élection  dans  le  quartier  de  Covenl-Gar- 
den  ,  une  porteuse  du  marché  n'a  pas  le  moindre  rôle  à  y  jouer  !  o 

Katly  Nowlan  ne  me  donna  pas  le  temps  de  songer  à  sa  politique ,  car  elle  quitta 
le  Ion  scénique  pour  celui  de  la  confidence. 

«De  grâce,  n'achetez  pas  de  ces  artichauts;  voilà  quatre  jours  entiers  qu'ils  se  flé- 
trissent au  marché,  et  de  plus,  ils  sont  peut-être  malsains. 

—  Malsains  !...  et  pourquoi  ? 

—  Le  marchand  qui  les  débite  laisse  sa  vieille  mère  dans  un  work-house,  pendanl 
qu'il  se  pavane  dans  une  belle  charrette  !  Le  cœur  des  choux  devient  noir  sur  le  ter- 
rain de  ce  monstre  dénaturé.» 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire  de  cet  échantillon  du  bon  naturel  irlan- 
dais. 

Malgré  ma  vieille  amitié  pour  mistress  Catherine  Nowlan ,  si  le  propriétaire  des  ar- 
tichauts avait  été  un  meilleur  fils ,  je  crois  que  je  les  aurais  achetés,  tout  flétris  qu'ils 

'  Acclamation  ,  mot  irlandais. 

{N.  du  T.) 


SO  LA  l'ORTRlSE. 

('I.iiciil.  knily  Nowl.ui  noN.iil  t|iit'  la  roiidiiilc  Itarhnr»'  de  ccl  lioninif  «'iivers  sa  nnM'<' 

•  Icvail  ntVossairiMiU'iil  influer  sur  ses  lénmiics. 

Oiit'ls  irails  divers  ili' son  oaraotère  ma  |)aiivre  coniiialriolc  venait  de  faire  connaître 
t'ii  iiufliiucs  instants!  Pour  on  découvrir  autant  dans  une  Ant;laiso,  il  tnVi^t  fallu  l)on 
nondtrc  d'années.  I)'ai)ord  une  reconnaissance  cordiale  et  chaleureuse,  ra|»iden)ent 
suivie  de  sa  pétition  ordinaire;  puis  sa  com|)laisance  pour  une  de  ses  compagnes,  et 
la  preuve  de  la  justesse  de  son  coup  d'œil  observateur;  son  gracieux  et  pnétiipiecom- 
plinienl  à  l'aimahle  Anglaise;  sa  réponse  à  l'agent  de  police,  où  se  |)eignail  la  haine 
nationalecpii  anime  les  classes  inférieures  irlandaises  conti'c  toute  autorité  pul)li(pie,  soit 
dans  leur  pays,  soit  au  dehors;  tout  cela  était  saisissant.  Ce  panorama  de  son  carac- 
tère était  com|)lélé  par  les  souvenirs  d'une  élection,  souvenir  qui  lui  fouettait  le  sang, 
ipii  la  réveillait  conune  le  son  de  la  trompette  réveille  un  vieux  cheval  de  guerre. 
Entin,  son  émotion  passée,  elle  s'était  occupée  non  pas  d'artichauts,  mais  du  défaut 
de  piété  filiale  de  l'homme  qui  avait  des  artichauts  à  vendre. 

«Et  maintenant,  Kalty,  lui  dis-je,  je  voudrais  acheter  un  hérisson,  pour  mettre 
dans  mon  jardin. 

—  Un  hérisson  !  Ah  !  madame ,  pour  en  avoii-,  il  faut  en  demander  d'avance. 

—  Mais  il  y  en  avait  autrefois  en  quantité  du  côté  du  marché  aux  oiseaux. 

—  Sans  doute,  madame,  mais  il  y  a  bien  longleiups.  Tout  est  ciiangé  actuellement 
dans  le  marché  :  on  en  a  chassé  les  oiseaux,  et  il  nous  serait  impossible  d'y  trouver 
le  moindre  linot,  la  moindre  alouette  ,  la  moindre  grive,  le  merle  le  plus  chélif;  il 
n'y  a  plus  rien  déjeune  ici ,  sauf  des  boutons  de  rose  et  des  petits  pois.  On  aurait  bien 
dû  laisser  quelque  place  à  la  nature  en  faisant  toutes  ces  améliorations.  J'ai  cru  vrai- 
ment que  mon  cœur  allait  se  fendre  en  deux  quand  on  a  détruit  la  place  où  se  ven- 
daient les  oiseaux;  le  marché  est  peut-être  plus  propre,  je  ne  le  nie  pas;  mais  quel 
jilaisir  c'était  d'entendre  le  gazouillement  d'un  oiseau  des  champs;  ça  rendait  une 
heure  de  jeunesse  à  nos  vieux  jours;  mais  je  suis  folle  de  parler  de  la  sorte.» 

Elle  se  retourna  pour  arranger  son  panier,  et  je  crus  remarquer  des  larmes  dans  ses 
yeux. 

Au  bout  d'une  heure  envii'on ,  la  porteuse  du  marché  de  Covent-Garden  avait  dé- 
chargé sa  cargaison  dans  mon  domicile,  et  je  dois  dire  ici,  pour  l'honneur  de  l'Ii- 
lande,  mon  pays  natal,  que  je  n'ai  jamais  entendu  accuser  un  membre  de  cette 
confrérie  du  moindre  acte  d'improbité.  Les  porteuses  ne  mendient  pas  non  plus; 
elles  insinuent  peut-être  qu'elles  sont  pauvres  et  susceptibles  de  reconnaissance ,  mais 
là  se  bornent  leurs  sollicitations. 

Avant  de  rentrer  au  marché,  Katty  Nowlan  avait  reçu  plus  que  le  salaire  convenu, 
et,  après  m'avoir  exprimé  ses  remercîments  :  «Je  songe,  dit-elle,  que  Votre  Hon- 
neur m'a  regardée  comme  une  vieille  folle,  en  m'entendant  gémir  de  ce  qu'on  a  ren- 
voyé les  oiseaux  du  marché  :  les  gens  du  monde,  parce  qu'ils  voient  toujours  ici  de 
belles  fleurs,  s'imaginent  que  noire  existence  est  toujours  fleurie!  mais  ce  marché 
même  est  témoin  de  scènes  de  poignante  misère  !  plus  d'une  pauvre  créature  sans  asile 
y  vient  chercher  un  abri  pour  la  nuit  !  Oh  !  ceux  qui  veillent  et  se  lèvent  de  bonne  heure 
voient  d'étranges  spectacles!  Il  y  aura  environ  dix  ans,niilady,  vienne  la  rhandeleur. 
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(|uejemelr()iivai<l«'i;r.iiitl  malin, (J(.-Iiï's-|;i;iimI  iiialiiiaii  marclié.  Lccliaijiiiicsl  iincvcrl 
Icnlwalclimaii,  (|iiis(UHi<'  les lunires plus  iét{iilièremeiil(|u«;lameillt'm«î  rnonti'e,elavec 
plus  (le  fracas  (pic  rin»il()|;c  de  Saiul-i'aul  ;  cl  c'clail  piccisciucnl  à  i'cpofpic  où  ruttii 
mari  uic  (piitla  p(»ui- ce  tpii  en  scduil  laiil  (raiilres,  ini  minois  plus  Jciuic  que  moi.  Je 
lie  pouvais  (loiiuii:  Je  m(!  IcVai ,  cl  me  rendis  au  mai-clic  a\;Hil  raiiivce  des  voiliiics. 
Kn  mcpromenani  de  loiii;  en  lar|;c,  j'enicndis  un  cri  plainlif,  cormiie  celui  d'un  nou- 
veau né.  L'auroie  cl  la  lune  lullaient  enscmhle  à  (pii  donnerait  le  plus  de  limiière;  je 
reconnus  d'où  i)arlail  le  cri ,  et,  au  milieu  du  marché,  sur  un  monceau  de  feuilles  et 
de  débris,  paie  et  la  (i|;ure  tournée  vers  le  ciel  étoile ,  je  vis  une  femme  dont  les  bras 
mai}5res  |tressaienl  contre  son  cœur  un  jeune  enfant! 

«J'appelai...  point  de  réponse.  Je  mis  ma  main  sur  son  visage...  elle  était  morte. 
Ab  !  madame ,  il  y  a  quelque  cbose  d'effrayant  dans  le  contact  de  la  mort ,  même 
quand  nous  pouvons  fixer  les  yeux  sur  des  faces  vivantes!  Mais  quoique  j'apjielasse  à 
haute  voix  ,  |)ersonne  ne  i)araissail ,  et  la  clarté  des  étoiles  se  rétiélail  dans  les  };rands 
yeux  vitreux  de  la  trépassée;  l'enfant  };émissait,  et  mon  cœur  était  rempli  de  tristesse. 
Je  me  sentis  plus  calme  et  moins  éjiouvantée  quand  je  tins  l'enfant  dans  mes  bras;  il 
respirait  encore.  Je  trouvai  un  walcbman ,  et  les  charrettes  commencèrent  à  venir. 

«Que  le  Seigneur  pardonne  à  cette  pauvre  créature  morte!  mais  on  dit  qu'elle  s'était 
empoisonnée.  Je  trouvai  bien  pénible  de  croire  qu'elle  avait  abandonné  le  pauvre 
enfant  qui  me  souriait  :  mais  le  défaut  de  crainte  de  Dieu  ou  de  confiance  en  lui  en- 
traine beaucoup  de  gens  au  comble  du  peclié .  Elle  n'avait  pas  de  promesse  de  mariage 
dans  sa  poche;  mais  elle  avait  une  boucle  de  cheveux  noués  avec  un  ruban,  elles 
cheveux  de  l'enfant  étaient  de  la  même  couleur.  Elle  fut  enterrée  aux  frais  de  la  pa- 
roisse. Je  crois  que  le  Tout-Puissant  m'envoya  cet  enfant  pour  me  consoler  :  il  prit  la 
place  de  mon  mari  dans  mon  pauvre  cœur  gonflé ,  et  je  le  gardai  avec  moi ,  tantôt  dans 
mon  panier,  tantôt  enveloppé  dans  un  pan  de  ma  robe. 

—  31ais  que  faisiez-vous  de  lui  quand  vous  trouviez  une  pratique? 

—  Oh  !  il  n'y  eût  pas  eu  dans  le  marché  une  mère  qui  ne  m'eut  donné  un  coup  de 
main  en  faveur  de  l'orpheline  :  c'était  la  favorite  des  porteuses  ;  vive  et  joyeuse  comme 
un  rayon  du  soleil,  courant  cà  et  là,  partout  à  la  fois,  et  sautillant  avant  même  de 
pouvoir  marcher.  Elle  aimait  à  se  tenir  du  côté  du  marché  aux  oiseaux,  à  donner  à 
manger  aux  lapins,  à  observer  lesjeunes  faucons,  à  gazouiller  pour  faire  ouvrir  leur 
bec  jaune  aux  petits  merles  dans  leur  nid.  On  eût  dit  qu'elle  connaissait  naturel- 
lement tous  ces  animaux,  et  je  finis  par  aimer  autant  ce  coin  du  marché  que  la 
petilcj fille  elle-même.  0  mon  Dieu!  je  l'avais  depuis  quatre  ans,  et  les  oiseaux  de 
ce  printemps-là,  qu'elle  aimait  tant  à  voir,  n'avaient  pas  encore  de  plumes,  quand 
mon  pauvre  oiseau  orphelin  prit  des  ailes  et  s'envola  :  ses  yeux,  au  lever  du  soleil, 
étincelaient  comme  des  diamants;  le  soir,  mon  petit  chérubin,  le  prêt  du  Seigneur, 
le  don  qu'il  m'avait  envoyé  pour  me  cicatriser  le  cœur,  était  désormais  dans  le  ciel!... 

«Ah  !  madame,  le  souffle  d'un  enfant  s'enfuit  aussi  vite  de  son  corps  que  le  parfum 

d'une  rose  !...  Quoi  qu'il  en  soit,  la  paroisse  n'eut  pas  à  se  mêler  de  l'enterrement.  Je 

fis  faire  à  l'orpheline  des  funérailles  convenables,  et  longtempsj'ai  regardé  ces  oiseaux, 

et  les  ai  nourris  de  mes  mains,  en  songeant  à  ma  pauvre  fille,  à  ses  manières  cares- 
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santés,  A  son  innocent  bal)il,  et  (qne  Dieu  nie  le  pardonne!^ j'ai  eu  pour  ecs  oiseaux 
pres(jue  la  tendresse  (pi'on  éprouve  poui-  un  enfant  :...  vous  voyez  (ju'il  faut  toujours 
avoii(pieltpie  chose  ;\  aimer. 

—  Mais,  Kalty,  ipi'avez-vous  fait  (piand  les  oiseaux  ont  été  partis ^^ 

—  Ali  !  niilady,  je  suis  devenue  comme  un  st|uelette,  et  la  perle  de  l'enfant,  le  clian- 
yemenl  de  toutes  choses,  ma  vieillesse,  mes  fatigues,  m'afflij;ôrent  au  point  que  j'au- 
rais \oulu  être  dans  la  fosse.  Je  ne  lrou\ai  «pi'uiu'  seule  consolation...» 

Elle  s'arrêta,  et  frotta  le  boid  de  son  panier  avec  l'index  de  sa  main  droite,  d'un  air 
d'embarras,  comme  si  elle  n'eiU  pas  su  comment  continuer. 
uQuelle  consolation,  Kally? 

—  Mais,  milady,  j'étais  loul  ;\  fait  isolée,  et  je  me  suis  remise  avec  Larry. 

—  Larry  !  quel  est  ce  Larry? 

—  Mon  vieux  mari ,  Nicolas  Larry,  à  votre  service,  milady,  répliqua-l-elle  en  fai- 
sant la  révérence,  et  paraissant  très-lionleuse  de  sa  faiblesse;  mon  vieux  mari  en  per- 
sonne. Il  a  reconnu  la  différence  qu'il  y  avait  entre  une  figure  chiffonnée  et  un  cœur 
honnête,  et  il  m'est  revenu  repentant  au  fort  de  mon  affliction.  Il  a  été  soldat,  et  il 
a  eu  le  grade  de  caporal,  et  (jnelquefois,  quand  il  touche  sa  pension,  il  boit  un  ou 
deux  verres  de  trop,  ce  qui  lui  trouble  la  cervelle;  mais  s'il  n'avait  pas  de  querelle 
avec  moi,  il  en  aurait  avec  d'autres,  et  serait  obligé  de  payer  les  verres  cassés  :  mais 
entre  nous,  c'est  donner  et  recevoir,  et  il  n'en  arrive  point  de  mal.  Sauf  ces  occasions, 
il  est  tout  à  fait  corrigé.» 

L'espace  me  manque  pour  mettre  en  relief  ces  nouveaux  traits  du  caractère  de  ma 
pauvre  compatriote;  ils  parlent  d'eux-mêmes.  Il  y  a  encore  dans  la  vieille  Angleterre 
beaucoup  de  vertu  sous  la  bure;  il  s'agit  seulement  de  distinguer  le  fond  de  la  forme. 

«Eh  bien,  que  Dieu  soit  avec  vous,  dit  Katty  en  chargeant  son  panier  sur  ses 
épaules,  et  si  Votre  Honneur  ou  l'un  des  amis  de  Votre  Honneur  a  besoin  d'une  por- 
teuse, ayez  la  bonté  de  pensera  la  pauvre  Katty  Nowlan,  la  porteuse  de  Covent-Gar- 
den ,  s'il  plait  à  Votre  Honneur.» 

Mistress  S.  C.  H  \ll. 


LE  WHIG. 


LE  WHÏG. 


i  milieu  des  types  de  cette  collection ,  nos  membres 
des  deux  chambres  du  parlement  méritent  certaine- 
ment une  place.  Sans  être  un  très-grand  politique,  on 
peut  naturellement  éprouver  quelque  désir  de  savoir  à 
^^  quoi  s'en  tenir  sur  la  structure  des  tètes  philosophiques 
dont  le  contenu  exerce  parfois  une  si  grande  influence 
sur  nos  destinées.  Non  pas  que  je  pense  ,  avec  les  char- 
tistes ,  que  les  actes  du  parlement  peuvent  seuls  nous 
donner  du  pain  et  des  habits;  je  crois  que  les  déci- 
sions de  nos  législateurs  ont  beaucoup  moins  d'im- 
portance qu'ils  sont  généralement  portés  à  leur  en  attribuer.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles 
peuvent  faire  quelque  bien  et  beaucoup  de  mal,  et  plus  d'un  Anglais  a  appris  à  ses 
dépens  que  le  ver-coquin  logé  dans  la  tête  d'un  membre  du  parlement  est  quelque- 
fois un  très-dangereux  insecte. 

Je  suis  donc  tenté  d'esquisser  un  ou  deux  spécimens  des  variétés  du  genre  député, 
et  comme  le  présent  ouvrage  survivra  très-certainement  à  la  constitution  anglaise, 
il  n'est  pas  sans  utilité  d'apprendre  à  nos  descendants  quelle  sorte  de  gens  gouver 


'  Le  parlement  anglais  se  compose  de  la  chambre  des  pairs  ou  des  lords ,  et  de  la  chambre 
des  communes;  il  est  divisé  en  trois  partis  principaux:  les  tories  (aristocrates),  les  radi- 
caux (  démocrates  ) ,  et  les  (vhigs  (  royalistes  constitutionnels,  ou  libéraux  modérés). 

{N.duT.} 
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nail  la  fimntle-RiTlai^nc  «ii  ISIO.  Je  oomnieiircrai  par  le  wliifî,  parce  que  c'est 
une  esptVf  (loiil  il  iinpoiie  île  saisir  proinplt-mcnl  la  pliysionoinie,  avaii!  iprelle 
ilisparaisse  enlièrcmciil  de  la  scj^ne  polilitpic  ,  ce  <pii  ne  doil  pas  lai'der  à  arriver. 
I.f  parliwliii;,  nialliciiiciiscinenl  pour  lui,  esl  uoii-sculcuicnl  In^'s-reslrciul ,  mais 
cucorc  il  dirniinu'  lous  les  jours,  ("oiiuuc  lous  les  aulres  partis,  il  .se  subdivise. 
Il  \  ;i  les  \  icu\  \\liij;s  cl  les  mou\ eaux  \vlii{;s ,  les  wliifis  modérés  elles  wliigs  décidés, 
cl  les  (léFaNalious  (pic  l'on  esl  force  de  faire  suhir  à  cluupie  cxlrciniic  i-cduiscut  les 
forces  totales  ilu  |tar!i.  Les  vieux  \vlii}îs  luodcrcs  passent  à  clia(pu'  inslanl  dans  les 
ranjïs  des  conser\alcuis:  les  whigs  décidés  dc\icMM('Ml  de  plus  en  plus  radicaux,  et 
la  masse  esl  lance*' dans  l'une  ou  l'aulre  de  ces  diicclions  par  l'éducation  (ory  des 
nni\ersilés,  cl  par  la  ieiulancc  révolutionnaire  de  l'épotpie. 

Malgré  la  faiblesse  tin  parti,  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent,  les 
personnages  émiiu'uls  (pii  lui  on!  apparleiui,  en  rendent  encore  l'éliule  intéressante 
au  plus  haut  degré.  Le  parti  wbig,  depuis  la  guerre  d'Améri<|ue,  n'a  été  (pi'une 
petite  coterie,  qui,  presque  tous  les  jours  de  la  saison,  se  réparlissait  pourdiner 
dans  cinq  ou  six  maisons.  Mais  les  membres  successifs  de  cette  coterie  ont  été  les 
liouHiies  publics  les  plus  distingués  de  leur  temjis;  et  le  privilège  de  s'asseoir  à  ces 
bampiets  a  été  si  longtemps  transmis  de  père  en  fils,  qu'il  avait  toute  la  valeur  d'un 
ancien  droit  héréditaire.  Au  souvenir  des  hôtels  de  la  grande  aristocratie  des  whigs 
se  rattache  continuellement  celui  des  grands  hommes  des  temps  passés.  Vous  vous 
asseyez  à  la  table  oii  Fox  se  délassait  avec  ses  amis  des  soins  sénatoriaux,  où  Burke 
déployait  en  des  conversations  familières  son  éloquence  didactique;  votre  rire 
éveille  les  échos  des  murs  qu'ont  fait  retentir  les  éclats  de  la  gaieté  que  provoquait 
Shéridan;  voyez  ces  portraits  suspendus  autour  de  vous,  ce  sont  ceux  des  liommes 
d'État  d'autrefois.  Voici  des  objets  de  peu  de  valeur,  mais  qui  leur  ont  appartenu 
jadis,  et  sont  conservés  aussi  soigneusement  tpie  les  plus  précieux  trésors.  Non- 
seulement  vous  êtes  entouré  des  témoignages  inanimés  de  leur  existence;  mais 
parlez  à  ce  vieillard,  il  sera  fier  de  vous  raconter  comment,  à  cette  même  table, 
il  avait  pour  compagnons  ces  mêmes  hommes;  écoutez  un  de  ces  publicistes 
qui  fut  leur  collègue  au  pouvoir,  ou  dans  l'opposition  :  il  se  félicitera  d'être 
aujourd'hui  le  dépositaire  de  leurs  principes,  et  le  représentant  fidèle  de  leur  poli- 
tique. 

Il  est  encore  dans  la  chambre  des  communes  de  beaux  débris  de  ce  parti  uni  par 
de  vieux  souvenirs,  consolidé  par  la  mémoire  de  ses  héros. 

Lewhig  pur,  le  vieux  wbig,  est  en  général  vieux  dans  l'acception  littérale  du  mot. 
Il  est  entré  à  la  chambre  à  lafin  du  dix-huitième  siècle,  ou  au  commencement  du  dix- 
neuvième.  Durant  de  longues  années  d'opi)osition ,  il  a  i)rouvé  son  dévouement  à  son 
parti,  en  l'appuyant  de  son  vote:  ou,  se  mettant  bravement  sur  les  rangs,  aux  élec- 
tions successives  de  son  bourg  ou  de  son  comté.  Il  croit ,  par  cette;  conduite,  avoir 
bien  mérité  de  son  pays  :  et  comme ,  selon  lui ,  le  patriotisme ,  ainsi  que  toutes  les 
autres  vertus ,  a  droit  à  une  récompense,  il  est  fortement  d'avis  que  ses  longs  sa- 
crifices doivent  lui  assurer  les  honneurs  de  la  pairie  et  les  dons  solides  du  minis- 
tère des  finances.  Cependant,  le  principal  motif  qui  le  détermine  à  venir  en  hâte  de 
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la  ranipnfîiK',  à  l'ajux'!  de  son  rlicf  «le  file,  cl  ;\  passer  les  niiils  '  pour  voter,  est  If- 
désir  (le  soiileiiir  ceux  (pi'il  appelle  ses  amis.  Sa  piéseiiee  à  la  eliaiiihre  est  iiii  ser- 
vlre  personnel  rendu  ;i  des  ;iiiiiliés  personnelles.  Il  n'esl  pas  éniinetninent  préoeenpé 
de  l'inlérél  pnhlie,  mais  il  serd  (pi'en  sa  cpialilé  d'Iiomnie  pid)li<',  son  premier  de- 
voir es!  de  maintenir  en  |daee  son  palron,  lord  J(dni  Hnssell. 

Je  crois  viaimeni  (pie,  |iour  bien  |)rér:iser  le  but  polili(|ue  du  vieux  wliif; ,  il 
suffit  de  diie  (|u'il  se  propose  <le  soutenir  lord  John  Russell.  Je  ne  ehercbe  pas  à  nier 
son  pcnoliani  pour  lord  Melbourne,  il  ne  veut  pas  le  renverser,  il  l'aime,  il  fera  de 
grands  sacrifices  pour  le  défendre;  mais  lord  Melbourne  est  un  moment  tombé  dans 
l'hérésie,  il  a  suivi  r;annin{î,et  est  resté  au  pouvoir  avec  les  tories ,  tandis  que  tous 
les  autres  whigs  s'étaient  rangés  duc(Mé  de  l'opposition,  en  1828.  Son  whiggisme  est 
souillé  de  cette  faute,  au  lieu  que  celui  de  lord  John  Russell  est  pur  et  sans  tache  : 
whig  depuis  son  entrée  au  iiarlemenl,  ce  dernier  n'a  jamais  renoncé  au  nom  de 
whig,  ni  séparé  ses  destinées  de  celles  du  parti,  |)our  s'alliei-  aux  tories  ou  aux 
radicaux.  C'est  l'idole  du  whig  ])ui'  sang.  Quand  il  parle,  le  vieux  whig  écoute  avec 
une  attention  profonde,  dont  le  silence  n'est  inlerrom|)ii  (|ue  par  de  cordiales  accla- 
mations, et,  pendant  toute  la  soirée ,  il  s'extasie  sur  le  discoui's  de  lord  Jolin  Russell  : 
il  lui  prodigue  également  des  louanges  enthousiastes,  soit  (jue  sa  seigneurie,  comme 
il  arrive  souvent,  ail  produit  beaucoup  d'effet ,  soit  (|u'elle ail  mal  parlé,  ce  qu'elle 
est  exposée  à  faire ,  comme  tous  les  autres  mortels. 

Y  a-t-il  dans  le  cabinet  anglais  d'autres  ministres  particulièrement  aimés  du  vieux 
whig?  Je  ne  le  crois  pas,  à  moins  que  ce  ne  soit  lord  Morpeth  qui  vient  après  lord 
John  Russell,  et  est  appelé  à  lui  succéder;  le  vieux  whig  aime  aussi  à  entendre 
Macaulay,et  l'accueille  par  les  plus  bruyants  applaudissements;  mais  lord  John 
n'en  est  pas  moins  le  favori  du  vieux  whig ,  qui  ne  le  désigne  jamais  par 
son  titre,  et  l'appelle  John  Russell  tout  court,  non  par  une  ridicule  affectation  de 
familiarité,  mais  pour  témoigner  de  relations  intimes  dont  il  est  respectueusement 
fier.  Quelques  whigs  vont  jusqu'à  dire  Johnny,  mais  cette  abréviation  hérétique 
sent  le  radicalisme  et  le  torysme.  Le  vieux  whig  dit  John  Russell. 

La  conversation  politique  des  whigs  est  toujours  singulièrement  empreinte  de  cet 
aimable  sentiment  personnel ,  et  ils  s'arrangent  assez  étrangement  pour  parler  de 
tous  les  incidents  politiques  comme  si  c'étaient  des  affaires  uniquement  relatives  à 
des  individus.  Arrive-t-il  à  un  membre  libéral  de  voter  contre  les  ministres;  un 
radical,  vient-il ,  tout  en  observant  les  convenances  parlementaires,  à  dire  quelque 
chose  de  picpiant  sur  la  politique  du  ministère  :  les  whigs  regardent  toujours  cette 
attaque  comme  un  crime  contre  les  chefs  du  parti,  et  l'on  fait  des  représentations 
au  membre  coupable  sur  l'énormilé  de  son  action.  On  lui  demande  pourquoi  il  dit 
des  choses  capables  de  faire  de  la  peine  à  John  Russell?  On  le  blâme  surtout  avec 
sévérité  pour  avoir  donné  quelque  avantage  à  ces  diables  incarnés  (les  tories)  ;  car 
après  la  tendresse  pour  les  chefs  héréditaires  du  parti ,  vient  dans  le  cœur  du  vieux 

'  Les  séances  des  chambres  ont  lieu  la  nuit  en  Angleterre. 

iN.du  T.) 
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wliiji;  une  haine  vivao(M'onfiT  les  loiics.  Onclles  (iiic  soioiil  les  (  liaiicos  |)()li(i(|iu'S 
qui  réunissent  fréciucinincnt  leswIiiRsaux  loricsau  inonicnl  du  hallollanc,  les  premiers 
conservent  \m  amer  et  profond  souvenir  du  lonjî  triomphe  du  parti  rival,  et  de  leur 
loni;ue  exclusion  du  pouNoir.  Les  \vhi|i[s  reneonlrenl  les  tories  dans  le  monde,  ils 
sont  unis  par  les  liens  du  sauj; ,  par  des  mariages ,  par  les  relations  sociales;  mais 
quand  ils  |iarlenl  les  uns  des  autresconime  adversaires  poliliipies,  il  n'est  puère  de 
méehanle  pensée,  île  méchante  action  (pii  ne  soit  imputée  à  l'autre  parti  en  masse. 

lue  des  plus  étraujjes  choses  du  monde,  c'est  l'entière  distinction  (pie  les  {;enl- 
lemen  an|;lais  établissent  entre  la  (-onduite  puhlitpie  et  la  conduite  privée,  et  la 
manière  dont  on  voit  un  homme  entretenir  les  rappoi'ts  les  plus  intimes  avec  des 
membres  actifs  d'un  jiarti ,  (pie,  dans  les  élections  et  au  parlement,  il  n'hésiteia  pas 
à  accuser  de  la  plus  vile  immoralité.  Le  public  a  le  droit  de  rire  des  explications 
parlementaires,  (|ui ,  pour  ("^fer  à  un  démenti,  à  une  imputation  tout  ce  qu'elles  ont 
d'offensant,  les  représentent  comme  conçus  dans  un  sens  parlementaire.  FI  semble 
au  commun  des  martyrs  que,  si  un  mensonge  a  été  dit,  une  sale  action  commise, 
la  turpitude  de  l'un  et  de  l'autre  n'est  en  rien  diminuée  par  la  raison  qu'ils  avaient 
trait  à  des  matières  politiques  ;  mais  les  membres  du  parlement  sont  d'avis  contraire. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  ce  que  le  vieux  whig ,  après  s'être  fraternellement 
promené  avec  un  tory  de  ses  amis,  s'écrie  que  le  rôle  joué  ce  jour-lâ  même,  par 
ce  même  ami  entre  autres,  est  le  plus  ignoble  qu'on  puisse  imaginer. 

Néanmoins,  le  vieux  whig  se  vante  de  son  honnêteté  envers  ses  ennemis  politiques. 
Il  aime  à  leur  adresser  de  temps  en  temps  des  compliments.  Il  croit  juste,  en  des 
questions  qui  intéressent  les  whigs ,  de  se  porter  garant  que  jamais  il  n'a  existé 
d'homme  plus  honorable,  ou  plus  incapable  de  l'acte  qui  lui  est  attribué,  que 
M.  tel  et  tel,  accusé  de  friponnerie  ou  d'oppression.  Dans  ses  discours  à  la  chambre, 
il  affecte  de  parler  toujours  convenablement  de  l'autre  parti,  et  lui  accorde  même 
des  applaudissements  lorsque  l'on  n'attaque  pas  ses  amis.  Il  convient  (|ue  Robert 
Peel  n'est  pas  dépourvu  de  mérite,  en  loue  les  discours,  même  lorsqu'ils  sont  dirigés 
contre  le  gouvernement ,  et  s'étonne  quelquefois  qu'un  homme  aussi  sensé  ne  fasse 
pas  cause  commune  avec  les  whigs.  Il  a  quelque  velléité  de  tendresse  pour  lord 
Stanley  i ,  quoiqu'il  l'accuse  de  marnais  goût  en  l'entendant  attaquer  ses  ex-col- 
lègues ,  et  déteste  sir  James  Graham  2,  comme  si  c'était  le  diable  en  personne. 

D'un  autre  côté,  le  vieux  whig  n'est  pas  complètement  satisfait  de  tous  ceux  qui 
siègent  sur  les  mêmes  bancs  que  lui.  Il  trouve  inconvenant  que  ses  amis  fassent 
dépendre  si  entièrement  leur  vote  de  celui  des  radicaux.  Depuis  que  tant  de  bons 
whigs,  de  la  pureté  la  plus  antique ,  ont  voté  pour  le  scrutin  secret,  le  vieux  whig 
ne  fait  pas  le  procès  à  un  homme  qui  a  voté  pour  le  scrutin  secret ,  mais  il  se 
contente  de  le  regarder  comme  suspect;  et  s'il  lui  arrive  de  se  convertir  lui-même  a 


'  Membre  du  parlement ,  ancien  whig  devenu  tory. 

{N.  du  r.) 
-  Wbig  passé  aux  tories. 

{N.  (lu  T.) 


Lli  WHIG.  «7 

celte  doolriiie  ladicale,  il  est  presque  leiité  «le  se  soii|)(;oiiiiec.  Il  est  réconeiliii  avec 
laquelle  du  parli  radical,  depuis  qu'elle  s'est  rallacliée  aux  extrémilés  minisléiielles, 
et  roniriiciicc  i\  \<nv  Daii  '  lui-inêrne  avec;  une  rerlaine  ronsidrialiori.  Il  toW'vv 
Wakley  -,  appi«''li«ii<ic  de  voir  llarxcy  '*  se  l(!ver,  et  ressent  pour  Josejdi  Hume  ^  uiut 
dédaigneuse  compassion.  Sonnnc  loiilc,  il  supporle  l'opposition  des  radicaux,  tant 
(pi'ilsne  formcnl  (pi'uiic  minoiité  insi|;nilianl(' ;  mais  dès  (pi'ils  s'unissc-nl  aux  tories 
pour  leur  assurer  la  majorité,  il  les  rejjaide  comme  des  liaitrcs  dc'-lcslablcs. 

Je  n'ennuierai  pas  le  lecteur  de  l'examen  des  opinions  politiques  du  vieux  wliig, 
|)arce  qu'il  me  faudrait  aborder  un  sujet  purement  politicpie,  et  d'ailleurs,  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir  n'est-il  pas  consigné  dans  \a  lieiue  d'Edimbourg,  la 
Chronique  el  le  Globe. 

Le  vieux  wliig  est  un  zélé  défenseur  delà  constitution ,  et  de  toutes  les  dispositions 
légales  qui  offrent  des  avantages....  aux  wliigs.  Son  dévouement  |)our  la  reine  est  en- 
thousiaste; il  la  chérit  comme  la  clef  de  voûte  du  présent  édifice  ministériel,  il  étend  son 
respectueux  amour  aux  deux  premiers  souverains  de  la  maison  de  Brunswick  S;  il  ex- 
prime constamment  pour  eux  et  les  principes  qui  les  ont  placés  sur  le  trône  l'attache- 
ment le  plus  chaleureux...  après  diner;  mais  entre  la  mort  de  Georges  II  et  l'avènement 
de  Victoria,  sa  fidélité  de  sujet  se  trouve  en  défaut;  je  parierais  qu'il  a  peine  à  se 
rendre  compte  de  la  façon  dont  les  susdits  principes  ont  mis  sur  le  trône  les  membres 
intermédiaires  de  la  maison  de  Brunswick  6.  H  abhorre  cordialement  le  bon  vieux 
roi  7.  Il  envisage  Georges  IV  sous  un  point  de  vue  encore  plus  défavorable ,  et  voit 
en  lui  un  déserteur  du  drapeau  des  whigs  ».  Quoiqu'il  ne  se  rappelle  qu'avec  recon- 
naissance l'appui  que  leur  prêta  Guillaume  IV  dans  les  deux  premières  années  de  son 
règne,  il  réfléchit  avec  l'amertume  d'un  désappointement  récent  aux  mesures 
insensées  que  prit  feu  Sa  Majesté  dans  la  dernière  époque  de  sa  vie. 

Le  vieux  whig  n'est  aucunement  d'avis  de  détruire  la  chambre  des  lords,  mais  il 
trouve  qu'elle  contrecarre  si  terriblement  les  projets  des  ministres,  qu'il  est  bon  de 
prendre  avec  elle  un  parti.  Lequel  ?  il  l'ignore ,  et  ne  saurait  le  dire.  Ordinairement , 


•  Daniel  O'Connell. 

(iV.  du  T.) 
■^  Membre  du  parlement ,  médecin  ,  rédacteur  en  ctief  de  la  Gazette  médicale. 

(N.  du  T.) 
^  Député  radical. 

(TV.  du  T.) 

*  Chef  du  parti  radical  à  la  chambre  des  communes. 

[N.  du  T.) 
^  Georges  l*^""  et  Georges  II. 

{N.  du  T.) 
•^  Georges  III ,  Georges  IV,  et  Guillaume  IV. 

{N.  du  T.) 
'•  Georges  III. 

{N.  du  T.) 
"  Georges  IV  fut  whig  jusqu'à  son  avènement. 

{N.  du  T.) 
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il  pense  (lue  le  seul  iii^yeii  de  s;iliif  du  ininislèie  est  de  faire  des  pairs  )us»|u"j  rv  (pic 
sou  Iiuir  arrive  ,  el  puis  de  s'arréler. 

Le\ieu\  wliii;  aiiue  l'l!{;iise,  mais  truri  amour  très-ahstrail ,  qui  ne  s'élend  nulic- 
menl  au  eler|;é.  Depuis  la  ré\  oluliuu  de  HîSS,  le  elerijé  de  l'I^iîlise  d'An|;lelerre  el  le 
parti  wliij;  oui  élé  eiuislammenl  opposés  l'uu  à  l'aulre,  el  la  (piei'elle  esl  mainleuanl 
plus  envenimée  (pu' Jamais. 

11  y  a  peu,  trés-|»eu  déjeunes  \vlii};s  qui  s'aeeordeni  avec  les  vieux  sur  les  poinis 
précédents,  el  suivent  l'exemple  de  leurs  de\anciers.  Une  douzaine  de  membres  de 
ce  corps  d'élite  oeeupenl  des  places,  el,  malgré  la  courte  dui'ée  de  leur  exercice, 
ils  sont  parvenus  à  se  donner  un  air  adminisiralif  el  sous-sccrétairicn.  Une  aulre 
douzaine  se  compose  de  gentlemen  campagnards  inoffensifs,  d'avocals  ambitieux, 
de  lords  de  la  trésorerie  '  en  berl)e.  (lu  trouve  en  égal  nombre,  dans  cette  caté- 
gorie, des  jeunes  lords  et  des  lionorables,  des  lils  aines  el  cadets  de  minislres  el 
de  pairs  ministériels,  peu  différents  des  bruyants  animaux  de  même  espèce  qui 
siègent  à  l'autre  bord,  et  avec  lesquels  ils  arrivent  à  la  clianibre  vers  dix  à  onze 
heures  les  luiits  de  séance  imporlanle;  les  autres  nuits,  ils  ne  viennent  jamais,  La 
seule  distinction  quon  |)uisse  établir  entre  eux  et  les  jeunes  lords  tories,  c'est  qu'ils 
applaudissent  ce  que  les  tories  huent,  el  huent  ce  que  les  tories  ai)plaudissent;  car 
le  seul  but  dans  lequel  notre  jeune  noblesse  semble  avoir  été  mise  au  parlement,  on 
pourrait  même  dire  au  monde,  est  celui  de  prononcer  des  cris  inarticulés,  et  de  se 
promener  dans  les  vestibules.  Il  n'y  a  pas  aujourd'hui,  dans  l'état  |)olilique  de 
l'Anglelerre,  de  trait  plus  saillant  que  la  disette  totale  de  talents  naissants  dans 
l'aristocratie  des  chambres,  et  les  jeunes  whigs ,  sous  le  rapport  du  génie,  ne  valent 
pas  mieux  que  leurs  anlagonisles  hérédilaires. 

Ni  les  vieux  ni  les  jeunes  whigs  ne  sont  rompus  aux  habitudes  introduites  nou- 
vellement dans  la  chambre.  Ils  viennent  à  cinq  heures  écouter  les  inler|)ellalions 
faites  aux  minislres ,  et  leurs  réponses;  ils  causent  à  haute  voix  pendant  la  demi- 
heure  suivante  ,  font  du  bruit  à  la  barre  durant  une  aulre  demi-heure,  et,  vers  six 
heures  et  demie  ou  sept  heures,  sortent  |)Our  aller  dîner.  La  chambre  en  est  débar- 
rassée jusqu'à  neuf  OU  dix  heures,  puis  ils  reparaissent,  écoutent  la  discussion,  si 
elle  roule  sur  des  sujets  tels  qu'il  soit  possible  de  l'écouler.  A  onze  heures  ils  se 
montrent  tapageurs,  se  groupent  à  la  barre,  interrompent  les  orateurs,  se  ras- 
semblent derrière  le  fauteuil  du  président,  crient,  braillent,  s'agitent,  pendant  que 
quelques-uns  s'enfoncent  dans  les  paisibles  coins  des  galeries  pour  s'y  livrer  au 
sommeil;  un  ])lus  petit  nombre  encore  s'occupe  avec  des  livres  dans  la  bibliothèque. 
Généralement  parlant ,  c'est  pour  le  meneur  une  tâche  assez  difficile  de  faire  entrer 
ses  whigs  à  la  chambre,  et  surtout  de  les  y  faire  rester.  Bien  entendu  que,  lorsqu'ils 
y  sont,  on  peut  compter  sur  leurs  votes,  et  c'est  un  avantage  qui  n'est  ni  médio- 
cre, ni  commun  en  ces  temps  étranges. 

•  Membres  du  conseil;  le  ministre  président  du  conseil  porte  le  titre  de  premier  lord  de  la 
trésorerie. 

{N.  du  T.) 
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Kn  résiimô,  les  wliiijs  pris  (Mi  I>I(m;  ,  vieux  cl  jcmics,  ne  sont  pdiiil  de  inéfli.inks 
jjens,  el ,  cuininu  individus,  ils  forment  l;i  pins  aijiéal)le  société  (pie  l'on  reiicontic 
parmi  des  iiommes  polili(|ues.  Le  parti  wlii};  est  le  seul  qui  emploie  les  relations  du 
monde  connue  moyen  poii(i(pi('  véiilablcmenl  ulile.  Ouoitpi'il  y  ail  assrn'ément  j 
Londres  beaucoui»  plus  de  hiillanles  maisons  où  les  loiies  soient  admis,  il  n'y  en  a 
cei)endant  point  de  comparables  aux  piincipales  maisons  wliigs.  Kn  outre,  l'arislo- 
cralie  des  wlii^s  s'enicnd  beaucoup  mieux  (|ue  celle  des  tories  à  faire  servir  à  des 
desseins  polillipies  de  {jrandes  remuons  et  de  jjrands  diners. 

Les  provinciaux  onlàce  sujet  d'étranges  notions;  ils  lisent  dans  les  journaux  tories 
(|ue  toute  l'aristocratie  est  tory,  et  que  tout  individu  bien  mis  est  conservateur  en 
Angleterre.  11  lui  vient  une  vague  idée  que  les  membres  libéraux  des  deux  cbambres 
vivent  dans  des  greniers  el  des  caves,  et  mangent  leurs  beefsteaks  aux  pommes  de 
lerre,  ou  sans  pommes  de  terre,  dans  la  solitude  d'une  loge  de  quelque  restaurant 
de  second  ordre  K  Quand  un  simple  gentleman  campagnard,  ou  l'héritier  encore 
plus  simple  d'une  forlune  acquise  dans  le  commerce,  récemment  incorporé  dans  le 
parlement,  se  met  du  côté  de  ces  conservateurs,  s'imaginant  se  procurer  par  là  un 
passeport  i)our  les  meilleures  maisons  de  la  ville,  il  doit  être  cruellement  attrapé. 
Le  malheureux  tory  doit  s'apercevoir  qu'il  est  entré  dans  un  parti  avec  leipiel  il  ne 
se  rencontrera  que  dans  la  chambre  des  communes,  et  son  voisin  vvhig,  au  contraire, 
participe  aux  diners  et  aux  amusements  des  whigs.  Il  reconnaît  que  les  habitudes 
sociables  ne  sont  pas  en  usage  chez  ses  chefs  politiques,  que  leur  hospitalité  se  borne 
à  la  triste  formalité  de  deux  ou  trois  grands  diners,  el  que  pour  les  tories  il  n'y  a 
point  d'hôtels  de  Holland,  de  Lansdowne  et  de  Devonshire  -;  ces  joies  ne  sont 
réservées  qu'aux  whigs.  Les  sages  s'étonneront  sans  doute  qu'il  y  ait  des  hommes 
assez  petits  pour  attacher  à  ces  considérations  une  grande  iiriportance,  mais  soyez 
sûrs  que  les  membres  du  parlement  sont  gens  à  se  laisser  influencer  par  un  bon 
dîner  et  une  fastueuse  réception. 

Un  autre  plaisir  qui  n'appartient  qu'aux  whigs  est  la  fréquentation  du  club  de 
Brookes.  J'avoue  que  les  jouissances  qu'on  y  trouve  me  sont  complètement  incom- 
préhensibles, et  cette  déclaration  suffit  pour  prouver  au  lecteur  que  je  ne  saurais 
être  whig. 

Connaissez-vous  le  club  de  Brookes?  C'est  une  maison  basse,  d'api>arence  chéti\e, 
située  sur  la  gauche ,  à  peu  près  au  milieu  de  Sainl-James's-Slreet  ;  tenue  d'après  les 
plus  gothiques  principes  des  clubs  du  vieux  genre,  elle  n'a  d'autres  agréments, 
d'autres  commodités  terrestres  que  du  feu  ,  des  chaises,  des  soplias,  des  journaux  , 
et  la  société  de  messieurs  les  whigs.  On  y  peut  diner ,  si  l'on  a  quelque  disposition 

1  Les  salles  des  restaurants  anglais  sont  divisées  par  de  petites  cloisons  en  autant  de  compar- 
timents (boxes)  qu'elles  peuvent  contenir  de  convives,  de  sorte  que  chacun  y  est  chez  sui,  cl 
séparé  de  son  voisin. 

{IV.  du  T.) 
I  Maisons  appartenant  aux  faniilles  de  ces  noms  ,  lieux  de  réunion  des  vvhiys.  Le  duc  de  De- 
vonshire est  l'un  des  plus  riches  seigneurs  d'Angleterre  ;  il  a  2,680,000  francs  de  revenus  territo- 
riaux. 

(/Y.  (lu  T.) 
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faiilasquc  à  (liiicrsciil ,  on  (lr|)t'nsaiil  le  tloiiltlc  de  ce  (\i\e  coi^lcrail  ailleurs  iiti  repas 
[)t'aiiroii|t  meilleur.  Mais  personne  ne  s'y  nourri! ,  exoeplé  les  jours  de  ffrands  };alas, 
de  feslins  seini-iiuhlies.  Les  soui»ers  onl  passe  de  mode,  k' jeu  esl  monopolisé  jiar  le 
elul)  de  Crockt'ord  ',  el  on  ne  l'ail  pas  même,  dans  celui  de  Brookes ,  une  simple 
parlie  de  wliisl.  Vers  midi,  on  y  Noil  enirer  les  i;ol)e-mouelies  du  parli,  qui  se 
meltent  à  lire  allenlivemenl  lesjournaux  el  à  regarder  par  la  fenèlie;  sur  les  (piaire 
ou  ein(|  heures  la  compajïuie  eommeuce  à  devenir  nombreuse,  lords  el  (jenllemen 
\vhi{;s  ariivent  avant  ou  après  leurs  promenades  ;\  cheval ,  el  passent  rapidement 
en  revue  les  hruits  et  les  nouvelles  du  malin. 

Mais  l'après  dinei' est  le  moment  où  le  eluh  de  Brookes  est  le  plus  fréipienlé.  Si 
vous  vous  trouvez  à  dîner  avec  deux  ou  trois  vieux  j;enllenien  whips,  il  y  a  dix  à 
parier  contre  un  qu'en  vous  quittant ,  sut  les  onze  heures ,  ils  vous  diront  (|u'ils  se 
rendent  au  club  de  Brookes. 

Le  samedi  ou  le  dimanche,  ou  lorscpie  les  chambres  du  parlement  ne  siègent  pas 
car  elles  liiMuienl  lieu  de  tous  les  clubs),  les  clubisles  de  Brookes  se  réunissent  de 
tous  les  (piartiers  de  Londres,  entre  onze  heures  du  soir  el  une  lieure,  pour  entendre  le 
(lélail  complet  des  nouvelles  du  jour;  el  c'esl  par  celle  cérémonie  solennelle  de  la 
religion  des  wliigs,  qu'ils  terminent  une  journée  employée  à  la  défense  du  parti. 

Cette  occupation  peut  être  fort  agréable,  mais,  sur  mon  âme  ,je  ne  compi-ends  pas 
comment  un  être  sensé  peut  y  prendre  moilié  autant  de  plaisir  (ju'à  s'aller  tranquille- 
ment coucher. 

Upi    MEMBRE    DU    PAULEMEiNT. 


Maison  de  jeu  particulière ,  où  l'ou  u'admct  que  des  Iiauts  personnages. 

(/V.  du  T.) 
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LA  MAITRESSE  DE  MAISON  MEUBLÉE. 


\  maîtresse  de  maison  meublée  esl  une  personne 
qui,  sous  plus  d'un  ra|)|)ort,  vil  en  mettant  les  {^ens 
dedans.  C'est  peut-être  la  meilleure  définition  qu'on 
en  puisse  donner;  car  il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'une 
maîtresse  de  maison  meublée  est  une  femme  qui  loue 
des  logements.  11  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  tien- 
nent des  appartements  parce  qu'elles  n'ont  pas  d'au- 
tres moyens  d'existence:  ainsi  les  pauvres  vieilles 
filles,  les  veuves  de  médecins  et  d'officiers  à  demi- 
solde,  seules  et  sans  appui  dans  le  monde,  et  d'autres 
personnes  qui  ont  vu  des  jours  meilleurs;  mais  nous  n'en  parlerons  pas,  car  la 
description  de  leur  caractère  ne  saurait  intéresser  que  les  usuriers,  les  hommes  de 
loi  madrés,  et  les  officiers  des  sliérifs.  L'individu  que  nous  nous  proposons  de  peindre 
est  la  maîtresse  de  maison  meublée  ordinaire  et  par  profession. 

L'état  dont  nous  nous  occupons  est,  pour  plusieurs  raisons  puissantes,  exclusi- 
vement réservé  aux  femmes.  Non -seulement,  dans  une  maison  meublée  comme 
ailleurs ,  il  faut  entamer  avec  le  boulanger,  l'épicier,  le  laitier,  le  savetier  et  la  blan- 
chisseuse, certaines  négociations  qui  demandent  un  diplomate  femelle;  mais  encore 
il  y  a  une  certaine  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  locataires  eux-mêmes:  il  faut  savoir 
les  prendre ,  et  personne  ne  peut  s'en  acquitter  ausi  convenablement  qu'une  femme. 
Dans  toutes  les  relations  d'affaires,  les  filles  d'Eve  méritent  incontestablement  d'être 
appelées  le  sexe  le  plus  doux  ,  et  si  elles  n'aimaient  à  conclure  des  marchés  au  point 
d'acheter  parfois  beaucoup  au  delà  de  leurs  besoins,  les  marchands  de  nouveautés, 
les  bijoutiers  et  les  tapissiers  réaliseraient  de  moins  amples  bénéfices. 
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Savoir  pioiidio  (iiioliiirim  ,  c't'sl  savoir  lui  en  imposer,  en  un  mot,  \o  (rompor  par 
(les  |>iii"asos  cl  d»-  xaiiu's  prolrslalioiis  :  o'osl  im  arl  (pi'il  est  «iiifitpicfois  (lillicilc  à  un 
homme  tic  pralitpuM  ;  car,  lacpiais  ou  i;airou ,  il  cour(,  si  ses  ruses  son!  découverles , 
le  risque  d'cire  li.ilonni'-  ou  jelé  du  haut  en  i)as  des  escaliers.  Nous  nous  faisons  un 
point  d'honneur  de  ne  jms  nous  laisser  li'omper  |)ar  des  hommes;  nous  nous  rcfjar- 
dons  comme  des  lâches  ipiaïui  nous  avons  accpiis  la  certitude  d'avoir  été  leurs  dupes, 
el  plutôt  que  de  suhir  cet  affionl,  nous  chercherions  chicane  pour  la  neuvième  partie 
d'un  ("iie\eu. 

Mais,  en  dépit  de  noire  aversion  pour  la  fraude  ,  il  y  a  eiiez  la  femme,  indépen- 
damment des  propriétés  des  on{jles  et  de  la  lanjjue  ,  quelque  chose  qui  porte  A  éviter 
toute  collision  avec  elle.  Ce  n'est  pas  la  heauté,  car  nous  nous  refusons  à  disputer 
même  avec  une  maichande  de  |iommes,  cpii  ne  son{;e  nullement  à  nous  |)laire  ;  mais 
un  sourire  et  une  douce  réponse,  même  provenant  d'une  vilaine  houche  ,  sont  émi- 
nemment utiles  au  maintien  ou  au  rétahlissement  de  la  paix.  Nous  ignorons  si  c'est  le 
magnétisme  animal  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  ce  quelque  chose  existe ,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  consacrer  à  en  chercher  la  cause  une  dissertation  trop  prolongée. 

Un  fait  certain ,  c'est  que  la  plus  helle  moitié  du  genre  humain  use  et  abuse  de  son 
ascendant  sur  nous;  la  maîtresse  de  maison  meublée  se  dislingue  entre  toutes  par  ses 
manœuvres.  Supposez,  par  exemple,  qu'en  rentrant  le  soir,  vous  trouviez  votre  boite 
à  thé  allégée  d'une  manière  suspecte,  vous  ne  vous  feriez  pas  scrupule  de  dire  à  un 
hôte:  «Qui  est-ce  qui  a  visité  mon  armoire?»  mais  vous  hésiterez  à  faire  part  à  une 
iiAtesse  de  votre  conviction  intime,  à  lui  déclarer  que  vous  êtes  victime  d'un  larcin; 
la  délicatesse  vous  retiendra. 

Admettons,  toutefois,  que  celte  faiblesse  soit  étrangère  à  votre  nature,  el  que  vous 
disiez  nettement  votre  façon  de  penser,  comment  supporterez-vous  la  bourrasque  de 
paroles  que  vous  avez  soulevée  ? 

«Ah!  monsieur,  dira  la  maîtresse  de  maison  meublée,  ah  bien!  voilà  qui  est 
beau  !  Dire  qu'un  gentleman  a  pu  avoir  un  seul  instant  une  pareille  idée  !  Il  n'y  a 
personne  dans  cette  maison,  monsieur,  je  vous  le  garantis,  capable  de  toucher  à  la 
moindre  chose  appartenant  à  un  locataire.  Quant  à  Sally,  la  pauvre  fille!  je  suis  sûre 
et  certaine  que  vous  pourriez  lui  confier  un  trésor  :  elle  ne  dérangerait  pas  une 
épingle;  et  quant  à  moi ,  j'aimerais  mieux  me  passer  de  thé,  de  sucre  ou  de  crôme, 
d'aujourd'hui  au  mois  de  juillet  prochain  (el  nous  voici  à  Noël),  que  d'emprunter  un 
morceau  de  quoi  que  ce  fût  au  monde,  même  en  l'absence  des  individus.  Tenez,  mon- 
sieur, voilà  M.  Brown,  celui  qui  loge  au  premier  sur  le  devant,  un  gentleman,  un  vrai 
gentleman;  il  demeure  ici  depuis  quatre  ans,  et  ne  manque  jamais  de  donner  un 
souverain  à  la  domestique.  Il  a  des  amis  haut  placés,  et  son  frère  aîné,  qui  loge  aussi 
chez  moi ,  est  à  ùi  et  à  toi  avec  le  roi  des  Belges.  Eh  bien  !  pendant  le  temps  qu'il  est 
resté  ici ,  il  ne  m'a  jamais  adressé  une  seule  question  ,  il  n'a  jamais  trouvé  rien  à  re- 
prendre ;  il  n'a  pas  même  examiné  une  seule  note,  si  ce  n'est  pour  en  voir  le  total. 
J'en  puis  dire  autant  de  son  frère.  Ils  n'ont  pas  fait  plus  d'attention  à  ce  qu'ils  jiayaient 
que  s'ils  eussent  été  des  princes.  Je  déclare  que,  pour  tout  l'or  du  monde,  je  ne  voudrais 
pas  que  pareille  chose  fiU  arrivée  ,  et  si  j'allais  mourir  à  l'instant  même  ,  comme  je 
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suis  vivanle  aiijoiiid'lmi ,  je  n'en  ferais  pas  moins  le  sctiik-iiI  (|iie  depuis  que  je  li(;ns 
une  maison,  el  il  y  aura  <le  cela  dix  ans  à  la  fcle  de  la  Vier{;e,  pas  lUi  i;enlleman  n'a 
soupçonné  pareille  chose.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui  que  par  le  passé;  car  un 
nenlleman  sonfjerait-il  A  épier,  A  s'enquérir,  à  ohserver,  pour  voir  s'il  lui  manque 
Irois  cuillerées  de  Ihé?...  mais  il  y  a  des  personnes  pour  lesquelles  un  liard  est  une 
souHiie  impoilanle  !  !  " 

A|)rés  avoir  ainsi  ajouté  l'insulle  à  la  rapine,  l'iiolesse  couri'oucée  s'élance  hors  de 
la  chambre,  en  fermant  avec  fracas  la  |)orle  derrière  elle. 

«Que  n'ai-je  dissiimdé  ma  perle  !  vous  écriez-vous,  que  n'a-t-elle  emporté  la  hoile 
à  thé  el  loul  ce  qu'elle  contient!  elle  eût  du  moins  épargné  à  mes  oreilles  son  intolé- 
rable discours  !  » 

Ici  se  présente  une  question  qu'il  imi)orle  d'examiner,  même  au  risque  d'une  courte 
digression.  Comment  empêcher  de  petits  vols  tels  que  celui  (|ui  vient  d'être  signalé? 
A  moins  que  le  lecteur  ne  soit  dépourvu  d'intelligence,  il  est  inutile  de  lui  dire  qu'il 
aurait  beau  fermer  son  armoire  et  mettre  la  clef  dans  sa  poche;  la  défiance,  au  con- 
traire ,  fait  persister  dans  leur  friponnerie  les  gens  d'une  probité  é(|uivo(|ue  ,  et  l'ob- 
stacle des  précautions  prises  irrite  et  développe  la  rajtacité.  Prendre  trop  de  sonis 
apparents  pour  se  garantir  des  fourbes,  c'est  les  mettre  au  défi.  Le  mal  cependant 
n'est  pas  entièrement  sans  remède.  On  parvient  à  guérir  même  des  animaux  de  leur 
penchant  au  pillage,  en  s'arrangeant  pour  le  punir  |tar  lui-même.  Un  chat  s'aventure 
rarement  deux  fois  dans  le  garde-manger  quand,  lors  de  son  premier  délit ,  il  a  eu  la 
patte  serrée  dans  un  piège.  L'avis  pratique  contenu  dans  le  récit  suivant  sera  iieut-ètre 
utile  à  quelques-unes  des  victimes. 

Un  certain  M.  Tompkins  demeurait  depuis  quelque  temps  dans  une  rue  de  Lon- 
dres ,  qu'il  est  inutile  de  nommer.  Étant  commis  dans  une  maison  de  la  Cité ,  il  s'ab- 
sentait tous  les  jours  régulièrement ,  et  rentrait  à  une  heure  assez  avancée.  Il  n'était 
pas,  en  somme,  mécontent  de  son  logement;  son  hôtesse  était  d'une  tolérable  civilité, 
et  la  servante  n'était  pas  d'une  saleté  intolérable.  Il  n'y  avait  pas  d'enfants  à  remuer 
et  crier  dans  l'allée;  un  fou  en  grosses  bottes ,  et  armé  d'une  flûte ,  ne  faisait  pas  va- 
carme au-dessus  de  la  tête  du  rez-de-chaussée,  c'est-à-dire,  du  gentleman  liabitant 
cette  partie  du  logis.  Les  lits  étaient  des  lieux  de  repos,  et  non  de  souffrance;  ils 
ne  contenaient  pas  de  curiosités  entomologiques ,  el  étaient  pourvus  d'une  quantité 
suffisante  de  couvertures. 

Mais  (ce  mot  à  la  suite  d'un  éloge  ou  d'un  compliment  est  le  sûr  avant-coureur  de 
quelques  réserves),  mais  certaines  gens  de  la  maison  n'avaient  pas  toute  la  probité 
désirable.  Les  souris  ne  mangent  ni  thé,  ni  sucre;  et  si  elles  mangent  du  fromage,  elles 
ont  coutume  de  s'en  servir  sans  couteaux.  Lorsque  les  armoires  sont  fermées  à  clef  et 
au  verrou ,  et  que  des  provisions  qui  ne  peuvent  s'évaporer  diminuent  mystérieuse- 
ment, il  est  inutile  qu'un  spectre  sorte  du  tombeau  pour  vous  signaler  le  travail 
d'un  voleur;  on  n'a  pas  besoin  d'un  sorcier  pour  deviner  de  quelle  nature  est  le  cou- 
pable. 

C'est  ce  que  pensa  M.  Tompkins.  Mais  ne  voulant  pas  accuser  tous  les  habitants  du 
logis,  au  risque  d'en  calomnier  quelques-uns,  et  de  ne  pas  obtenir  justice,  il  adopta 
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un  plan  au  moyen  duquel,  sans  ma{ïislral,sans  juré,  sans  pié/îc  d'acier, sans  pislolel 
à  ressori ,  il  lui  élail  possible  d'inHi|;er  au  délimpianl  un  cliàlinienl  mérité,  au  momcul 
même  île  la  periiétraliou  du  crime. 

Il  pril  donc  ui\  beau  service  à  llié  apparlenaul  à  la  maison  ,  cl  <pu'  l'on  placail. 
ordinairemeni  sur  une  planche  dans  une  aulre  armoire,  el  le  transféra  dans  celle  où 
il  serrait  ses  comestii)les.  Il  l'altaclia  avec  une  ficelle  à  un  clou  piaulé  dans  la  partie 
intérieure  de  la  porte  de  l'armoire,  (pi'il  ftMiua  à  clef,  comme  de  coutume.  Il  était  vrai- 
semblalile  (pie  la  chute  des  porcelaines  suivrait  inunédialemcnt  toute  tentative  faite 
pour  ouvrir  l'armoire  par  une  personne  i\  lacpu-lle  on  n'aurait  pas  fait  part  de  ces 
arraniîcmeuts. 

Après  avoir  dressé  ses  batteries,  M.  Tompkins  se  rendit  à  son  bureau. 

Le  soir,  tjuand  il  rentra ,  il  trouva  dans  l'armoire  toutes  choses  dans  l'état  où  il  les 
avait  laissées:  mais  ce  bon  ordre  n'était  (pi'appareut  ;  et,  après  plus  ample  inspection, 
M.  Tompkins  s'aperçut  (pi'un  pot  au  lait  mautpiait ,  et  (pu'  les  tasses  et  les  soucoupes 
avaient  subi  de  notables  altérations.  La  maîtresse  de  la  maison  ne  se  montra  pas 
d'une  semaine,  et  cpiand  elle  reparut  enfin,  elle  rougit juscpi'au  blanc  des  yeux. 

Après  celle  aventure,  M.  Tompkins  ne  perdit  |)lus  de  thé. 

Les  gens  doués  d'un  génie  observateur  peuvent  tromer  de  vifs  plaisirs  dans  una 
promenade  dont  le  l)ul  est  de  chercher  des  logements. 

Sur  un  écriteau  attaché  à  une  porte  ou  à  une  fenêtre  voisine ,  vous  lisez  : 


APPARTMENTS 
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Vous  frappez.  Une  servante  en  pantoufles  vous  ouvre,  et  avant  que  vous  aviez  eu  le 
temps  de  lui  dire  ce  que  vous  demandez,  une  femme  à  l'œil  inquiet  parait,  à  demi 
cachée  par  une  pèlerine  et  un  bonnet  orné  de  rubans,  souriant  de  toute  sa  force,  et 
se  frottant  les  mains ,  comme  pour  les  laver. 

«Désirez-vous  voir  les  chambres,  monsieur?  Par  ici,  monsieur,  s'il  vous  plaît: 
vous  les  trouverez  charmantes  et  bien  convenables,  je  vous  assure,  monsieur.  Anna, 
descendez  et  lavez-vous  la  figure.  Montez,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  Nous  avons  enlevé 
les  tapis,  comme  vous  voyez,  monsieur,  parce  que  c'est  aujourd'hui  vendredi,  et  c'est 
le  jour  où  nous  faisons  régulièrement  un  nettoyage  général.  Voilà,  monsieur,  voilà 
des  chambres  meublées  avec  élégance ,  et  de  la  manière  la  plus  complète ,  avec  sofa  , 

'  Appartements  à  louer,  meublés. 
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chaises,  hibliollièiiuc,  belle  (.ilile  d'arajoii ,  elr.  relie  pofle  ,  V()\ez  ,  mniisieiir,  oiivie 
dans  la  eliainbreà  ((tiieliei-.  Toiil  est  propre  ,  de  bon  RoiU,  confortable,  nionsieui'. 
Le  dernier  ffenllenian  (pii  a  occupé  celte  pièce  élail  cousin  germain  d'un  membre 
du  parleiiieiil ,  el  il  a\ail  coiiliiine  de  dice— il  aimail  à  rire  ce  f;enllen)an  —  :  Misiress 
Mlflin,  —  c'élail  jiisie  sa  nianière  de  parlei',  nioiisieiir,  —  niisli'ess  i^liflin,  savez-vous 
une  cbosei' \()ici  un  joli  |('li(  eiidroii.  T'éliiil  un  j;cnllenian  bien  efttnnie  il  fani ,  el  il 
sérail  encoie  ici,  s'il  n'avail  élé  envoyé  par  le  j;ouvernen)enl  je  ne  sais  on...  A  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  1,  je  crois.» 

La  durée  du  précédent  discours  vous  a  mis  à  même  de  Jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
chambre  :  peut-être  avez-vous  remar(|ué  quelque  défaut;  |)ar  exemple,  elle  est  trop 
sombre,  el  vous  ex|)rimez  votre  o|)inion. 

«Trop  sombre,  monsieur!  oh!  mon  Dieu,  non,  monsieur!  Vous  n'avez  qu'j\  tirer 
ce  rideau,  et  la  chambre  sera  aussi  claire  que  possible;  voyez,  monsieur.  J'ai  eu  au- 
trefois ici  un  célèbre  artiste,  monsieur,  et  je  ne  le  dirais  pas  si  ce  n'était  pas  vrai ,  et 
il  a  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  trouvé  d'atelier  aussi  commode  que  celte  chambre. 

—  Cela  se  peut,  madame.  Quelles  sont  vos  conditions? 

—  Est-ce  pour  rester,  ou  momentanément? 

—  Mais  je  compte  passer  ici  environ  six  mois. 

—  Oh  !  oh  !  dans  ce  cas ,  monsieur...  vous  voulez  diner  seul ,  je  le  suppose  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  monsieur,  je  devrais  peut-être  vous  demander  trois  guinées  par  se- 
maine; mais  comme  vous  demeurez  ici  quelque  tem|)s,je  me  contenterai  de  deux 
guinées  et  demie ,  logement  et  nourriture ,  tout  compris,  » 

Le  marché,  si  vous  êtes  disposé  à  le  conclure,  se  termine  comme  tous  les  marchés, 
à  moins  que  vous  ne  soyiez  totalement  dépourvu  d'expérience,  par  une  diminution 
de  huit  à  dix  shillings.  Si  vous  avez  intérieurement  résolu  de  ne  rien  avoir  à  dé- 
mêler avec  la  maison ,  vous  prenez  un  air  de  réflexion ,  et  dites  que  vous  repasserez. 

Nous  avons  toujours  élé  embarrassé  de  savoir  précisément  où  loge  la  maîtresse  de 
maison  meublée,  car,  dans  chaque  maison,  le  rez-de-chaussée,  le  premier,  le  second, 
sont  loués  ou  à  louer;  on  peut  même  voir  un  écrileau  à  la  fenêtre  de  toute  mansarde 
vacante.  Quelquefois  il  y  a  dans  la  cour  un  gîte  d'un  aspect  étrange,  qu'habite  sans 
doute  la  maîtresse  de  maison  :  sa  demeure,  si  elle  n'était  pas  sur  le  derrière,  sem- 
blerait devoir  être  sous  terre ,  et  la  dame  chez  laquelle  nous  avons  récemment  sé- 
journé avait  véritablement  l'air  de  sortir  du  trou  à  charbon ,  quand  nous  la  faisions 
monter  à  l'improvisle  à  notre  citadelle  aérienne. 

Il  est  égalemenl  difficile  déjuger,  d'après  les  apparences  extérieures,  si  la  maîtresse 
de  maison  meublée  est  fille,  femme  ou  veuve.  En  prenant  des  informations,  on  dé- 
couvre ordinairement  qu'elle  est  mariée  :  tantôt  son  mari  l'a  abandonnée;  tantôt  il 
est  sommelier  dans  une  famille  noble,  ou  commis  expéditionnaire  dans  les  bureaux 
d'un  homme  de  loi;  presque  toujours  il  a  une  occupation  qui  le  tient  éloigné  delà 

'  Lieu  de  déportation. 
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maison.  C'est  soini'ut  un  pcrsoniLige  mystérieux  ,  doiil  les  \  isiles  sont  tares,  el  faites 
A  imelieuie  avancée  :  im  coiip  de  sonnette  furtiF  les  annonce,  el ,  au  bout  de  (|uel- 
(jues  minutes,  un  itarfuni  île  foie  |;iillé  el  de  lard  s'exhale  de  la  salle  ;\  man|;er. 

Plus  d'une  maîtresse  de  maison  meublée  a  des  enfants,  un  ijarçon  chélif,  el  une 
tille  qu'on  prendrait  pour  une  jeune  acrobate.  Ces  enfants  sont  ordinairement  {jAtés, 
iniiuirluns  el  bru\anls  A  l'extrême.  Ils  vont  tous  les  malins  A  un  external  du  voisi- 
najje,  el  le  jour  de  leur  naissance ,  (pi'on  célèbre  réj^ulièrement  a\ec,  une  grande  so- 
lennité, (luelques-uns  de  leurs  jeunes  amis  sont  invités  A  prendre  part  d'une  grande 
réjouissance,  dans  les  réfiions  Inférieures,  si  la  maison  est  pleine,  ou  dans  la  cham- 
bre du  locataire  (pii  a  le  malheur  de  se  trouver  absent.  Jamais  on  n'oublie,  en  ces 
circonstances,  de  faire  débiter  des  morceaux  choisis  de  lilléralure,  et  dar)ser  un  pas 
seul,  à  ciiacun  des  prodiges,  en  présence  et  pour  la  satisfaction  des  parents  et  amis 
assistant  A  la  fêle. 

Ne  vous  liez  pas  trop  imprudemment  à  une  maîtresse  de  maison  meublée  qui  a  une 
fille  à  marier.  Faute  d'avoir  songé  à  ce  point,  un  de  mes  amis,  un  gentleman  du 
nom  de  Smith,  fut  près  d'être  victime  d'un  sérieux  accident.  Il  tomba  malade,  et  les 
soins  que  lui  prodigua  la  fille  de  son  hôtesse  ,  jeune  personne  douée,  il  en  convient, 
de  quelques  attraits ,  furent  dirigés  de  telle  sorte  qu'il  eut  besoin  de  toute  sa  prudence, 
de  toute  sa  force  morale,  pour  échapper  A  un  mariage  inoiiportun. 

Rappelez-vous  qu'il  y  a  un  dilemme  où  l'on  se  jette  beaucoup  plus  aisément  qu'on 
n'en  sort -.l'une  des  cornes  de  ce  formidable  argument  est  le  mariage  avec  ses  dangers, 
l'autre,  la  loi  avec  ses  coûleuses  réparations. 

Ici  nous  avons  une  importante  remarque  à  faire. 

L'augmentation  récente  du  nombre  des  mariages  doit  remplirions  ceux  qui  rétté- 
ehissenl  d'alarmes  et  d'appréhensions.  Sans  doute  il  y  a  beaucoup  de  causes  qui  pré- 
disposent à  contracter  de  téméraires  unions;  mais  nous  sommes  certain  qu'une  des 
princii)ales  est  le  manque  de  comforl  dont  les  jeunes  gens  ont  à  souffrir  dans  les  mai- 
sons meublées.  Il  est  grand  temps  qu'on  présente  au  parlement  un  bill  pour  la  ré- 
forme des  maîtresses  de  maisons  meublées.  Il  est  facile  de  voir  sur  quels  fondements 
doit  reposer  un  pareil  bill.  Exaltez  la  moralité  de  la  maltresse  de  maison  meublée, 
donnez-lui  des  principes  solides,  enfm,  édu(iuez-la  :  il  s'en  suivra  que  sa  conduite 
deviendra  meilleure,  et  plus  d'un  jeune  homme,  mécontent  aujourd'hui  de  son  ap- 
partement et  de  sa  condition ,  heureux  de  jouir  de  la  tranquillité  et  du  bien-être  do- 
mestique ,  regardera  son  domicile  comme  sa  propre  maison;  vivant  dans  une  douce 
solitude,  il  ne  sera  plus  tenté  de  l'échanger  contre  un  élat  dont  les  avantages  sont 
loin  de  compenser  les  inconvénients. 

Pall  Premdercast. 
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K  Aocoi'p  lie  gens  connaisseiil  l'Iiistoirc  île  ce  ma- 
nœuvre qui  paria  avec  un  enfant  employé  dans  la 
même  partie,  (ju'il  le  porterait  sain  et  sauf  dans  son 
auge,  jusqu'au  haut  d'une  maison  de  cinq  étages.  Ce 
tour  de  force  fut  accompli,  et  le  porteur  enthousiasmé 
célébra  son  triomphe  par  des  cris  de  joie. 

«Eh  bien  !  dit  l'enfant,  qui  eût  été  incontestablement 
mis  en  pièces  si  l'autre  avait  fait  un  faux  pas,  eh  bien  ! 
j'ai  cru  un  instant  que  je  gagnerais  lorsque ,  un  peu 
plus  d'à  moitié  chemin,  vous  avez  trébuché!» 
11  est  impossible  de  ne  pas  rire  de  cette  insouciance ,  qui  caractérise  si  bien  les 
Irlandais,  mes  pauvres  compatriotes.  Cette  histoire  est  probablement  imaginée  à 
plaisir,  mais  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  la  nationalité  de  ses  détails  et  de 
sa  morale.  Paddy  i  aime  passionnément  à  rire;  il  faut  qu'il  plaisante  à  tout  prix, 
quelles  qu'en  soient  les  conséquences.  Jamais  il  ne  consentira  à  gréer  tranquillement 
sa  barque ,  et  à  descendre  sans  bruit  le  courant  de  la  vie.  Non ,  vraiment  !  ayant  les 
brisants  devant  lui,  il  jouera  avec  ses  rames,  et  mêlera  ensemble  le  rire  et  la  mort. 
Est-ce  insensibilité?  Oh!  non.  Quand  il  est  affranchi  de  l'influence  de  ces  trois 
excitations  qu'on  peut  appeler  l'écueil  de  l'Irlande ,  celle  duwhiskey,de  l'esprit 
sectaire,  ou  de  la  politique,  le  cœur  de  Paddy  est  plein  des  sympathies  et  des  affec- 
tions les  plus  généreuses.  Il  pleurera  du  malheur  des  autres,  mais  il  rira  du  sien. 
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Je  nie  lappt'lh' avoir  (miIcikIii  .iiilrcfois  parler  d'im  joiiiic  paysan,  noinm»*  Alick 
firaccipii  a\;ul  perdu  (oui  son  bien  par  la  l)aMtpier(»ule  d'nne  hancpie  provineiale; 
nn  i;t  iill(  luaii  le\il  re\enir  à  sa  ferme,  el  s'a|»erenl  (pi'il  était  on  pi'oie  .-^  nn(;  vive 
émotion  :  il  eoinail,  s'aj;itait  et  faisait  tcnniH-r  sa  canne;  enfin  il  perdit  tonte  énerj;ie, 
et ,  s'appn\anl  la  tète  contre  nn  arbre,  le  pan\  re  garçon  fondit  en  larmes. 

«Fi  donc,  Alick,  s'écria  le  gentleman,  fi  donc;  supportez  vos  malheurs  en  homme; 
vons  avez  do  la  jonnosse,  de  la  santé,  de  la  force  et  nn  bon  caractère:  montrez  plus 
iW  fermeté,  Alick  Orace. 

—  C'est  bon  à  dire,  et  vous  avez  raison,  monsieur;  un  garçon  comme  moi  doit 
s'inquiéter  pou  do  ce  (pii  lui  arrive,  el  il  aurait  tort  de  tomber  comme  la  foudre  sur 
de  pan\res  commis,  et  do  les  accabler  de  menaces;  mais,  ce  qui  me  perce  le  cœur, 
c'est  l'image  de  Marie  Mnhany  ,  (pie  Dion  veille  sur  elle!  Je  la  vois  encore,  postée 
connue  une  statue  en  face  de  la  banque,  pressant  contre  son  sein  ses  petits  enfants; 
la  modique  somme  que  son  jeune  mari  lui  avait  laissée  avait  disparu,  et  il  ne  lui 
restait  plus  à  i)rendro  que  le  grand  chemin.  En  la  regardant,  j'ai  cessé  de  songer 
à  mes  jiropres  fonds,  el  j'ai  fini  par  penser  que,  si  je  les  avais  encore,  je  les  lui  donne- 
rais, à  cette  chère  enfant  ! 

—  Kpousez-la ,  Alick,  dit  le  gentleman. 

—  Je  le  ferais  volontiers,  monsieur,  et  je  me  chargerais  des  enfants  du  i)auvre  Larry 
par-dessus  le  marché;  mais  je  ne  voudrais  pas  la  blesser  en  lui  faisant  des  propositions 
inconsidérées,  car  je  sais  bien  que  son  cœur  est  dans  la  tombe  de  son  mari.  Vous  m'avez 
étonné  ,  monsieur,  en  vous  figurant  qu'Alick  Grâce  était  capable  de  déplorer  la  perte 
de  son  propre  argent.» 

Ce  petit  épisode  sera  peut-être  considéré  comme  un  hors-d'œuvre  ;  on  dira  que  le 
devoir  de  l'écrivain  était  de  s'occuper  d'un  seul  objet,  mais  c'est  une  chose  que  je 
trouve  difficile ,  quand  je  traite  des  habitants  de  l'Irlande,  parce  que  l'abondance  des 
matières  m'entraîne  malgré  moi. 

Quarante  manœuvres  au  moins  passent  malin  et  soir  devant  la  porte  de  notre 
demeure;  le  bruit  de  leur  conversation  en  patois  monte  jusqu'à  moi,  quoiqu'il  n'y  ait 
parmi  eux  ni  réjouissance  ni  dispute;  car  le  manœuvre  est  un  être  pacifique,  excepté 
peut-être  le  dimanche.  Ce  jour-là,  il  perd  son  identité,  et  échange  son  bonnet  pour 
un  chapeau,  sa  veste  pour  son  habit  national,  son  auge  pour  une  canne;  ce  n'est 
plus  une  machine  à  faire  du  mortier,  ascendante  et  descendante;  c'est  un  véritable 
enfant  de  l'Irlande.  Il  demeure  ordinairement  dans  le  voisinage  de  Saffron  Hill , 
Seven  Dials,  Paddington,  ou  Jew's  Row,  Chelsea ,  et  là,  le  dimanche  matin,  il  se 
permet  quelquefois  des  escapades  qui  causent  invariablement  beaucoup  d'hilarité 
dans  les  bureaux  de  police.  Le  reste  de  la  semaine ,  c'est  une  mécanique  bien  ordonnée, 
un  être  soigneux  et  circonspect.  Il  sait  bien  que  la  destinée  l'a  conduit  en  pays  en- 
nemi, il  sait  que  tous  les  ouvriers  anglais  s'estimeraient  heureux  qu'il  fût  resté  misé- 
rable dans  son  île  natale,  sans  empiéter  sur  ce  qu'ils  regardent  comme  leur  propriété 
exclusive. 

Le  manœuvre  irlandais  n'a  besoin  pour  vivre  que  d'un  tiers  des  aliments  néces- 
saires à  la  subsistance  d'un  Anglais,  el  il  fail  un  tiers  d'ouvrage  de  plus.  Il  mange  son 
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repas  de  midi,  que  lui  apporte  im  enfaiil  rosé,  ou  une  collccn  '  aux  bloutls  elievi^ux  , 
sous  le  mur  qu'il  est  occupé  de  construire.  Il  ne  fait  pas  allenlion  au  temps,  il  lâche 
d'être  éiçalciner)!  iiialirniif  aux  rcprorhcs  (pu*  lui  adresscul  ceux  «pii  se  uoiu  lissctil 
de  pain  el  de  lard  ,  tandis  (pi'il  se  conlenlc  d'ini  liaiciifj  e(  de  poriirncs  de  Ici  ic  II 
sacrilie,  sans  penser  «pie  c'est  un  sacrilicc ,  inic  poilion  de  s(»ii  j;ain  pour  ne  pas 
laisser  sa  vieille  tnère  à  la  cliarjje  de  la  paroisse.  Ses  cliarilés  sonl  volontaires:  un 
Irlandais  est  généreux  ,  (pielle  que  soit  sa  pauvreté;  s'il  n'a  pas  d'arj;eid  à  prêter,  il 
donne  sa  sympathie,  son  temps,  ses  affections;  sou  cœur  n'est  jamais  ferfné,  niéiiM.' 
(|uand  sa  bourse  est  vide. 

Tel  est  Lawrence  Larkin ,  ou ,  comme  on  ra|)pelle ,  Larry  Larkin  ;  je  ne  puis  choisir 
de  meilleur  spécimen  que  Larry,  que  je  coimais  depuis  longtemps,  et  dont  j'honore 
les  vertus:  peu  m'importe  qu'un  homme  ait  sur  ses  épaules  une  épaulette  ou  una 
auge,  s'il  se  distingue  par  de  nobles  sentiments,  j'honore  son  cœur,  et  non  la  charge 
qu'il  porte. 

Larry  est  un  manœuvre  pur  sang,  une  créature  qui  se  meut  perpétuellement  entre 
la  terre  et  le  ciel,  qui  ne  cesse  de  monter  et  de  descendre ,  dont  l'existence  dé|)end  de 
la  solidité  et  delà  stabilité  d'une  échelle,  et  du  balancement  d'une  Imge.  Voyez-le  se 
préparer  à  son  ascension  :  son  auge  est  chargée  de  briques  jus(pi'aux  bords;  il  se 
frotte  les  mains  pour  activer  la  circulation  engourdie;  il  soulève  son  fardeau  pour 
s'assurer  si  les  briques  ne  courent  pas  risque  de  tomber,  et  les  jugeant  bien  placées, 
il  assujettit  l'auge  sur  ses  épaules,  de  manière  qu'elle  semble  partie  intégrante  de  son 
vêlement.  Cette  auge  est  traitée  par  lui  comme  un  signe  d'honneur  ;  et,  en  effet,  Larry, 
(pioi  de  plus  honorable  que  ce  signe  de  votre  utile  industrie? 

L'auge  une  fois  fixée,  il  monte  avec  fermeté,  avec  légèreté,  avec  vitesse  même,  eu 
égard  au  poids  qu'il  porte.  Contemplez-le;  il  est  de  taille  moyenne,  mais  musculeux 
et  charnu.  N'a-t-il  pas  dans  ses  manières  moins  de  gaieté  et  d'insouciance  irlandaises 
que  tout  autre  travailleur  en  plein  air  ?  Les  ouvriers  que  leurs  occupations  tiennent 
enfermés  sont  d'ordinaire  moins  vifs,  moins  joyeux  que  ceux  qui  sont  exposés  à  l'air 
libre,  même  dans  une  cité;  mais  les  travaux  de  Larry  Larkin  ,  quoique  extérieurs, 
exigent  à  la  fois  de  la  force  et  de  l'attention  ;  un  faux  pas  sur  l'échelle  serait  pour  lui 
la  mort,  et  il  le  sait  ;  il  s'abstient  de  chanter,  mais  il  est  heureux.  Sa  veste  de  flanelle 
blanche  est  poudrée  d'un  mélange  de  chaux  et  de  briques  ;  ses  bas  sont  couverts 
d'une  semblable  moucheture;  ses  souliers  sont  innocents  du  cirage;  son  chapeau, 
bas,  plat,  arrondi ,  n'est  pas  enfoncé  sur  le  derrière  de  sa  tête,  de  sorte  que  vous 
a|)ercevez  les  boucles  épaisses  et  touffues  de  ses  cheveux  poudrés  de  chaux. 

Le  principal  attribut  corporel  de  Larry  est  la  force;  sa  grande  qualité  physique 
est  la  patience.  U  n'y  a  pas  de  variété,  pas  de  changement  dans  ses  occupations;  en 
conséquence,  le  manœuvre  est  le  plus  ferme  et  le  plus  inflexible  des  Irlandais. 

Parfois,  lorsque  le  vent  chasse  la  fumée  dans  une  direction  opposée,  et  que  les 
nuages  se  dispersent,  le  manœuvre  appuie  un  moment  les  bras  sur  l'auge  qui  repose 

'  iMot  de  patois  irlandais,  fille;  cullcen  bcg,  petite  lille;  cullccn  ogc/}euae  fille. 

{/V.tUi  T.) 
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ail  coin  tie  la  roniiclio  irmie  ({laiulc  maison ,  lôvo  la  Wle  vers  le  ciel  clair  el  hicii ,  cf 
rein|»lil  ses  lai|;es  ixdinioiisd'iiiie  loiifïiic  i;(>i|;éf  du  célesle  élixic.  Oui  pciil  dire  inieis 
loi renls  d'idées,  <|iiels  flols  de  précieux  souvenirs  s'amoneèlent  dans  son  niiir  en 
l'espace  de  cpielques  instants?  Il  ne  sait  comment  lui  viennent  ces  mystérieux  visi- 
leuis  ;  mais  portés  sur  les  ailes  du  vent  d'ouest,  ils  arrixent  de  son  ile  natale;  ils  ne 
sont  point  impré};nés  des  parfums  de  l'opulence,  cette  idole  des  esprits  plus  f^rossiers 
•|ue  celui  du  |)auvre  Irlandais,  mais  ils  sont  chargés  des  songes  de  ses  jeunes  affec- 
tions :  la  bénédiction  de  sa  mère,  les  conseils  de  son  père,  les  adieux  de  (|uelque 
jeune  tille,  la  danse,  les  plaisanteries,  peut-être  le  combat  de  la  dernière  foire,  se 
représentent  \ivenieiit  colorés  aux  yeux  de  son  imagination.  Le  souvenir  d'un  chant 
d'amour  diminue  le  tumulte  de  la  rue,  quoique  les  lèvres  qui  l'ont  fredonné  soient 
peut-être  froides  depuis  longtemps.  A  force  de  contempler  l'immensité  du  ciel,  le 
manœuvre  transforme  en  ses  collines  natales  la  fumée  suspendue  comme  un  drap 
mortuaire  au-dessus  de  la  grande  cité,  el  si  le  gazouillement  d'un  oiseau  captif  monte 
dans  l'air,  l'Irlandais  sent  son  cœur  se  gonfler  dans  sa  poitrine.  Les  fredons  de  l'a- 
louette, le  sifflement  du  merle,  les  chants  de  la  grive,  le  cri  monotone  du  pluvier, 
cette  harmonie  de  la  vie  des  champs ,  retentissent  à  ses  oreilles. 

Tout  cela  a  paru  dans  l'espace  d'une  minute,  en  moitié  moins  de  temps  qu'il  en 
faut  pour  lire  ce  ((ue  j'ai  écrit.  Puis  adieu  les  rêves  de  son  pays,  adieu  les  joyeuses 
chimères;  ce  n'est  plus  que  le  manœuvre,  pauvre,  patient,  laborieux,  qui  descend 
avec  son  auge  pour  remonter  encore,  mais  non  plus  pour  rêver. 

Ces  visions  sont  rares,  et  séparées  les  unes  des  autres  par  de  longs  intervalles;  mais 
elles  revivifient  l'esprit  du  pauvre  homme,  et  quand  il  quitte  son  poste,  sa  démarche 
est  plus  ferme,  et  son  œil  plus  brillant.  Elles  ressemblent  à  la  source  de  la  montagne, 
à  la  source  qui  se  jette  au  sein  du  lac  silencieux  :  quoiqu'elle  perde  son  identité 
dans  les  eaux  dormantes,  elle  purifie  jus(|u'à  un  certain  jjoint  le  marécage  stagnant; 
elle  déracine  les  herbes  qui  en  encombrent  le  fond  ;  elle  apporte  dans  la  vallée  la  li- 
berté de  la  colline. 

J'ai  remarqué  que  les  récréations  de  la  campagne,  la  promenade  sur  les  coteaux  en 
plein  air,  loin  des  cités,  le  jeu  de  la  crosse  sur  la  pelouse  communale,  communiquent 
aux  ouvriers  une  force  et  une  vivacité  nouvelle,  et  augmentent  leur  disposition  au 
travail;  mais  les  délassements  fiévreux  et  malsains  de  la  ville,  la  pinte  et  la  pipe  de 
la  taverne,  les  drames  bâtards  des  petits  théâtres,  dissipent  sans  amuser.  Nos  législa- 
teurs feraient  bien  d'encourager  les  migrations  occasionnelles  de  nos  classes  labo- 
rieuses dans  les  environs  de  Londres ,  où  l'on  peut  jouir  de  divertissements  ruraux  en 
des  conditions  propres  à  donner  la  santé  et  la  tranquillité  d'esprit. 

Personne,  je  le  répète,  n'est  capable  de  reconnaître  un  manœuvre  le  dimanche.  Il 
jette  à  la  fois  son  auge ,  son  habit  et  ses  soucis,  comme  un  serpent  se  dépouille  de  sa 
peau;  armé  de  son  shillala  i,  il  est,  le  dimanche,  comme  tout  autre  Irlandais,  prêt 

•  Bâton  de  chêne  :  cesl  une  arme  terrible  dont  les  Irlandais  se  servent  trop  fréquemment  pour 
^ider  lenrs  discussions. 

(  N.ditT.) 
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au  plaisir  ou  au  coinijat,  A  la  plaisanlfiic  ou  aux  iiucrellcs  :  k-s  diuiauclics,  Lan  y 
Larkiii  même  csl  un  liiandais  ooinplcl  ;  k's  aulfes  jours,  c'est  un  ruano'uvre. 

Oc  Icnips  ;\  auln;,  (piaïul  l'ouvraifL'  ne  dotuic  pas,  liarry  (lavaillc  pour  st's  voisins: 
il  vient  réparer  une  tranchée,  arranger  un  inui, applicjuer,  comme  il  dit,  «du  ci- 
ment romain ,  que  Dieu  garde  !  » 

Lawrence  a  iclouclié  le  tuyau  de  la  sei're  une  den)i-dou/aine  de  fois,  et  la  dernière 
fois  qu'il  y  a  regardé,  on  lui  a  reproché  ([ue  ce  malheureux  tuyau  fumait  toujours, 
et  que  les  plantes  étaient  empestées. 

«Je  m'y  attendais,  répliqua-l-il,  oui,  je  m'en  étais  douté  ;  je  l'ai  dit  APeggy  :  Peggy, 
lui  ai-je  dit,  on  m'envoie  chercher  pour  la  serre;  je  parierais  (|ue  c'est  encore  ce 
ujaudit  tuyau  qui  fume.  Si  ça  continue,  toutes  les  plantes  auront  péri  à  la  Notre-Dame 
prochaine. 

—  Mais  c'est  votre  faute;  vous  m'aviez  assuré  que  vous  le  mettriez  en  état. 

—  C'est  ce  que  j'ai  fait  ;  mais  il  est  redevenu  mauvais  :  c'est  ce  que  le  docteur  ap- 
pelle une  rechute,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  opposer.  Certes  l'air  de  Londres  fe- 
rait fumer  toutes  les  cheminées  qu'on  a  jamais  hàlies  :  ne  m'étouffe-t-il  pas  moi- 
même,  ainsi  que  Peggy,  et  les  enfants?  il  est  si  épais  que,  ma  foi,  on  y  trouverait  à 
manger  et  à  boire;  mais,  tout  mauvais  que  soient  les  temps,  nous  n'en  sommes  pas 
encore  réduits  à  vivre  de  cette  nourriture ,  Dieu  soit  loué  ! 

—  Pour  qui  travaillez-vous  maintenant,  Larry? 

—  Pour  un  gentleman  très-riche,  qui  fait  bâtir  considérablement,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  beaucoup  plus  fortuné  que  moi  lors  de  son  arrivée  à  Londres.  J'ai  entendu  dire 
(ju'à  cette  époipie  il  remettait  le  soin  de  le  vêtir  à  la  grâce  du  Tout-Puissant  ;  il  n'était 
déjà  plus  un  petit  garçon,  mais  c'était  un  beau  brin  déjeune  homme.  Il  alla  trouver 
un  gentleman  qui  (puisse-t-il  jouir  du  repos  céleste!)  avait  mille  bontés  pour  les  pau- 
vres Irlandais,  et  il  demanda  de  l'ouvrage.  Il  y  avait  un  gros  monceau  de  pierres 
dans  un  coin  de  la  cour  :  «Vous  n'avez  pas  d'ouvrage,  mon  ami,  dit  le  gentleman  , 
prenez-moi  ces  pierres,  et  portez-les  au  coin  d'en  face.»  Le  pauvre  étranger  se  mit  au 
travail,  et  fit  ce  qu'on  lui  commandait.  Quand  il  eut  achevé,  il  avertit  le  maître,  et 
lui  demanda  s'il  n'avait  pas  de  nouveaux  ordres  à  lui  donner  :  «Maintenant,  dit  le 
maître,  reprenez  ces  pierres  une  à  une ,  et  reportez-les  où  elles  étaient.»  L'Irlandais 
obéit,  et  vint  dire  au  maître  que  c'était  fait.  Le  maître  fut  enchanté,  voyez-vous, 
parce  que  l'ouvrier  avait  exécuté  à  la  lettre  ce  qui  lui  avait  été  ordonné,  ni  plus  ni 
moins,  sans  adresser  de  questions  :  «Vous  travaillerez  pour  moi,  dit  le  maître.»  Et  il 
lui  donna  constamment  de  l'emploi.  Depuis  ce  temps-là,  notre  Irlandais  monta,  monta, 
monta,  comme  le  feu  dans  une  maison;  il  eut  du  bon  sens  et  de  bonnes  chances;  il 
travailla  avec  ardeur,  tranquillement,  sans  faire  de  bruit,  et  il  est  arrivé.» 

Durant  celle  dernière  partie  de  ces  observations,  Larry  avait  examiné  l'état  du 
tuyau,  et,  en  dépit  de  l'air,  il  déclara  de  nouveau  qu'il  pourrait  le  réparer. 
«Pour  combien  de  temps,  Larry? 

—  Ah!  vous  me  faites  là  une  question  embarrassante;  quel  docteur  se  tlatlerail  de 
|)ouvoir  y  répondre?  Ne  songeons  qu'à  nous  débarrasser  de  la  maladie  pour  le  mo- 
ment. Je  vais  retourner  à  la  maison,  où  l'on  a  besoin  de  moi:  car.  voyez-vous,  je 
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suis  1111  peu  falit;ué  aujourd'luii,  el  je  vais  vous  liire  |)ourt|U()i  :  lors(|ue  j'ai  (|uillé 
riilaiule,  je  n'ai  laissé  auprès  de  ma  pauvre  iiièie  que  mou  jielil  ftère  Buruey,  uu 
toul  petit  garçon,  que  ma  mère  adorait  ;  mais  il  a  mal  tourné,  el  a  quitté  le  pays.  Je 
ne  pouvais  [)as  faire  i;i'aiHrcliose  pour  celle  pauvre  mère  isolée;  elle  élait  bien  loin 
de  moi  :  mais  je  juMisais  souvent  à  elle,  el,  de  temps  en  letnps  ,  lui  envoyais  une  ba- 
gatelle ,  avec  un  mot  pour  lui  api)rendie  comment  je  me  tenais  sur  l'échelle  de  la  vie, 
lantiU  en  haut,  tantiH  en  bas,  ni  plus  ni  moins  (pie  les  gens  de  (pialité.  Il  y  en  a  beau- 
coup (pii,  comme  leurs  maisons,  sont  recouverts  de  ciment  romain  (que  Dieu  le 
garde !\  atin  de  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  mais  ce  n'est  pas  mon  affaire  :  je  di- 
rai seulement  qu'a|)rès  tout ,  rien  n'est  comparable  à  la  vraie  chaux  et  A  la  pierre.  Or 
donc,  ma  femme  me  dit  un  jour,  ou  plutiH  une  nuit;  —  c'était  un  samedi,  et  j'avais 
gaj;né  considérablemenl  cette  semaine-là,  car  je  travaillais  A  la  tdclie,  et,  mesenlanl 
de  l'activité,  j'avais  pioché  du  malin  au  soir.  Ma  femme  me  faisait  une  gorgée  de 
punch;  j'avais  étalé  mon  argent,  et  mis  à  part  une  couple  de  shillings  pour  m'avoir 
une  paire  de  souliers,  et  d'autres  pour  le  loyer.  11  m'en  restait  encore  un  peu,  et 
Peggy  me  dit  :  «Larry,  me  dit-elle,  notre  Père  céleste  est  bien  bon  pour  nous  dans  un 
pays  étranger,  dit-elle  (car  elle  avait  été  élevée  dans  la  crainte  de  Dieu),  et  vous  êtes 
un  bon  mari  et  un  bon  père,  et  l'homme  le  plus  tranquille  qui  soit  en  Irlande  ou 
ailleurs,  cpiand  vous  n'avez  pas  bu  un  coup  de  trop,  dit-elle  (je  devrais  être  honteux 
de  faire  moi-même  mon  éloge;  mais  ce  furent  là  ses  propres  paroles);  je  vous  vois 
souvent  immobile  comme  une  colonne,  les  regards  fixes,  sans  rien  dire  ni  rien  voir, 
jusqu'à  ce  que  vos  yeux  se  remplissent  de  larmes,  et  alors,  Larry,  je  sais  que  vous 
pensez  à  votre  vieille  mère,  et  à  la  solitude  dont  elle  a  eu  à  souffrir  dans  ses  vieux 
jours;  et  voici,  ajoula-t-elle  en  me  présentant  un  sac  de  cuir,  voici  de  quoi  la  faire 
venir  ici;  c'est  ce  que  j'ai  économisé  dans  mon  métier  de  blanchisseuse;  mettez  cette 
bagatelle  avec  le  reste;  voilà  quatre  mois  qu'il  ne  m'est  entré  une  goutte  de  bière 
dans  le  gosier,  et  je  ne  le  regrette  pas;  vous  serez  heureux  de  la  voir,  Larry,  et  nous 
rendrons  la  vieille  femme  heureuse ,  et  elle  prendra  plaisir  à  voir  ses  petits  enfants. 
Souvent,  lorsque  je  portais  du  pain  à  ma  bouche,  j'ai  songé  que  votre  mère  n'avait 
peut-être  rien  qu'une  pomme  de  terre  cuite  à  l'eau  !  Envoyez-la  donc  chercher,  Larry, 
au  nom  de  Dieu  ;  nous  n'en  serons  pas  plus  pauvres ,  car  le  souffle  d'une  mère  est  une 
bénédiction  dans  la  maison  d'un  pauvre  homme.» 

«Eh  bien  !  j'avais  pris  Peggy  dans  sa  jeunesse;  ses  deuxjouesétaient  autrefois  comme 
deux  roses,  elles  sont  aujourd'hui  blanches  comme  du  plâtre;  mais  je  crois  que 
jamais  rien  ne  me  parut  aussi  beau  qu'elle  élait  belle  en  ce  moment;  et  pendant  que 
sa  main  endurcie  par  le  travail  tremblait  dans  la  mienne ,  il  me  fut  impossible  de 
parler,  mais  je  me  cachai  la  figure  dans  son  tablier,  et  je  versai  des  pleurs,  de  quoi 
faire  une  auge  de  mortier.  La  pauvre  créature ,  se  priver  ainsi  pour  ma  mère  ! 

«Or  donc  la  vieille  est  arrivée,  et  nous  aurions  tous  été  bien  heureux;  mais  la 
pauvre  mère  ne  pouvait  oublier  Barney,  l'enfant  qui  l'avait  quittée.  Ce  malin  même 
nous  étions  grandement  occupés  aux  maisons  neuves ,  elle  maître  avait  donné  de 
l'ouvrage  à  plusieurs  enfants  (Dieu  l'en  récompense  !),  j'ai  vu  parmi  eux  deux  ou  trois 
étrangers,  et  entre  autres  un  petit  garçon  de  mine  chétive;  je  l'ai  contemplé  avec 
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beaucoup  d'allcnlion.  «Mon  ami,  lui  ai-j»;  dil,  ne  rt'm|)lissp/.  pas  l'aufjc,  rar  vous  ne 
snit'/  pascapaMcde  la  porlor;  vl  leuez  vous  ferme,  lui  ai-jedil,  je  vais  aller  derrière 
vous.  » 

«LA-dessus  il  a  mis  l'auRe  sur  ses  épaules,  mais  maladroilement,  et  comme  uti 
jeune  soldai  qui  porle  pour  la  première  fois  le  mousquet. 

((Je  ne  pourrai  jamais  me  lenir  ferme,  m'a-t-il  dil  avec  un  sourire. 
«Ce  sourire,  l'expression  de  ses  yeux  creux,  mais  brillanis,  sa  pli\sionomie  d'af- 
famé ,  m'ont  donné  la  chair  de  poule.  La  mort  est  assez  triste  à  regarder  quand  elle 
est  froide  et  glacée;  mais  elle  est  affreuse  à  voir  lorsqu'il  reste  encore  assez  de  vie 
pour  donner  du  feu  au  regard,  et  que  tout  le  reste  du  corjis  est  inanimé.  Je  ne  sais 
pourquoi ,  en  montant  à  l'échelle  derrière  lui ,  il  m'a  semblé  suivre  un  cadavre. 

((A  peine  avait-il  monté  un  échelon  qu'il  a  chancelé;  j'ai  lâché  ma  charge,  et  l'ai 
saisi  au  moment  où  il  allait  tomber  à  la  renverse.  Je  l'ai  porté  en  bas;  il  était  aussi 
léger  qu'un  enfant  de  deux  ans;  il  ne  pesait  pas  une  once.  Un  de  vos  fashionables 
qui  passait  l'a  regardé,  en  disant:  «Il  est  ivre.»  Je  n'ai  pu  faire  aucune  réponse,  car 
j'étais  indigné  de  l'injustice  du  monde.  Il  n'y  avait  pas  trois  minutes  que  l'haleine 
de  l'enfant  avait  effleuré  ma  joue,  et  elle  était  aussi  pure  d'alcool  que  celle  d'un 
nouveau-né;  mais  Jerry  Clure ,  une  bonne  langue,  un  gaillard  qui  parle  bien  quand 
il  veut,  s'est  chargé  de  riposter  à  ce  monsieur:  «S'il  a  quelque  chose  de  trop,  c'est 
le  besoin,  dit-il;  je  crois  qu'il  y  a  vingt-quatre  heures  au  moins  qu'il  n'a  bu  ni 
mangé  ;  et  c'est  un  péché  et  une  honte,  de  la  part  de  gens  comme  vous,  qui  avez  tout 
en  abondance ,  d'insulter  ainsi  un  étranger.  Quand  un  pauvre  exténué  chancelle , 
c'est  qu'il  est  ivre;  quand  un  riche  va  de  travers  après  un  dîner  qui  rassasierait  une 
femme  et  cinq  enfants,  c'est  qu'il  est  un  peu  en  train.» 

«Telles  ont  été  les  paroles  de  Jerry  Clure;  et  en  même  temps,  comme  nous  étions 
tous  groupés  autour  de  l'enfant,  l'un  présentant  de  l'eau,  l'autre  du  whiskey,  faisant 
tous  ce  que  nous  pouvions,  ma  pauvre  mère  m'a  apporté  mon  dîner.  «Qu'y  a-t-il?» 
a-t-elle  dit,  et  on  le  lui  a  appris.  Là-dessus  elle  s'est  fait  jour  dans  la  foule,  car  c'est 
une  femme  compatissante.  «  Donnez-lui  de  l'air,  a-t-elle  dit»,  et,  pendant  qu'on 
s'écartait,  elle  l'a  regardé  en  face;  et  alors...  mon  Dieu!...  le  cri  qu'elle  a  poussé 
aurait  percé  un  cœur  de  pierre.  Elle  a  tendu  les  bras ,  et  s'est  précipitée  vers  le 
pauvre  étranger.» 

Larry  se  détourna  pour  cacher  une  émotion  qui  honore  l'homme ,  et  dont  cepen- 
dant l'homme  est  toujours  honteux. 

«J'ai  su  alors  qui  c'était,  reprit-il;  j'ai  su  que  le  pauvre  enfant  était  mon  propre 
frère  !  » 
Il  s'arrêta ,  et  ajouta  après  un  moment  de  silence  : 

Je  me  demande  comment,  dans  cette  époque  de  progrès,  les  savants  comprennent 
ce  qui  attire  deux  individus  l'un  vers  l'autre  sans  aucun  motif  et  involontairement. 
Je  suis  trop  vieux  pour  faire  attention  à  des  étrangers;  mais  dès  que  j'ai  vu  ce  petit 
garçon,  j'ai  senti  mon  cœur  entraîné  vers  lui:  je  ne  sais  quelle  secrète  Inclination 
pour  lui  me  remuait  intérieurement.  C'est  la  nature,  je  le  suppose;  qu'on  retourne 
la  chose  de  la  manière  qu'on  voudra,  c'est  la  nature.  Ils  ne  peuvent  aller  au  delà; 
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ils  ne  parvioiiiirnl  pas  à  la  dépasser,  avec  loiile  leur  scienee:  il  faiil  (|iie  la  naliiic  ail 
son  eoms.  VA  poiiitpitti  pas;'» 

■If  lui  (IciiKitidai  commenl  seporl;iil  son  frère. 

«lia  mené  nne  \  ie  erranle,  madame,  mais  donl  la  fin  sera  paisible,  je  l'espère:  il 
«•si  Irop  mal  p(»nr  \ivre  lon{}lemps,  mais  an  moins  sa  mère  el  ses  parenis  soni  anprès 
de  Ini,  el  le  Sei{;nenr  esl  miséricordienx  !» 

Les  (rails  de  Lawrence  Larkin  reprireni  lenr  expression  aeeoninmée.  Il  remil  son 
inige  sur  son  dos  el  s'éloij^na. 

Feu  de  pens  accorderaient  de  l'atlenlion  à  Larry  en  passant  auprès  de  Ini  dans  la 
rue.  Durant  la  semaine,  c'est  un  manœuvre,  une  créature  condamnée  à  porter  une 
au{îe  el  a  lîàeher  du  morlier,  el  voilA  loul!  Le  dimanche  on  le  confond  avec  cette 
foule  de  pauvres  Irlandais,  d'Irlandais  déréjîlés ,  de  misérahles  Irlandais,  de  sales 
Irlandais,  liais  d'une  haine  amère,  mais  bien  injuste  et  bien  imméritée,  par  les 
Anj^lais  de  la  même  classe,  tandis  que  ceux  d'un  rang  plus  élevé  regardent  mes  com- 
patriotes comme  des  èlres  remuanis,  (pii  sonI  ridicules  ou  dangereux. 

Larry  Larkin  ,  le  manœuvre  ,  mérile-l-il.  me  dira-l-on,  d'être  observé  avec  autant 
de  soin  que  vous  le  faites?  Croyez  -  moi ,  leclenr  anglais ,  le  caractère  de  Larry  n'est 
poini  rare  parmi  les  gens  que  vous  ne  remarcpiez  pas,  on  que  vous  méprisez. 

Mistress  S.  C.  Hall. 


#i?^ 


-^Hn^   L' 


LE  VIEUX   SQUIRE 


t  ■*■ 


LE  VIEUX  SOUÏRE. 


E  vieux  squire,  ou ,  en  d'autres  teVmes,  le  squire  de  la 
vieille  roche,  est  le  fds  aîné  de  John  Bull ,  l'idéal  du 
peuple  anglais,  le  résumé  typique  de  la  nation:  il  en 
partage  les  bonnes  qualités,  il  en  adopte  tous  les  pré- 
jugés. Il  est  couvert  de  préjugés;  il  s'en  nourrit,  il 
s'en  habille;  ce  sont  les  objets  de  ses  rêves,  l'assai- 
sonnement de  ses  mets,  les  épices  de  sa  coupe;  ils 
entrent  même  dans  ses  prières ,  et  sont  complètement 
soumis  à  sa  volonté. 
Il  y  a  dans  le  parc  et  les  bois  du  vieux  squire  des 
chênes  et  des  ormeaux  robustes,  dont  les  troncs  noueux  et  tortueux  portent  les  signes 
d'une  durée  séculaire;  mais  la  grandeur  de  leurs  cimes  imposantes  est  loin  d'égaler 
celle  des  préjugés  de  leur  propriétaire;  comparés  à  ceux-ci,  ces  arbres  colossaux  ne 
sont  que  des  baguettes.  Le  vieux  squire  n'a  pas  plusieurs  siècles,  mais  ses  préjugés  les 
ont ,  car  ils  ont  été  transmis  de  génération  en  génération  en  même  temps  que  les  biens 
patrimoniaux.  Ils  ont ,  pour  nous  servir  d'une  autre  image ,  grimpé  sur  les  épaules 
de  ses  ancêtres ,  et  sauté  d'un  héritier  à  Ihérilier  subséquent  ;  maintenant ,  vénérables 


'Ce  titre,  qu'on  prononce  squaïre ,  caractérise  en  Angleterre  le  premier  degré  de  la  no- 
blesse, comme  chez  nous  la  particule  <^/(?  ,■  il  est  devenu  banal  et  se  prodigue  abusivement: 
on  le  donne  assez  ordinairement  dans  les  provinces  aux  individus  les  plus  riches  et  les  plus 
influents  d'une  commune ,  aux  seigneurs  d'un  village.  C-etarlid"  tout  anglais  par  la  forme  et 
par  le  fond ,  donne  une  idée  très-exacte  des  préjugés  de  la  vieille     istocratie  britannique. 

(i\.  du  T. 
II.  H 
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|Mr  leur  .i|;(',  l)it'ii  iioiiriis,  iiKicsIiiiclihIcs,  ilsstml  rommodriiiciil  |t(»s(''s  sur  le  dos  du 
représeiilaiil  de  la  Faniillc, (-1  ilii'N  csl  iKisiiioinsaccouluiiK'-tiu'aii  collcldcsoii  liahil.ll 
s'nu'Iuimerails'il  ne  les  porlail  pas;  il  priiiail  s'il  s'en  s<'|»aiail  un  iiislaiil.fiarilcz-vmis 
doiu' de  les  a|ipr(U'li('r  do  Irop  pirs ,  de  les  cffarouchci;  car,  loul  rrcciiiiiiciil  ciirorc, 
ils  ont  eu  des  insullos  A  subir,  t'I,  \iclinies  de  ffraves  imperlinences,  ils  sont  devenus 
erainlifs  «'I  niéliculeux  dans  leurs  vieux  Joiu's.  Bi<'n  plus,  d'infilnies  radieauv  n'oni 
pas  liésilé,ilans  eet  ;i|;e  pervers,  à  dirif,er  eoulre  eux  des<M)ups  lerribles,  el  c'est  avec 
une  peine  infinie  que  le  vieux  squire  est  parvenu  à  pruléjîer  ces  |)réjuf;és  chéris. 
Aussi  n'est-il  pas  nécessaire  de  leur  frotter  le  dos,  comme  celui  d'un  clial ,  pour  les 
voir  grincer  des  dents  et  lauctr  des  étincelles:  il  suffit  d'un  refjard  pour  les  nieltre 
m  fureur,  et  V(»us  êtes  sûr  qu'à  l'appioche  du  moindre  danger  ils  xonl  se  hérisser 
connue  un  niil  de  porcs-épics. 

Le  vieux  squire,  comme  son  père,  est  sincère  et  cordial  en  sa  haine  comme  en  son 
amour.  Ouel  est  l'ohjet  de  celui-ci  ?  La  |ialiie  d'abord,  la  seule  sur  la  Icric  ipii  soil 
digne  do  ce  nom  ,  au  dire  do  notre  héi'os.  Il  aimo  aussi  la  constiluliou  :  mais  ne  lui 
demande/  pas  ce  que  c'est  ,  si  vous  ne  voulez  éprouver  la  pesanteur  de  sa  canne: 
c'est  la  constiluliou  ,  la  plus  belle  ciu)se  qui  soit  au  monde,  el  valant  d'autant  i)lus 
que  c'est  un  n)\  stère,  comme  le  s\mbole  des  apôtres.  Est -il  nécessaire  que  la 
foule  la  comprenne,  et  ne  suffit-il  pas  que  ce  soit  notre  glorieuse  constitution? 
N'étes-vous  jias  satisfait  d'en  sentir  toute  la  bonté,  sans  chercher  à  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  ses  entrailles,  au  risque  do  la  détruire,  comme  un  ignorant  (pii  touche  aux 
rouages  d'une  horloge?  N'est-ce  pas  assez  que  le  soleil  brille  pour  vous  sans  chercher 
à  on  analyser  les  rayons?  Âvez-vous  besoin  de  monter  là  haut  pour  en  examiner  la 
substance?  La  constitution  est  donc  la  constitution;  n'exigez  pas  de  définitions  plus 
catégoriques;  tout  florissant  que  soit  le  pays,  il  neserait  rien  sans  elle;  il  ne  vaudrait 
j)as  mieux  qu'un  lièvre  sans  farce,  qu'une  lanterne  sans  chandelle,  qu'une  église  sans 
clocher  et  sans  sonnerie. 

Le  vieux  siiuire  aime  donc  la  constitution ,  et  il  le  doit,  car  n'a-t-elle  pas  été  émi- 
nemment utile  à  ses  ancêtres  et  à  lui-même?  N'a-t-elle  pas  contenu  la  populace,  en 
dépit  de  la  révolution  française?  Ne  nous  a-t-elle  pas  appris  à  tous  à  craindre  Dieu 
et  à  honorer  le  roi?  N'a-t-elle  pas  assuré  au  vieux  squire  les  propriétés  de  sa  famille, 
à  son  frère  Edwin  les  dignités  ecclésiastiques ,  à  Frédéric  et  à  George  celles  de  l'armée 
et  de  la  marine?  Concevrait-on  la  possibilité  d'une  constitution  meilleure ,  si  les  whigs 
se  dispensaient  de  présenter  des  bills  de  réforme? 

Par  la  même  raison  qu'il  idolâtre  ajuste  titre  la  vieille,  mystérieuse  et  bienfai- 
sante constitution  de  l'Angleterre,  qu'il  l'exalte  jusqu'au  septième  ciel,  le  vieux  squire 
déteste  tout  ce  qui  lui  est  contraire,  hommes  et  choses.  Il  hait  les  Français,  parce  qu'il 
chérit  son  pays.  «11  faut,  dit-il,  que  nous  soyons  bien  dégénérés  pour  ne  pas  trouver 
aujourd'hui,  à  l'exemple  de  nos  sages  ancêtres,  un  prétexte  de  leur  chercher  querelle, 
et  de  les  étriller  d'importance.  Toute  notre  gloire  n'est-elle  pas  d'avoir  battu  les  Fran- 
çais et  les  Hollandais?  Que  deviendront  l'histoire,  et  la  flotte,  et  l'armée,  si  l'on  con- 
tinue à  agir  de  la  sorte  ? 
—  Mais,  peut-on  lui  objecter,  l'armée  se  trouve  au  moins  aussi  bien  de  la  paix  que 
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(le  l;i  wuvvw.  Kllc  s'.iccioil ,  se  <I(îvcI(>|>|m' ,  iii.iiii;i' ,  l.oil ,  «lorl  aussi  bien  ,  csl  mieux 
vrille,  ('(  vil  liciuicoup  |ilus  à  l'aise  el  \>\us  roinforlnhtnnmt  en  lemps  de  paix  «|u'en 
lem|is  (le  {;iieire. 

-  Mais,  alors,  (|ue  deviendioiil  riiisloin;  vi  la  défaite  des  Fiançais.'...  Au  resle,  il 
est  possible  (ju'ils  ineurenl  d'a<liniralion  el  de  dépil  en  voyant  noire  ijlorieuse  consli- 

lullon.» 

Le  vieux  squire  aime  aussi  les  lois  d'Anijlelerre,e'est-à-dire  loules  les  lois  (|ui  onl 
élé  promulguées  avec  le  concours  du  roi,  de  la  chambre  des  lords,  el  de  la  clianibie 
des  communes  ,  surloul  si  elles  onl  élé  volées  il  y  a  quebpie  vinijl  ans  ,  el  (pi'il  ail 
élé  chargé  de  les  faire  mellre  à  exéculion.  La  loi  des  pauvres,  les  lois  de  chasse, 
l'arrèlé  sur  la  presse  des  matelots,  l'arrêté  sur  les  émeutes ,  la  loi  du  droil  d'aînesse, 
tous  les  arrêtés  relatifs  à  la  circonscrii)lion  des  communes,  et  toutes  sortes  d'arrêtés, 
en  général,  sont  l'objet  de  sa  tendresse  et  de  sa  vénération ,  car  ils  font  partie  de  la 
loi  fondamentale  de  l'Angleterre.  Il  s'ensuit  évidemment  qu'il  ressent  une  aversion 
cordiale  pour  tous  ceux  qui  violent  les  susdits  arrêtés.  Les  pauvres  sont  sans  doute 
de  braves  gens;  il  a  pour  eux  une  prédilection  héréditaire;  ils  reçoivent  du  château 
des  aumônes  el  des  soupes,  aujourd'hui  comme  du  vivant  de  son  père ,  à  condition 
d'aller  régulièrement  à  l'église,  de  ne  pas  s'y  endormir,  lorsejue  lui-même  s'y  tient 
éveillé,  de  lui  ôter  leurs  chapeaux  avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  et  d'ouvrir  les  portes 
quand  ils  le  voient  venir.  Mais  s'ils  ont  l'audace  d'aller  aux  meetings  des  méthodistes, 
de  fréquenter  un  club  radical,  de  se  plaindre  de  la  cherté  du  pain,  ce  qui  est  un  délit 
grave  contre  les  lois  des  céréales ,  ou  de  braconner,  ce  qui  est  le  née  plus  uUrà  de  la 
scélératesse:  oh  !  alors ,  ce  sont  vraiment  de  jjauvres  diables  !  alors  le  digne  squire  les 
exècre  de  toute  la  force  de  son  âme,  car  sont-ils  autre  chose  que  des  athées,  des  révo- 
lutionnaires, des  jacobins, des  chartisles,  des  coquins,  des  misérables!  De  quel  fou- 
droyant regard  il  les  accable  quand  il  les  rencontre  dans  un  étroit  sentier,  revenant 
d'un  meeting  en  plein  vent!  Comme  il  s'attend  toutes  les  nuits  à  entendre  parler  de 
meules  incendiées,  ou  de  faisans  abattus!  Comme  il  tremble  pour  la  sûreté  des  cam- 
pagnes, tant  qu'ils  sont  libres,  et  avec  quelle  diligence  il  lance  un  mandat  pour  les 
faire  comparaître  devant  lui  !  Avec  quelle  joie,  malgré  leurs  plaidoiries,  malgré  leurs 
protestations  d'innocence ,  il  les  condamne  au  trcadmill,  ou  les  envoie  à  la  prison  du 
comté,  en  attendant  la  session  des  assises  i. 

Le  vieux  squire  voit  avec  plaisir  revenir  l'époque  des  assises,  car  lui  et  ses  collègues 
réunis  forment,  à  ce  qu'il  pense,  une  cour  passablement  majestueuse.  lia  ensuite 
l'immense  satisfaction  de  contribuer  à  déporter  tous  les  braconniers  au  delà  des 
mers.  Il  a  un  amour  tout  particulier  pour  la  prison  du  comté  et  la  maison  de  cor- 
rection. 11  admire  même  leur  architecture,  et  s'enorgueillit  de  leur  grandeur  et  de 
l'épaisseur  massive  de  leurs  murailles.  Sa  passion  s'étend  jusque  sur  les  fers;  mais 
le  treadmill ,  presque  la  seule  invention  moderne  qui  ait  obtenu  son  suffrage,  lui 

'Les  juges  de  paix  se  réunissent  tous  les  trois  mois  au  chef-lieu  du  comté,  et,  assistés 
du  jury ,  y  jugent  en  première  instance. 

{N.  du  T.) 
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scrnblti  proFiMjiltlc  ;iu\  ;iii(  iciis  ceps,  inaiiilt'iianl  aliaiuloiiii(''s.  Il  coiilciiiiilc  cnoort' 

d'iiii  (ril  lîraciriix  la  Fiiiiiiit''if  '  de  la  paroisse,  cl  répond  avcr  iinrallenlioii  inanpiw 

au  sailli  du  piinUr^  (pi'il  r»'j;ardi'  coiunic  un  des  plus  V(''n«''ral)lt's  di''l)i'js  des  anlupR's 

inslilulions. 

Bien  enlcndu  (juc  le  vieux  S(|uire  aime  l'I'ljîlise,  ne  l'ùl-ce  t|u'à  eause  de  l'aneieur 
lu'lé;  d'ailleurs  lous  ses  ancêtres  en  on  fail  jiarlie.  Son  {;rand  j;rand-onele  élail  évèqiie; 
le  jîrand-père  de  sa  fciiune  élail  doyen;  il  a  droil  de  itréseulalion  au  ijénéliee  (pie 
possède  aeliielleineiil  son  frère  lùiwin,  et  lui-inènie  recueille  les  dîmes  impoilanles 
ipii  en  dépendaieni  à  répo(|ue  du  |)aplsme.  Il  esl  d'autanl  ])lus  allaelié  à  l'Église, 
(pi'il  suppose  aux  dissidenis  rinlenlion  de  la  renverser.  N'esl-ce  pas  ri']|;lis(!  de  la 
reine,  des  minisires, de  loiile  la  noblesse,  de  loules  les  aneieniies  familles?  La  relij;ion 
anglicane  est  la  seule  ilii;ne  d'un  i;eiilleman,  et  voilà  i)Our(pioi  il  l'a  choisie.  Le  mi- 
nistre dissident  lui  ferail-il  raison  ajirès  diner  aussi  intrépidement  (|ue  son  frère 
Kdwin? jouerait-il  aussi  convenablemeni  u\k-  partie  de  wliisi  a\ec  lui,  et  lui  |iermel- 
trail-il  avec  autant  de  facilité  de  lâcher  de  temps  en  temps  un  juron? Ce  n'est  pas 
supposahle.  Et  puis,  de  quelle  famille  est  ce  ministre  dissident? d'où  sort-il  ?  à  quelle 
université  a-t-il  pris  ses  degrés? 

Le  clerc,  le  sacristain,  et  les  marguilliers  eux-mêmes,  parlicipenl,  aux  yeux  du  vieux 
squire,  de  la  sainteté  de  la  bonne  vieille  Église. 

Voici  quelques-unes  des  affections  et  des  aniiiiathies  du  vieux  squire,  <|ui  lui  sont 
dévolues  par  transmission  héréditaire;  mais  nous  en  découvrirons  encore  d'autres  à 
mesure  que  nous  le  connaîtrons  mieux,  lui  et  sa  demeure. 

Notre  homme  a  passé  la  soixantaine,  et  tout  est  vieux  autour  de  lui.  Il  habite  une 
vieille  maison,  au  milieu  d'un  vieux  parc;  le  mur  est  vieux,  et  les  portes  si  vieilles, 
que ,  faites  de  chêne  dur  comme  du  fer,  elles  n'en  commencent  |)as  moins  à  se  courber 
comme  leur  vieux  maître.  Le  charpentier,  qui  est  aussi  un  vieillard,  attend  depuis 
(juarante  ans  le  moment  de  leur  chute,  et  a  soin  de  les  pousser  avec  violence  toutes 
les  fois  qu'il  les  franchit.  Il  jure  qu'elles  doivent  avoir  été  construites  aux  jours  du 
roi  Canut  le  Grand. 

Le  squire  a  un  vieux  carrosse ,  traîné  tantôt  par  deux,  tantôt  par  quatre  vieux  che- 
vaux gras,  et  conduit  par  un  vieux  cocher  encore  vert.  Sa  vieille  femme  et  sa  vieille 
sœur  s'y  promènent,  car  il  s'en  sert  rarement  lui-même,  pensant  qu'il  faut  laisser  ce 
moyen  de  transport  aux  femmes  et  aux  enfants ,  et  préférant  intiniment  le  dos  de 
Jack ,  son  vieux  cheval  de  route. 

Si  vous  allez  dîner  chez  le  vieux  squire,  vous  le  trouverez  absolument  tel  que  vous  avez 
trouvé  son  père:  il  n'y  arien  de  dérangé.  Voici  la  grande  salle  d'attente,  avec  son  froid 
parquet  dallé,  ses  belles  chaises  à  dossiers  élevés,  et  une  vieille  armoire  en  noyer.  Sur 


'  Pouiid ,  espèce  de  prison  lour  le   bétail  qu'on  saisit  manyeaiit  l'iieibe  ou  le  blc  dans  les 
terres  d'autrui. 

{N.du  T.) 
-  (iardicn  de  la  prison  appelée  poiiiuL 

'  N.  ihi  T. 
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les  murs,  un  i;raiul  noinluc  de  coiucs  «le  ccifs  fonn.inl  dijs  (ropliws  avec  des  hou- 
ncls  de  chasse  cl  des  cravaclics,  el  les  poilrails  de  ses  aiicélres,  avec  leurs  eosliiiucs 
orijïinaux  ,  leurs  vieux  cadres  minces  et.  dégradés.  Vous  ne  remar(|uerez  |)(»inl  dans 
son  salon  de  ces  grands  pianos  nouvellemenl-inlroduils,  de  ces  di\ans  à  la  mode,  de 
ces  soyeuses  oKomanes;  mais  une  vieille  épinetle,  un  violon,  un  aulre  assorlimenl  de 
ciiaises  à  pieds  alloMjjés  ,  à  dossieis  j;i{;an(es(pies ,  deux  ou  li'ois  pelils  lahourels,  une 
bonne  lable  massive,  un  beau  n)anleau  de  ciieminée  ricliemeni  sculplé,de  brillants 
chenets  d'acier  au  lieu  d'un  poêle  plus  moderne,  et,  s'il  fait  froid,  des  bûches  de 
chêne  dans  le  foyer. 

A  la  lai)le  du  s(|uire,  lou(e  la  vaisselle  est  de  la  forme  la  plus  fjolbifpie;  il  avale,  en 
porlani  des  (oasis  el  des  santés,  des  mesures  d'ale  assez  fortes  pour  faire  chanceler 
un  che\al;  mais  il  ne  cesse  d'assuicr  <|ue  celle  boisson  est  douce  comme  du  peti(-lai(, 
el  ne  ferait  pas  de  mal  A  un  enfant.  Il  a  wn  vieux  sommelier  rosé,  il  aime  un  cpiarlicr 
de  vieille  venaison,  qui  remplit  en  rôtissant  toute  la  maison  de  son  parfum ,  un  vieux 
fromage  de  Glocester,  rempli  de  vers  et  de  trous,  et,  A  la  fin  du  dessert,  une  bou- 
teille de  vieux  porlo  ,  (pie  vident  avec  lui  souvent  le  prêtre,  el  toujours  un  éti'ange 
personnage,  grand,  ttuet,  paisible,  en  habit  noir  râpé,  et  dont  la  face  cramoisie  rend 
témoignage  de  l'efllcacilé  du  porto  et  du  petit-lait.  Cet  homme  est  là  depuis  vingt 
ans;  il  va  courir  et  chasser  avec  le  squire,  le  suit  dans  les  bois,  porte  sa  ceinture  de 
chasse  el  sa  boite  à  poudre,  et  lui  donne  ses  cartouches  el  ses  capsules.  On  le  voit 
non  moins  fréquemment  chez  l'intendant;  il  a  chez  le  squire  ses  allées  et  venues  par- 
faitement libres ,  s'assied  toujours  près  du  feu  dans  une  chaise  réservée,  i)ince  les 
oreilles  des  chiens,  et  donne  de  temps  en  temps  une  prise  de  tabac  à  la  chalte  endormie 
sur  un  fauteuil. 

«Comment  pouvez- vous  faire  des  choses  pareilles,  monsieur  Wagstaff?  lui  dit 
alors  la  femme  du  squire. 

—  Oh  !  madame,  ré|)ond-il  en  ricanant  paisiblement,  ça  lui  fait  plaisir,  ça  lui 
fait  plaisir,  soyez  en  sùre.« 

C'est  le  |)lus  long  discours  qu'il  fasse,  car  ordinairement  il  se  contente  de  répliquer 
oui  el  non  aux  questions  qu'on  lui  adresse,  el  plus  souvent  encore  sa  seule  réponse 
est  un  sourire ,  ou  une  espèce  de  petit  ronflement  nasal.  Le  squire  a  pour  lui  une 
vive  tendresse,  et  monte  toujours  à  la  petite  chambre  de  Wagslaff,  pour  voir  si  la 
bonne  ne  le  néglige  pas.  A  table,  il  décoche  à  son  hôte  de  malignes  épigrammes, 
auxquelles  Wagstaff  répond  en  souriant  el  en  secouant  la  tète,  façon  d'agir  qui  parait 
au  squire  beaucoup  plus  significative  qu'un  long  discours. 

Tel  est  le  compagnon  constant  du  vieux  squire. 

Nous  n'avons  pas  encore  épuisé  la  collection  d'antiques  de  notre  héros.  Il  a  une 
vieille  bûcheronne,  un  vieux  berger,  un  vieux  commis  de  justice  de  paix,  et  presque 
tous  ses  fermiers  sont  vieux.  Il  semble  avoir  de  l'antipathie  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  vieux;  les  jeunes  gens  sont  ses  bêles  noires  redis  sont  si  fats  aujourd'hui!»  dit-il. 
Il  n'excepte  de  sa  haine  que  les  jeune  femmes;  il  a  toujours  été  grand  admirateur  du 
beau  sexe.  Nous  ne  voulons  pas  recueillir  les  bruits  qui  courent  dans  les  environs 
sur  les  galanteries  de  sa  jeunesse  ;  mais  sa  dame,  regardée  à  juste  titre  comme  aussi 
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jolie  ([lie  (iiii('oii(|iu',  tsi  une  |trt'iive  frappanle  de  son  bon  jjoiU  en  fail  de  beauté! 
Jamais  oependaiil  son  \  isajïc  ne  se  déride  aussi  aiséineni,  jamais  ses  yeux  ne  |télillen( 
«l'un  éelal  plus  \if,  cpie  lorscpril  esl  en  soeiélé  déjeunes  dames.  Il  abonder  en  (ins 
oomplimenls,  en  allusions  pitpiaules  ;\  leurs  amanis,  el  loules  disent  de  lui  :  «Ce  bon 
vieux  {îenlleman!»  Ueneonlre-l-il  dans  le  pare,  ou  en  suivant  à  cbeval  un  sentier, 
une  fralebe  jeune  tille  du  pays,  il  ne  manciue  jamais  de  s'arrêter  et  d'éebanyer  un 
mol  avee  elle. 

«Ab  !  ab  !  Marie,  je  vous  reconnais!  je  vous  aurais  nommée  rien  (ju'A  voir  vos  yeux 
el  vos  lèvres ,  oai-  vous  les  avez  volés  A  votre  mère.  Parbleu  !  je  ne  sais  si  vous  avez 
le  droit  de  porter  ses  panlouHes  après  elle;  mais  ,  n'importe,  vous  êtes  assez  joli(;;  et 
je  parie  tpie  vous  êtes  sur  le  point  de  vous  marier.  Allons,  allons,  je  n'ai  pas  envie 
de  \()us  Faire  rou{;ir  ainsi.  Adieu ,  Maiie,  adieu;  voire  père  el  votre  mère  se  portent 
bien,  n'est-ce  pas?» 

La  routine  de  la  vie  du  vieux  squirepeut  se  résumer  en  quelques  mots:  entendre, 
comme  juge  de  paix,  des  causes,  accorder  des  mandats  et  des  autorisations,  ordonner 
des  emprisonnements,  parcourir  les  bois,  examiner  la  croissance,  la  venue  el 
l'abatlaffe  de  ses  arbres,  sortir  avec  son  jjarde  pour  reconnaître  l'état  de  ses  taillis  el 
des  cbasses  gardées,  assister  aux  assises  trimestrielles,  dîner  de  temps  à  autre  avec 
le  juge  en  tournée,  se  trouver  au  bal  du  comté  et  aux  courses,  cbasser,  dîner,  cbanler 
avec  Wagstaff  et  le  |)rélre,  après  boire. 

Le  vieux s((uire  a  dans  son  manoir  une  grande  cbambre  poudreuse,  entourée  de 
poudreux  in-folios  el  de  livres  reliés  en  vélin;  c'est  ce  qu'il  appelle  sa  bibliolbèque. 
C'est  là  qu'il  donne  audience  comme  magistrat,  là  qu'il  reçoit  ses  fermiers  les  jours 
d'écbéance.  Elle  produit  sur  l'imagination  de  ces  liommes  simples  le  plus  merveilleux 
effet,  car  en  voyant  cet  amas  de  gros  livres,  peut-on  s'empècber  de  penser  que  lesquire 
doit  être  un  savant  de  premier  ordre  ? 

Le  fait  est  que  le  vieux  squireest  grand  liseur;  il  lit  journellement  le  Times,  il  lit  le 
Traité  héraldique  de  Gu'iWàm ,  V Histoire  de  la  noblesse  territoriale ,  V Histoire  d'Angle- 
terre de  Rapin,  et  les  œuvres  de  Richardson,  Fielding,  el  Sterne,  qu'il  déclare  être  les 
plus  grands  écrivains  de  l'Angleterre,  passés,  présents  et  futurs. 

Mais  le  vieux  squire  n'est  pas  exempt  de  soucis.  Un  examen  sérieux  l'a  convaincu 
que  le  monde  dégénère.  La  nation  court  tête  baissée  vers  sa  ruine.  «Bon  Dieu  !  comme 
tout  allait  autrement  de  mon  temps  !»  Telle  est  son  exclamation  continuelle.  Aujour- 
d'bui  le  monde  est  tout  sens  dessus  dessous.  Voici  venir  le  bill  de  réforme,  et  la  nou- 
velle loi  des  pauvres ,  qui ,  quoiqu'elle  oblige  à  un  rude  travail  les  coquins  et  les 
vagabonds,  a  cependant  tristement  réduit  l'autorité  des  magistrats.  Voici  de  nouvelles 
lois  de  cliasse,  de  nouveaux  livres,  remplis  de  fadaises,  et  ces  diables  de  cbemins  de 
fer  qui  sillonnent  tout  le  pays,  el  font  qu'on  ne  peut  aller  nulle  part  à  cheval  sans 
danger. 

Au  moment  où  un  paisible  gentleman  va  au  petit  trot  le  long  de  son  bois,  pan  !  une 
enragée  de  machine  à  vapeur  vient  à  passer;  le  cheval  s'emporte,  et  le  cavalier  descend 
dans  un  fossé  et  se  casse  le  cou! 

Et  puis  maintenant  on  visite  en  tous  sens  le  continent,  on  prend  toute  espèce  de 
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modes,  d'idées  e(  (r.illiiics  françaises,  «■!  l'on  s(î  riiiiic  par-dessus  le  iiianli<-.  !.<■  N(|iiirc 
n'a  jamais  mis  le  [licd  clit'/.  les  misérahles  nianijeiirs  d(!  fji-enoiiillcs  de  ee  damné 
ronlinenl  ;  il  s'en  esl  bien  (;aidé,  ma  foi  !  De  son  lemps,  on  ne  demandait  qu'A  rester 
(ran(|niliemenl  eliez  soi,  à  mander  de  bon  roasl-i)eef,  et  A  elianler  Gud  savc  the  king; 
mais  anjourd'imi,  on  est  regardé  commi!  un  niais  si  l'on  n'a  pas  vo\aj;é.  On  fait  tant 
de  eliemin  (pi'on  retrouve  rarement  celui  de  ses  terres,  et  qu'on  s'é(al)lit  à  Londres 
pour  aider  y\m  noblesse  insensée  à  perdre  à  la  fois  son  esprit  et  son  argent.  Le  vieux 
squire  a  de  {;raves  motifs  jiour  se  plaindre  de  ccl  abus,  car  sa  fille,  mariée  à  sir  Ben- 
jamin Spankit(,et  son  lils  Tom, époux  de  lady  Barbara  Hidemdown,  ne  sont  pas  moins 
fous  que  les  autres. 

Nous  consacrerons  un  arlicle  spécial  à  Tom,  le  jeune  squire.  Mais  n'oublions  pas 
de  noter  un  autre  sujet  de  cbafjrin  pour  le  vieux  squire,  c'est  l'élévation  des  par- 
venus, une  des  plus  affligeantes  calamités  de  l'époque.  Les  vieilles  familles  s'en  vont 
avec  les  vieilles  coutumes,  et  des  liommes  nouveaux,  des  gens  de  rien  les  remplacent; 
les  vieilles  pro|)riélés  sont  aclietées,  non  par  la  vieille  noblesse,  qui  gaspille  son 
argent  à  Londres  et  au  milieu  des  monsieurs,  mcinhcrs  et  signori  du  continent  batra- 
cien ,  mais  par  les  savonniers  et  les  raffineurs  de  Londres.  Demandez-lui ,  quand  vous 
côtoyez  avec  lui  de  grands  bois  ou  de  vénérables  parcs:  «Quelle  vieille  famille  habite 
ce  domaine? 

—  Vieille  famille  !  s'écrie-t-il,  d'un  air  de  colère  et  d'étonnement,  vieille  famille  ! 
où  voyez-vous  des  vieilles  familles  aujourd'hui? c'est  sir  Peter  Post,  le  fameux  cou- 
reur, qui  était  garçon  d'écurie  il  n'y  a  pas  vingt  ans.  Celte  grande  maison  en  briques, 
que  vous  voyez  là-  bas  sur  la  colline,  appartient  à  un  banquier  qui  a  amassé  assez 
d'argent,  en  jouant  à  la  hausse  et  à  la  baisse,  pour  acheter  les  terres  de  tous  les  fous 
des  environs;  mais  ceci  n'est  rien.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  y  a  dans  les  châteaux 
et  les  abbayes  de  nos  parages  des  gens  qui  ont  commencé  leur  vie  dans  des  boutiques 
de  boucher  et  des  échoppes  de  savetier.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  pourrait  tolérer  que  des  marchands ,  des  avocats,  des  agio- 
teurs ,  et  même  des  raffineurs  et  des  savonniers ,  achetassent  de  vieux  châteaux  ;  mais 
ce  qui  cause  au  vieux  squire  un  désespoir  incurable,  c'est  qu'Abel  Grundy,  fds  d'un 
ancien  charron ,  grâce  à  l'économie  de  son  père  et  à  sa  propre  habileté ,  soit  devenu 
un  homme  d'importance  sous  les  yeux  du  squire  lui-même.  Abel  a  commencé  par 
acheter  des  quartiers  de  terre  et  des  chaumières  éparses ,  sans  attirer  l'attention  du 
squire.  Enfin  on  a  mis  en  vente  une  ferme  que  le  squire  avait  envie  d'avoir,  et  qu'il 
comptait  se  faire  adjuger  sans  concurrence:  eh  bien  !  Abel  Grundy  l'a  achetée,  et  le 
vieil  intendant,  littéralement  muet  de  surprise,  n'a  pas  eu  la  force  de  surenchérir.  On 
s'est  alors  aperçu  que  les  lots  séparés  dont  Grundy  avait  fait  l'acquisition  étaient 
contigus  à  la  ferme,  et  formaient  au  total  une  très-imposante  propriété. 

Pour  empirer  le  mal,  Grundy,  au  lieu  d'ôter  son  chapeau  quand  il  rencontrait  le 
vieux  squire,  a  commencé  à  lever  fièrement  la  tète  ;  il  a  fait  bâtir  une  belle  maison 
sur  sa  terre,  droit  en  face  des  portes  du  château  seigneurial  ;  il  a  épousé  une  femme 
du  grand  monde,  fille  d'un  riche  citoyen  ;  il  a  pris  équipage,  et  quand  le  vieux  squire 
monte  son  vieux  cheval  Jack,  ayant  derrière  lui,  sur  un  poney  rouan,  un  groom 
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•|iii  porloeii  croup?  !«'  nianltaii  de  smi  iiiailic,  Alicl  (inindy  |»asso  avec  fraras,  cl,  du 
liaiil  de  sa  voilure,  le  rt'i;ardctl"ini  air  de  froide  imperliiieiiee  des  plus  «''luuuanls. 

La  seule  consolai  ion  t|uail,eu  ce  cas,  le\  ieu\s(|uire,  esl  depariei'dc  la  liasse  (uijji  ne 
dcriudi\idu. 

icDirc  (jue  le  père  de  ce  i;ars-lâ  iravail  pas  uièine  de  bois  pour  faire  une  jaule  avaul 
d'èlre  assisté  par  ma  famille!  Dire  (piej'ai  vu  ce  ilrôle  vaifahonder  siu-  les  fraudes 
roules,  avant  d'aller  à  l'école  du  villa{;e,  les  lalons  hors  des  souliers,  la  chemise  sor- 
lant  conune  une  tjueuede  lapin  de  sa  culolle  déchirée!  el  mainlenani  ce  pelil  insolent 
dit  mon  cnirosse ,  nwn  lacjiiais,  et  annonce  que  sa  dame  el  lui  $i'  proposent  i\c  passer 
l'hiver  à  Londres!)' 

Wa};staff  rit  des  sarcasmes  lancés  par  le  s(|uire  contre  Abel  Grundy,  et  secoue  la 
lèle;  mais  il  ne  peut  secouer  le  cliajîiin  (jui  r(in};e  le  co'ur  du  vieux  {;enlleman  :  la 
naissante  {jrandeur  d'Abel  Grundy  causera  la  mort  du  vieu\  sipiire. 

\Vi  1,1.1  VM    Ho  w  r  r  I. 


LE  MÉDECIN  CHARLATAN. 


LE  DOCTEUR  CHARLATAN. 


'apothicaire  ayant  déjà  figuré  dans  cet  onvraf^e  ', 
on  peut  croire  qu'il  est  inutile  de  tracer  le  portrait  du 
docteur  charlatan.  Nous  convenons  ([ue  ces  deux  ar- 
tistes ont ,  à  quelques  égards,  une  forte  ressemblance  ; 
cependant,  malgré  l'opinion  de  diverses  personnes 
judicieuses ,  nous  ne  saurions  admettre  qu'il  y  ail 
entre  eux  la  même  identilé  qu'entre  deux  pois;  ils 
sont  peut-être  de  la  même  famille,  comme  le  pois  et 
le  haricot,  mais  ils  diffèrent  en  plusieurs  points  im- 
portants. Tous  deux  cherchent  à  atteindre  le  même  but 
en  apparence  et  en  réalité,  car  tous  deux  tâchent  de  gagner  de  l'argent  en  préten- 
dant guérir  les  maladies;  mais  tandis  que  le  docteur  charlatan  n'est  dirigé  dans  le 
choix  de  ses  moyens  que  par  la  frii)onnerie  la  plus  évidente,  l'apothicaire  est  souvent 
de  bonne  foi.  Il  n'est  nullement  philosophe,  et  croit  un  peu  aux  spécifiques.  L'autre 
est  un  philosophe  sceptique,  et  ne  croit  à  rien  de  semblable;  mais  n'ayant  pas  dans 
la  pratique  la  moralité  qu'il  affiche  théoriquement ,  il  n'hésite  pas  à  proclamer  par- 
font qu'il  a  découvert  une  médecine  universelle. 

Le  docteur  charlatan  s'appelle  quelquefois  dissident  médical,  ternie  dont  le  sens 
semi-thérapeutique, semi-religieux,  est  d'autant  plus  ambigu,  que  tout  récemment 


'  Voyez  première  série,  page  364.  On  appelle  docteurs  charlatans  {quacks  doctors)  les 
médecins  marrons  qui  inventent  des  remèdes  secrets  ,  prennent  un  brevet ,  et  remplissent  les 
journaux  d'éloges  achetés  et  d'annonces  amphigouriques. 

(/V.  du  T.) 
II.  ^5 
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ht'aiicmip  <!•'  pivlcndiis  ninlcciiis  mil  jui;»'- roiucnaltlc  de  prtMuliT  le  I il ro  de  rtr«'- 
/■<7/</,v.  TdiiU'fois  If  mol  (lissiiieiil  n'iiiipliiiiK' p;is  iKMM'ssjiiiciiiriil  (pi'il  y  ;iil  (piehpie 
p;irticiilarilédaiis  les  opinions  lliéolo{;i(piesdn  doelcur  charlalan,  (pioiipie  celle  eir- 
eonslanee,  joinlf  ;'i  nue  eveessive  affeetalioii  de  vanilé,  fil  pen  de  lorl  A  nn  liotiirne 
de  sa  profession ,  aniorisé  ou  non  parla  Kaenllé.  Il  faut  enlendre  par  dissenliinenl 
médieal  la  népalion  d'un  article  de  la  foi  établie  eMce(pii  concerne  l'ail  dei^nérir; 
inutile  de  rechercher  ici  ce  (pie  c'est  <pie  la  foi  étahlie  en  niatitMe  de  médecine,  et 
jusipi'à  (|uel  point  ses  axiomes  fournissent  des  sujets  de  conleslalioii  aux  champions 
de  la  liherlé  de  la  pensée.  Quoi  (pi'il  en  soil  ,  on  s'accorde  à  croire  (ju'il  existe  une 
foi  exposée  aux  attaques  des  hérélitpics,  et,  en  déclamant  contre  elle,  le  docteur 
charlatan  obtient  aux  yeux  d'une  certaine  classe  une  réputation  de  force  d'âme 
et  de  |)urelé  d'intention ,  cpialilés  (l'on  l'on  fail  conimunémenl  découler  le  mépris 
de  l'autorité. 

Il  est  doux  et  ("onsolant  de  réfléchir  sur  ce  (pi'on  appelle  les  proférés  modernes 
de  l'esprit ,  sujet  (pi'on  trouve  traité  parlout,  même  dans  les  préfaces  des  livres  de 
cuisine.  Autrefois  un  fanatiipie,  prêchant  dans  un  ba(piel ,  pouvait,  avec  sa  seule 
audace  et  la  force  de  ses  poumons,  faire  croire  tout  ce  (ju'il  voulait  à  la  multitude,  ^ 
et  un  marchand  de  drogues  ambulant,  haranguant  la  foule  du  haut  d'un  tréteau,  ob- 
tenait un  égal  succès  par  des  moyens  analogues.  Mais  aujourd'iuii  nous  ne  nous  lais- 
sons pas  mener  ainsi;  nous  refusons  d'acheter  chat  en  poche,  nous  dédaignons  no- 
blement de  nous  fier  à  la  bonne  foi  d'autrni.  Il  faut  satisfaire  notre  intelligence,  nous 
convaincre  par  des  arguments  :  remi)iri(pie  doit  raisonner,  le  docteur  charlatan  po- 
ser des  principes.  Nous  n'avons  rien  à  dire  pour  le  moment  de  la  logique  particu- 
lière au  premier  de  ces  professeurs ,  mais  on  attend  sans  doute  de  nous  quelques 
explications  sur  les  doctrines  énoncées  jiar  le  dernier.  Les  vues  physiologiques  et  mé- 
dicales du  docteur  charlatan  sont  quelquefois  exposées  dans  un  livre,  mais  plus  ordi- 
nairement dans  un  avertissement.  Elles  sont  presque  toujours  exprimées  de  la  manière 
suivante  : 

Principiis  obsta.  Ovide. 

«Si  nous  considérons  les  rapports  multipliés  qui  s'établissent  nécessairement  par 
suite  des  phénomènes  coexistants  avec  la  constitution  humaine  et  le  monde  extérieur, 
nous  reconnaîtrons  instantanément  que  le  mécanisme  physique  de  l'homme  est  sujet 
à  de  nombreuses  maladies.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'exposer  à  un  public  éclairé,  dans 
toute  leur  hideuse  difformité,  les  illusions  d'une  Faculté  aveuglée  par  ses  préjugés; 
car  la  plus  légère  réflexion  fournira  immédiatement  des  exemples  du  fatal  résultat 
qu'elle  obtient.  Il  n'est  qu'une  théorie  médicale  sur  laquelle  le  valétudinaire  souf- 
frant et  le  penseur  philanthrope  puissent  se  baser  avec  confiance  et  sécurité,  et  c'est 
celle  (jue,  guidé  moins  par  l'intérêt  que  par  l'humanité,  nous  allons  essayer  de  dé- 
velopper. 

«Une  concordance  universelle  avecles  traits  caractéristiques  du  vrai  est  la  seule 
marque  certaine  de  la  vérité  :  les  faits  seuls  parlent  irréfragablement,  et  le  succès 
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conslaiiiiiu'iil  iiii'aillil)l<'  iW^^  pilules  universelles  tuiliracoclhUiucs  iiiipiiiiM-  If  caclii'l  de  la 
ceililiult'  sur  les  (l('(liirli()iis  itH^onlcsIahlcs  <l(' la  raison.  L'(!\|»('ii<'n(<' cl  r(»i)s«;rvali()n 
soiil  roilcinciil  iccoininandécs  par  l'illiistic  hacoii ,  cl ,  cri  coirs(''(|ircncc,  (tu  siip|)li(; 
ai'deinriiciil  d'essayer"  les  pilules  unirersetles  anliracocUdques  cerix  qrii  souffreril  d'urre 
de  ces  maladies  mullipliées  qrri  assombrissent  le  senliei"  de  la  vie.  Leur  com|)osiliorr 
esl  (le  la  nalirr'c  la  |iliis  iniioeciile;  les  (pralilés  délélèr'es  des  nriiiér"iir\  desirrrclifs  et 
les  per  lides  essences  des  licri)es  vénéneuses  y  sont  évitées  avec,  une  éj;ale  allenlion,  cl 
l'acMon  douce  el  bienfaisante  des  végétaux  salutair'es  esl  le  poirvoir-  paleirrel,  mais 
irM'ésislible,  au  moyen  du(|ircl  elles  dér'acineirl  les  maladies  du  système  énervé,  r'en- 
denl  le  Ion  à  l'eslomac  le  plus  délabr'é,  el  for-cenl  à  la  convielion  l'espril  le  plus 
sceptique. 

«Conformément  A  la  Ibéorie  anlicacoélliique,  toutes  les  maladies  proviennent  du 
eacoètlie  (mot  dérivé  du  jîr-ec,  car  il  est  proi)able<jue  celle  découverle  était  connire 
de  quel(|ue  pliilosoplie  lîrec);  tant  que  le  virus  cacoéllii(|ue  n'est  pas  expulsé  du 
système,  les  efforts  du  malade  languissant  sont  inutiles  pour  obtenir  une  cure  que 
peuvent  effectuer  seules  les  pilules  universelles  anticacoéthiques  ! 

«Pour  |)r"ouver  rinviolai)le  exaclilude  de  la  Ibéorie  anticacoétbicpie,  il  suffit  de  r'e- 
marquer  qu'on  regai'de  univer'sellement  la  cbylificalion  comme  le  sine  quâ  non  de 
l'entretien  du  sang.  Les  lettres  suivantes  de  feu  le  célèbre  chirurgien  Abernelhy,  el  de 
son  intime  ami,  le  docteur  Baillie,  dispensent  de  tout  commentair'e,  el  doivent  en- 
lever tous  les  suffrages. 

Londres  ,  1«''  octobre  1836. 
«Mon  cher  Dickson, 

«J'ai  essayé  vos  pilules  dans  un  gr-and  nombre  de  cas  différents ,  et  je  crois  ferme- 
ment qu'elles  forment  un  admirable  système  curatif  dans  la  majorité  des  maladies. 

«Votre  dévoué, 

«JouN  Abernethy.» 

Londres ,  2  juillet  1820. 


.41  M.  H.  U.  M.  Dickson ,  esquire ,  l'anticacoéthiste. 


«  Cher  Dickson , 

«Vos  pilules  sont  admirables  :  elles  sur'passent  toutes  celles  que  j'ai  expérimentées, 
et  je  dois  vous  prier  de  m'en  envoyer  une  autre  boîte;  car  je  les  regarde  comme  un 
inestimable  trésor  pour  ma  femme  et  ma  famille. 

«Croyez-moi  votre  ami  sincèr^e, 

«Mathieu  BAiLLrE ,  D.  M.» 
A  M.  II.  U.  M.  Dickson,  esquire. 
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Il  Le  cerlifioiïl  suivant,  (|iii,  eu  iléinonliaiit  renirarilé  siipérieuie  des  Pilii-ks  anti- 
cAcoKTiuQLKS,  cause  à  M.  Dickson  la  salisfaclion  la  plus  \i\t',  lui  a  ('•lé  (l'anstnis  la 
Semaine  dernitMc. 

SoiUhamptoii ,  15  seplonilin-  ISîO. 

('  lliinorahle  el  respcclalile  dncleui", 

itCouuncMl  li()u\erais-je  des  expressions  capables  dépeindre  tout  cequeje  ressens 
pour  \(His,  le  plus  dévoué  dénies  amis,  le  plus  généreux  de  mes  bienfaiteurs,  le 
sauveur  de  mon  cliei'  enfant  !  Oui,  monsicin",  };ràce  à  votre  inapi)réciable découverte, 
mon  pelil  Kdward  est  enlin  rendu  aux  espérances  pres(pie  flétries  de  sa  mère  alarmée. 
Mais  souffrez  que  je  maîtrise  mon  émotion  ,  pour  détailler,  au  profit  des  incrédules, 
les  surpi'cnants  effets  des  pilules  anticacoélliiques. 

((Mon  petit  cliérubin,qui  estacluellement  dans  sa  sixième  année,  fut  alla(|ué  d'une 
maladie  intérieure,  dont  les  symptômes  étaient  des  si)asmes  et  les  plus  effrayantes 
convulsions  (ju'il  soit  possible  de  concevoir.  Je  le  menai  cliez  tous  les  docteurs 
auxquels  je  songeai,  et  j'essayai  toute  espèce  de  remèdes,  mais  inutilement.  Cepen- 
dant le  pauvi-e  Edward  devint  de  plus  en  plus  mal ,  et  finit  i)ar  être  tellement  enflé, 
qu'il  était  presque  aussi  large  que  haut,  et  ses  pauvres  petits  yeux  étaient  tournés 
vers  son  nez  d'une  manière  si  effroyable ,  que  je  croyais  qu'il  loucherait  toute  sa 
vie;  sa  bouche  aussi  s'était  élargie  et  contournée  si  affreusement,  que  je  pleurais 
des  lieures  entières  en  y  songeant. 

«Les docteurs  l'avaient  abandonné,  el  avaient  déclaré  que  rien  ne  pouvait  le  sauver, 
quand,  comme  dernière  ressource, je  me  déterminai  à  employer  les  pilules  antica- 
coélhiques.  Voyant  qu'elles  avaient  pour  effet  immédiat  de  diminuer  les  symptômes, 
je  continuai  à  m'en  servir,  et  au  bout  d'une  quinzaine  mon  petit  jaseur  était  par- 
faitement rétabli  !  ! 

'I  Oh  !  monsieur  Dickson,  pardonnez  à  la  tendresse  d'une  mère  ;  mais  si  vous  aviez ,  si 
vous  pouviez  avoir  été  témoin  de  l'heureuse  guérison  de  mon  fils  bien-aimé,  quelle 
profonde  satisfaction  eût  rayonné  sur  vos  traits,  à  la  vue  de  scènes  aussi  pathétiques, 
et  de  l'éclatant  triomphe  des  pilules  universelles  anticacoéLhi({ues,  expérimentées 
dans  ce  cas  avec  un  succès  si  positif!  ! 

«Vous  avez  la  liberté  de  faire  de  cette  communication  l'usage  qu'il  vous  plaira. 
Oh  !  monsieur  Dickson ,  croyez  bien  que  je  reste,  avec  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance , 

«Votre  dévouée, 

«Martha  Stucey.» 

y/  M.  H.  L.  M.  Dickson,  esquirc ,  imentcur  des  jnlules  anticacoéthiques. 
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(iStî  vcndciil  (;lii7.  H.  LL  M.  Dickson,  ;i  l;i  iiouvcllt'  liisliliilioii  aiitirjicoélliiijiif,  liridjjc- 
Streel,  Blackfriars,  où  l'on  se  procure  aussi  les  ouvrages  suivanls: 

«Slupidilé  «locloi'aie,  ou  rrili(|ii('  (!<'  la  Kaciillf'-: 

«Le  (!()iisei\al('m"  de  la  vie; 

«Le  Médecin  ralionncl  ; 

«Le  Ti'ioniplic  de  la  vérilé; 

«El  diverses  aidics  prodiielions  du  même  auleur. 

«Se  vendent  aussi  clie/.  lous  les  prineipaux  apothicaires  delà  capitale  et  delà 
province. 

«Ayez  soin  de  demander  les  i'illli:s  univkkskllks  ANTicAcoiiTuiQLEs  de  Dickson:  ce 
sont  les  seules  aullienli(|ues;  exigez  le  cachet  du  gouvernement  sur  la  bolle,  pour 
éviter  la  contrefaçon. 

«M.  Dickson  est  visible  tous  les  jours  à  l'Inslilution  anticacoéthi(|ue,  de  dix  àquaire 
heures,  et  donne  desconsnllalions  graluiles.  Il  lépond  exaelemenl  à  toutes  les  lettres 
de  province  qui  décrivent  minutieusement  la  maladie,  et  qui  contiennent  un  bon... 
Il  envoie  des  remèdes  dans  toutes  les  parties  du  monde,  en  paquets  cachetés  avec  soin, 
pour  prévenir  les  réclamations. 

«Il  y  a  une  porte  dérobée,  et  l'allée  est  éclairée  le  soir.» 

Swift,  en  décrivant  la  conversion  de  M.  Edmond  Curll  au  judaïsme,  dit:  «Alors  on 
lui  parla  liébreu,  et  comme  il  n'en  entendait  jias  un  mot,  cela  produisit  sur  lui  le 
plus  grand  effet.» 

Il  y  a,  même  aujourd'hui,  par  le  monde  un  assez  grand  nombre  de  gens  de  l'espèce 
de  M.  Curll  pour  que  les  imposteurs  trouvent  des  avantages  à  leur  parler  hébreu , 
ou  toute  langue  équivalente.  Le  raisonnement  le  moins  Intelligible  est  nécessai- 
rement le  plus  irréfutable;  non  que  le  docteur  charlatan  débite  à  ses  dupes  des  absur- 
dités complètes  et  sans  mélange,  ou  qu'il  ait  raison  de  leur  en  débiter.  Dans  ses 
annonces,  dans  ses  écrits,  dans  ses  cours,  il  met  en  avant,  cà  et  là,  quelque  lieu  com- 
mun ,  sous  une  forme  énigmalique ,  et  acquiert  par  cet  artifice  auprès  des  ignorants 
une  haute  réi)utation  de  profondeur;  en  même  temps  il  réussit  à  faire  passer  pour 
vraies  des  choses  entièrement  fausses  et  absurdes  ,  ou  pour  le  moins  insigni- 
fiantes. 

Le  docteur  charlatan  n'est  pas  un  fabricant  systématique  de  belles  phrases.  Elles 
lui  semblent  naturelles,  comme  elles  le  sont  à  tous  ses  pareils,  au  nombre  desquels 
on  peut  compter  à  juste  titre  les  tailleurs  et  les  marchands  de  nouveautés.  Ces  mots 
sucrés  et  mielleux,  ces  douces  expressions ,  qui  doivent  être  la  formule  même  de  la 
pensée  de  l'escroc,  servent  à  cacher  sa  friponnerie,  comme  son  extérieur  fashionable 
sert  à  déguiser  sa  personne.  Partout  où  ils  se  présentent  à  nous ,  nous  soupçonnons 
une  fourberie  volontaire  ou  involontaire.  Une  annonce  que  nous  avons  sur  les  yeux 
représente  un  cosmétique  «comme  une  préparation  douce  et  innocente,  extraite  des 
plus  magnifiques  plantes  exotiques.  Il  détruit  radicalement  les  éruptions,  le  hàle,  les 
boutons,  les  rougeurs,  les  taches,  et  toutes  imperfections  cutanées;  rend  le  teint  le 
plus  couperosé  d'une  exquise  délicatesse  et  d'une  délicieuse  douceur,  lui  commu- 
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nique  la  fraîcheur  df  la  saiilt'cl  de  la  jeunesse,  el  doiuieile  la  blanolu'iir  au  cou,  aux 

mains  et  aux  bras  !> 

Un  aulre /«<//"du  lurine  tïenre  parle  du  |iiquan(  venl  d'ouest,  «si  préjudiciable  aux 
mains  des  classes  supérieures  !  » 

Les  charlatans  modernes  prennent  minutieusement  soin  de  ne  cho(|uer  en  rien  par 
leurs  manières  et  leur  intérieur.  C'était  autrefois  l'usage  de  ces  nobles  personnaf;es 
de  s'habiller  connue  des  é|Hnivantails,  atiti  (|u'on  les  prit  pour  des  hommes  de  savoii" 
mais  aujourd'hui  leur  é(|uipement  ne  diffère  de  celui  du  reste  des  mortels  (|ue  par 
un  peu  plus  de  recherche;  quelquefois  il  n'est  pas  exempt  d'une  certaine  bizarrerie: 
par  exem|»le,  l'habit  porte  un  collet  de  fourrure,  ce  ipii  donne  ce  ([ue  certaines  jjens 
se  plaisent  Rappeler  un  air  distinjjué.  Cette  observation  s'applique  surtout  à  ceux 
qui  appartiennent  à  la  religion  juive,  et  il  y  en  a  beaucoup.  Les  charlatans  juifs  se 
font  remaripier,  du  moins  en  général,  par  de  grosses  épingles  de  chemise,  des 
chaînes  de  montre  massives,  de  nombreuses  bagues,  et  des  bottes  vernies.  Beaucoup 
de  chirurgiens  dentistes  appartiennent  à  cette  classe. 

Le  charlatan,  nous  continuons  à  parler  du  charlatan  médical,  n'est  pas  toujours 
inventeur,  compositeur  ou  détaillant  de  médecines  patentées.  Tantôt  il  est  homœo- 
pathe,  tantôt  il  prétend  guérir  les  maladies  par  le  magnétisme  animal,  tantôt  il  col- 
porte de  ville  en  ville  des  cours  de  phrénologie.  Souvent  il  cultive  à  la  fois  l'homœo- 
palhie, le  magnétisme,  la  cranioscopie,  et  même  l'astrologie, décrivant  les  caractères, 
et  disant  la  bonne  aventure  au  plus  juste  prix.  11  a  aussi ,  en  morale,  de  nouvelles 
idées,  dont  fait  toujours  partie  la  communauté  des  biens,  qui  serait  i)our  lui  person- 
nellement un  arrangement  très-avantageux.  C'est  en  outre  un  philanthrope  universel , 
((ui  déclame  avec  force  contre  l'oppresssion  des  puissants,  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion du  clergé.  Quand  on  l'a  attaqué  dans  un  journal  ou  dans  une  revue,  il  a  soin 
de  comparer  sa  mésaventure  à  celle  de  divers  philosophes  qui  ont  souffert  pour 
leurs  opinions,  et  ne  manque  jamais  de  disserter  longuement  sur  Galilée  et  l'inqui- 
sition. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  charlatan  soit  la  dupe  de  sa  propre  imposture,  à  moins 
qu'il  ne  soit  parvenu  à  un  âge  avancé  ;  car  celui  qui  a  conté  des  mensonges  toute 
sa  vie  finit  par  les  croire  dans  sa  vieillesse.  «Si  vous  voulez  réussir  chez  les  Anglais, 
disait  un  célèbre  charlatan  étranger,  dites-leur  quelque  chose  dont  le  sens  commun 
démontre  l'impossibilité.»  Selon  nous,  les  fripons  élaborent  des  annonces,  forgent 
des  attestations,  imaginent  descasdeguérison,  d'après  les  principes  et  les  idées  qui 
guident  un  pêcheur  dans  la  confection  d'une  mouche  artificielle,  et  un  écolier  dans 
celle  d'un  lacet.  Ses  truites  et  ses  bécasses  sont  les  malades. 

Nous  regrettons  d'être  obligé  de  resserrer  en  un  court  espace  la  vie  elles  aventures 
intéressantes  de  M.  Jacob  Diddams,  et  de  nous  borner  à  en  exposer  les  points  princi- 
paux. Diddams  naquit  à  Londres,  quoique  nous  ne  puissions  prendre  sur  nous  de 
dire  précisément  dans  quelle  rue.  Il  est  certain  toutefois  que  son  père  était  barbier, 
et  que  sa  mère,  dont  le  nom  de  fille  était  Jacob ,  appartenait  à  la  grande  et  ancienne 
famille  dont  Jacob  est  la  souche.  Il  paraît  que  bientôt  après  la  naissance  du  jeune 
Diddams,  ses  parents  se  trouvèrent  tout  à  coup  dans  l'aisance  par  la  mort  d'un 
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collaléral  du  oAlédc  sa  iikmc.Om  envoya  l)i(lilaiiis;\  I'ccoIl',  où  l'on  assure  qu'il  sedis- 
lin|;uai(  parla  puissanleliahilcl^avec.  Ia(|uelle  il  démonlrail:!  ses  camarades  la  vérité  des 
niensoiijîes  les  plus  é\  idenis.  Ainsi  il  persuada  au  (ils  d'iui  feiniier  (pi'il  avail  un 
poli!  caiu)n  cpii  p(Ulai(  :\  u\)  mille,  el  déleirnina  le  lourdaud  à  le  lui  aclieler,  au  prix 
modéré  de  ein(|  sliillini;s.  La  eirconslance  qui  détermina  lr«^s-|)robal)lement  l'essor  de 
son  génie  eut  lieu  avani  qu'il  ei1l  alleini  sa  dou/ièinc  aiuinée  :  il  vil  lui  Joui'  son  père 
Souffrir  oruelleuienl  d'une  al(a(pie  de  sciai iipie,  el  connue  on  deniandail  au  malade 
pourquoi  il  ne  prenait  pas  certaines  gouttes  très  en  vogue  à  cette  époque ,  la  nalure 
de  la  médecine  empiri(|ue  fut  révélée  à  Jacob  |)ar  celle  (jnestion. 

«Ainsi,  sedil-il,si  je  fabriipiais  des  pilules  avec  n'importe  quoi ,  el  si  je  dépensais 
assez  d'argent  pour  les  annoncer,  je  ferais  ma  forlune.» 

A  partir  de  ce  jour,  sa  vocation  fut  décidée. 

A  la  mort  de  son  père,  (pii  le  mit  en  possession  d'une  somme  assez  ronde,  Jacob 
Diddams  était  arrivé  à  l'âge  qu'on  |)Ourrait  ap|)eler  âge  de  discrétion,  si  la  probité 
élait  réellement  la  base  de  la  conduite,  il  se  trouvait  à  même  d'exécuter  enfin  son 
plan  favori  ;  il  le  fit;  il  prospéra;  et  l'élixir  qui  portait  son  nom,  ou  plutôt  son  pseu- 
donyme, fut  pendant  longtemps  tellement  estimé,  qu'aucun  composé  semblable  n'a 
obtenu  depuis  plus  de  succès. 

Le  plaisir  que  procure  la  pratique  du  cbarlatanisme  n'est  pas  dfi  seulement  aux 
profits  qu'elle  rapporte:  le  vrai  charlatan  aime  aussi  son  occu|)alion  pour  elle-même. 
M.  Jacob  Diddams  consacrait  les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  travaux  à  la 
prédication  en  plein  air,  exercice  dans  lequel  il  fil  bientôt  les  plus  grands  progrès. 
Pendant  plusieurs  années  il  fut  honorablement  connu  dans  la  prairie  communale  de 
Kennington  ,  non  comme  médecin ,  mais  comme  orateur  sacré.  Mais  il  n'avait  pas 
beaucoup  plus  de  foi  dans  le  méthodisme  que  dans  la  médecine,  et  il  a  fini  par  re- 
noncer à  toute  espèce  de  croyance.  Il  fait  maintenant  des  cours  publics  dans  une  ins- 
titution sociale;  et  comme  il  a  dépassé  l'âge  mûr,  il  est  probable  qu'il  est,  jusqu'à 
certain  point,  convaincu  de  ce  qu'il  avance.  Il  n'a  pas  encore  été  appelé  à  réunir  ses 
biens  à  la  propriété  commune,  car  personne  ne  soupçonne  l'énormité  de  ses  richesses. 
Pour  mieux  les  dissimuler,  jamais,  quand  il  se  présente  à  ses  nouveaux  disciples,  il 
ne  porte  aucun  objet  qui  vaille  la  peine  d'être  volé,  etjamais  il  n'a  dans  sa  poche  d'autre 
argent  que  la  monnaie  d'un  six-pmcc. 

Il  y  a  une  question  qui  nous  a  souvent  été  suggérée  par  la  feuille  d'annonce  d'un 
journal  :  le  gouvernement  tirant  un  immense  revenu  de  la  vente  des  médecines  bre- 
vetées, combien  y  a-t-il  de  niais  dans  la  Grande-Bretagne?  Mais  nous  abordons  là  un 
sujet  sur  lequel  il  est  hors  de  saison  de  plaisanter.  Ne  voyons-nous  pas  continuelle- 
ment dans  les  feuilles  publiques  des  exemples  de  gens  empoisonnés  par  l'administra- 
tion de  quelque  drogue  pernicieuse,  et  périssant,  non  pas  d'un  seul  coup,  comme  dans 
les  meurtres  ordinaires,  mais  lentement,  par  degrés,  en  détail?  Dans  quelle  position 
se  placent  donc  nos  législateurs,  en  persistant  à  encourager  par  leurs  patentes  des 
marchands  en  gros  de  substances  léthifères,  des  corrupteurs  de  la  santé  publique, 
l'on  peut  dire  même  de  vils  assassins,  car  ils  méritent  ce  nom  ceux  qui ,  ayant  les 
yeux  ouverts  sur  les  conséquences ,  sèment  le  poison  par  amour  du  gain  ?  Qu'on  ne 
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(lise  pas  (lujuanl  de  sanctionner  la  venio  d'iui  rcmtNIt'  on  s'assnre  qu'il  n'a  rien  de 
daniTereiix  :  aucun  iciutMc  n'est  indifférent  lors(|n'il  est  mal  à  propos  administré, 
line  cxlrème  et  déploral)lc  i};norancc  peut  seule  excuser  les  patrons  tin  cliarlalanisme 
de  leur  complicité  dans  l'empoiSoiniement. 

La  |tolili(pie  est  sansdoule  exclnede  cespa{T[es;  mais  nous  croyons  ce|tendanl  avoir 
le  droit  de  nous  plaindre  d'une  calamité  publique.  Le  tory  le  plus  déterminé,  le  ra- 
dical le|)lus  violent,  sont  d'accord  lors(|u'il  s'a|;it  de  la  santé  et  de  la  vie.  l'as  un  lion- 
nète  homme  n'ouvrira  un  avis  contraire  an  nôtre  (|uand  nous  den)anderons  l'aboli- 
tion conipléte  des  brevets  qu'on  accorde  aux  manufacturiers  de  prétendus  remèdes. 
La  proleelion  donnée  à  ces  misérables  est  injuste  pour  l'arl  médical.  A  quoi  bon  pré- 
server le  public  du  médecin  incompéleni ,  si  on  l'abandonne  en  même  temps  au  ven- 
deur d'orviétan?  à  quoi  bon  le  défendre  de  l'incapable,  si  on  b;  livre  au  fripon?  Un 
homme  a{i;irait-il  sa};ement  en  mettant  des  barreaux  à  ses  fenêtres  pour  empêcher  les 
voleurs  d'entrer,  s'il  laissait  ses  portes  toutes  grandes  ouvertes?  Qu'on  ne  cherche  pas 
à  excuser  l'abominable  indifférence  de  nos  législateurs  pour  les  droits  de  ceux  qui 
jiratiquent  la  médecine  en  alléguant  son  étal  d'imperfection  :  si  la  science  est  imi)ar- 
faite,  c'est  parce  qu'on  décourage  les  gens  qui  s'y  adonnent. 

Il  y  a  des  charlatans  dans  l'art  de  gouverner  aussi  bien  cpie  dans  d'autres,  et  la 
constitution  des  individus  n'est  i)as  la  seule  dont  on  se  fasse  un  jeu.  On  parle  de  ré- 
générer nos  institutions,  de  réformer  les  abus,  de  moraliser  la  société,  et  voilà  un 
vice  flagrant  auciuel  on  ne  prend  pas  garde,  auquel  on  ne  songe  même  pas.  L'imagi- 
nation des  gouvernants  erre  sur  les  gazons  odoriférants  de  l'empire  d'utopie,  sans 
apercevoir  le  fumier  (lu'ils  onl  sous  le  nez.  Qu'on  s'empresse  de  l'enlever!  Parlez 
moins,  à  faiseurs  de  lois,  et  agissez  davantage;  il  en  est  temps,  si  vous  ne  voulez 
mériter  le  reproche  de  Johnson,  qui  dit  que  la  politique  n'est  qu'un  moyen  de  par- 
venir. Commencez  la  réforme  par  vous-mêmes;  débarrassez-nous  d'abord  des  charla- 
tans polili(|ues ,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  être  délivrés  des  docteurs  charlatans. 

Paul  Prendergast. 


LE  JEUNE  SQUIP.B. 


LE  JEUNE  SQUIRE. 


E  vieux  squire  et  le  jeune  squire  sont  les  antipodes 
l'un  de  l'autre.  Ce  sont  les  représentants  de  deux 
ordres  de  choses  entièrement  différents  en  Angle- 
terre :  l'un  est  un  débris  de  ce  qui  a  été  ;  l'autre  est 
la  parfaite  et  complète  image  de  ce  qui  est.  Les  vieux 
squires  sont  comme  les  dernières  feuilles  d'automne 
encore  suspendues  aux  arbres,  mais  fanées  et  toutes 
flétries  :  encore  quelques  jours,  encore  quelques 
nuits  glacées  comme  en  envoie  la  vieillesse,  et ,  ba- 
layés par  l'ouragan  ,  poussés  dans  les  oublieuses  re- 
traites de  la  mort,  ils  disparaîtront  àjamais! 

Mais  le  jeune  squire  est  une  des  fleurs  éclatantes  d'un  nouvel  été  :  il  brille  au  soleil 
dans  un  éclat  de  luxe  et  de  richesse;  et,  bercés  des  mêmes  illusions  que  nos  pères, 
nous  croyons  à  l'impossibilité  d'une  plus  vive  splendeur,  quoique  nous  le  voyions 
chaque  jour  faire  d'extravagants  et  nouveaux  progrès. 

Il  est  évident  que,  chez  notre  noblesse  de  province,  il  y  a  plusieurs  classes  in- 
termédiaires entre  le  vieux  et  le  jeune  squire ,  comme  il  y  a  des  degrés  intermédiaires 
entre  leur  âge  respectif.  Les  vieux  squires  sont  ceux  de  la  génération  tout  à  fait  pas- 
sée, qui,  survivant  à  leurs  contemporains,  ont  fait  une  halte  sur  le  terrain  de  leurs 
vieilles  habitudes,  de  leurs  sympathies,  de  leurs  opinions,  et  sont  résolus  à  n'y  point 
renoncer  pour  ce  qu'ils  appellent  les  folies  et  les  idées  nouvelles  d'une  race  plus 
jeune,  et  par  conséquent  plus  dégénérée.  Ils  sont  sans  cesse  à  crier  :  «Oh!  cela  n'élall 
pas  ainsi  de  mon  temps!»  Ils  citent  le  thé,  les  bancs  dans  les  églises,  l'usage  uni- 
versel des  parapluies,  des  parasols,  des  souliers  à  semelle  de  liège,  des  bassinoires 

n.  16 


122  Lli  JEUNE  SULIRE. 

el  lies  voilures,  comme  des  pieiives  iiieonteslables  de  la  rapidité  avee  Lniuellf  l'Iiii- 
manité  s'effémine. 

Mais  enire  ces  vétérans  el  leurs  eiifanis  sont  les  hommes  de  moyen  âpe,  pins  on 
moins  eoiTompus  par  les  inanic^ies  el  la  loléianee  modernes,  |)lns  on  moins  façonnés 
anx  ameublements  uKulernes,  aux  heures  modernes,  à  l'éducation,  aux  goiUs,  aux 
livres  modernes,  plus  ou  tuoins  |)arlisans  de  l'usage  moderne  de  passer  à  Londres 
nne|»arliede  l'année.  Nous  n'avons  point  ;\  nous  occuper  de  ces  gens-lA.  Le  vieux 
sipiire  est  la  liniile  de  l'ancien  ordre  de  choses,  et  son  fds  Tom  la  personniticalion 
du  nouveau  :  enIre  eux  tout  est  Iransiloire,  indécis,  passager. 

Dans  sa  Jeunesse,  Tom  Chessellon  fui  envoyé  par  son  père  au  collège  d'Elon  ,  où  il 
acquit  hienhM  une  insiruclion  Irès-étendue  en  fait  de  crosse  ',  de  boxe,  de  chevaux 
et  de  chiens.  Plusieurs  lords  doni  il  (it  la  connaissance  lui  enseignèrent  le  moyen  de 
laisser  glisser  facilement  entre  les  doigts  l'argent  de  son  père,  sans  se  briMer,  et  lui 
inspirèrent  en  outre  ces  goûts  distingués  et  vraiment  aristocrati<]ues  (ju'il  gardera 
loute  sa  vie. 

D'Elon,  Tom  Chessellon  fut  transféré  A  Oxford,  où  il  porta  avec  une  grâce  parti- 
culière la  robe  el  le  bonnet  triangulaire  2,  et  doinia  le  fini  classique  à  son  j)cnchant 
pour  les  chevaux,  les  voilures  et  les  dames. 

Après  avoir  achevé  son  éducation  avec  grand  éclat  3,  Tom  fut  destiné  par  son  père 
à  quehpies  années  de  service  dans  la  milice,  corps  où,  sans  courir  le  moindre  dan- 
ger, il  avait  occasion  de  voir  la  plupart  des  bonnes  vieilles  familles  qui  subsistent 
encore  en  différentes  parties  du  royaume.  Mais ,  à  cette  misérable  proposition,  Tom 
fit  la  grimace  d'un  air  de  profond  mépris ,  et  assura  à  son  père  que  rien  ne  pouvait 
lui  convenir  qu'une  commission  dans  les  gardes,  où  plusieurs  de  ses  nobles  amis  fai- 
saient honneur  à  leur  pays  et  parade  de  leur  belle  figure. 

Le  vieux  squire  haussa  les  épaules  et  garda  le  silence ,  pensant  que  les  six  mille 
livres  qu'il  fallait  débourser  seraient  tout  aussi  bien  si  elles  demeuraient  un  peu  plus 
longtemps  placées  à  quinze  pour  cent. 

Heureusement  Tom  n'était  pas  condamné  à  promener  ses  rêveries  champêtres  sous 
les  chênes  de  ses  domaines;  le  frère  de  sa  mère,  vieux  garçon  immensément  riche, 
mourut  sur  ces  entrefaites,  et  laissa  à  la  sœur  de  Tom,  lady  Spankitt,  trente  mille 
livres  de  rentes  sur  l'État,  et  à  Tom  ,  son  héritier  légitime,  ses  grandes  propriétés 
d'Irlande.  Tom  acheta  la  première  commission  vacante  dans  les  gardes,  et  fut  bientôt 
remarqué  par  les  dames  comme  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  4  qui  eussent  ja- 
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mais  |)orlé  runiformc.  lui  cffel,  Tom  élail  un  Uès-bcl  liomiiir,  cl  il  Icnail  ses  afjix-- 
nienls  |)liysi(|ues  de  ses  parents,  (|iii ,  cti  leurs  beaux  jours,  avaient  fi(;in(;  non  moins 
l)ieii(|U(!l)('au(M)U|>(l'aiiln's(lansuii  hal  de  provinrc  ou  au  balcon  d'un  pavillon  de  course. 

Tom  se  maria  l)ienlAI;  mais  il  ne  se  laissa  pas  serUimcnlalcmcnl  séduire  par  (uni- 
que aurait  d'une  jolie  figure;  il  ohlinl  la  main  de  la  sœur  d'un  de  ses  anciens  cama- 
rades de  colU'ffe,  officier  comme  lui ,  lady  Barbara  Ridemdown.  Une  fille  de  comte 
était  (pieltpu' ciiose  aux  yeux  du  monde;  mais  une  fille  de  comie  comme  lady  Barbara 
était  tout  ce  que  Tom  pouvait  ambitionner  de  plus  élevé  :  elle  était  également  célèbre 
par  sa  beauté,  son  esprit  et  sa  brillante  fortune.  Tom  avait  su  la  captiver,  et  l'avait 
enlevée  aux  poursuites  d'une  multitude  de  concurrents.  Leurs  fortunes  réunies  les 
mettaient  à  même  de  vivre  avec  magnificence;  le  rang  et  les  relations  de  lady  Bar- 
bara l'exigeaient,  et  les  dispositions  du  jeune  squire  ne  le  re(|uéraient  pas  moins. 
Tom  Chessellon  dédaignait  d'être  au-dessous  de  l'un  de  ses  amis,  quelles  que  fussent 
leurs  rieiiesses  et  leur  liante  |)osilion.  Ses  goAts  étaient  tout  aristocratiques;  il  possé- 
dait au  suprême  degré  la  science  des  babits,  des  équipages,  des  plaisirs;  il  savait,  tant 
par  instinct  que  par  étude,  quel  était  précisément  le  bon  ton  en  matière  de  toilette  ou 
de  voiture,  et  connaissait  à  merveille  toutes  les  lois  de  l'étiquette.  Lady  Barbara  bril- 
lait du  désir  de  visiter  le  continent ,  où  elle  avait  déjà  passé  quelques  années,  et  qui 
offrait  tant  d'attraits  à  ses  inclinations  élégantes  :  celles  de  Tom  ne  l'étant  pas  moins, 
ils  partirent  pour  le  continent.  Le  vieux  squire  n'avait  même  jamais  mis  le  pied  sur 
la  côte  de  Calais  ;  quand  il  l'avait  aperçue  de  Douvres ,  son  seul  désir  avait  été  d'avoir 
quelques  centaines  de  tonneaux  de  poudre  pour  faire  sauter  la  ville  ennemie;  mais 
Tom  et  lady  Barbara  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  de  passer  plusieurs  années  sur  le 
continent. 

Ce  fut  une  amère  pilule  pour  le  vieux  squire.  Lorsque  Tom  avait  acheté  sa  commis- 
sion dans  les  gardes,  et  ouvert  une  maison  splendide  comme  un  palais,  en  épousant 
lady  Barbara ,  le  vieux  gentilhomme  s'était  senti  fier  de  la  figure  et  des  belles  con- 
naissances de  son  fils  :  «Ah!  disait-il,  Tom  est  un  garçon  d'esprit;  il  a  jeté  sa  gourme, 
et  le  voilà  revenu  à  la  raison.»  Mais  quand  Tom  s'embarqua  pour  la  France  avec  une 
kyrielle  de  laquais  et  une  longue  file  de  voitures,  le  vieillard  s'épanditen  malédictions, 
l'appela  de  toutes  les  éi)ithètes  flétrissantes  du  vocabulaire,  et  lui  prophétisa  qu'il 
réduirait  en  liards  ses  shillings. 

Néanmoins ,  Tom  et  lady  Barbara  soutinrent  l'honneur  de  l'Angleterre  dans  toutes 
les  parties  du  continent.  A  Paris,  aux  eaux  d'Allemagne,  à  Vienne,  à  Florence,  à 
Venise,  à  Rome,  à  Naples,  partout  enfin  ,  ils  se  firent  remarquer  par  leurs  grâces, 
leurs  voitures,  leur  excellent  goût,  et  leurs  fêtes  splendides.  Ils  furent  choyés  et 
caressés  par  les  personnages  les  plus  distingués,  Anglais  ou  étrangers.  Les  chevaux 
et  réqui|)age  de  Tom  excitèrent  l'admiration  universelle.  11  menait ,  il  montait  à 
cheval,  il  ramait,  de  manière  à  s'attirer  tous  les  applaudissements.  Cependant  lady 
Barbara  visitait  les  galeries  de  tableaux ,  les  œuvres  d'art ,  et  recevait  chez  elle  les 
savants  et  les  littérateurs  de  tous  les  pays.  Vous  étiez  sûr  d'y  trouver  sans  cesse  des 
artistes,  des  poètes,  des  voyageurs,  des  critiques,  des  dilettanti ,  des  connaisseurs  de 
toutes  croyances  et  de  toutes  nations. 
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Aiijoiird'luii  Toin  ol  sa  fcmnii'  oui  driccliof  lioiiort*  leur  pairie  de  leur  présenee. 
Et  qui  esl  à  la  mode  eoniine  eux?  Ils  soûl  au  fait  '  de  loul  ce  tpii  esl  i)ieM;daus  loulos 
les  questions  de  \  ie ,  manières  et  o|)inioiis  élran};ères ,  leur  ju{;enienl  a  force  de  loi. 
Ils  ont  à  Londres  une  maison  dans  Ealon-Square.  El  (pielle  maison!  (piel  paradis! 
quelle  ma{;nitleeuee  féeritpie  !  ipie  de  richesses  consacrées  à  rameidilemenl  !  cpie  de 
trésors  en  livres  de  toutes  les  lau{5nes,  peintures,  statues,  el  précieux  fragments  de 
ranli(|ue,  recueillis  dans  les  cités  classicpies  de  tout  pays  !  Si  vous  voyez  au  parc  un 
équipajie  d'un  j;oiU  c\(|uis,  et  dedans  une  lady  delà  beauté  la  plus  séduisante,  au 
milieu  d'un  brillant  concours  de  cavaliers,  vous  |)ouvcz  être  certaiti  que  c'est  la 
célèbre  lady  Barbara  Cbesselton  ;  el  vous  ne  sauriez  manquer  de  reconnaître  Tom 
Clïesselton  à  sa  figure  distinguée,  el  au  bel  animal  qu'il  monte,  sans  parler  de  la  per- 
fection du  groom  et  de  son  coursier.  Tom  ne  veut  pas  de  clie\al  au-dessous  de  mille 
livres  ;  vous  qui  désirez  réellement  savoir  ce  que  c'est  (|ue  des  chevaux ,  il  faut  aller 
;\  sa  villa,  à  Wimbledon,  si  vous  n'êtes  |)as  assez  heureux  pour  le  voir  faire  un  choix 
chez  le  maquignon,  ou  mener  une  calèche  à  quatre  chevaux  aux  courses  d'Ascol  ou 
d'Epsom.  Tout  le  quartier  de  Piccadilly  a  conlenq)lé  avec  wna  admiration  silencieuse 
le  magnifique  brilchzka  que  Tom  conduisait ,  ayant  à  ses  côtés  un  délicieux  pelil 
tigre;  et  jamais ,  de  mémoire  d'homme  ,  on  ne  vit  pareil  attelage,  pareils  harnais , 
pareils  conducteurs.  Vingt  jeunes  ambitieux,  prétendant  à  l'aride  bien  conduire, 
devinrent  malades  d'envie  au  seul  aspect  des  gants  de  daim  de  Tom  Cliesselton. 

Il  en  est  de  Tom  comme  des  autres  :  il  suffit  de  connaître  ses  compagnons  pour  le 
connaître  lui-même.  Et  qui  sont-ils,  sinon  Cliesterfield ,  Conyngham ,  d'Orsay,  Eglin- 
loun ,  milord  Walerford  - ,  el  des  hommes  de  rang  et  de  réputalion  semblable  ?  Dire 
qu'il  est  en  relation  intime  avec  les  principaux  habitués  du  club  de  Carlton  3  ;  que  ses 
voilures  sont  les  mieux  construites  qui  soient  sorties  des  ateliers  de  Windsor;  que 
Shipley  seul  esl  chargé  de  ses  harnais,  el  que  Stuitz  a  l'honneur  de  l'habiller:  c'est 
dire  que  notre  jeune  squire  est  à  la  tète  de  la  fashion  en  Angleterre. 

Lady  Barbara  et  lui  ont  la  même  délicatesse,  le  même  amour  du  beau,  la  même 
connaissance  des  principes  fondamentaux  de  la  véritable  existence  aristocratique; 
niais  la  différence  de  leur  génie  les  entraîne  chacun  dans  une  carrière  différente, 
et  ils  puisent  dans  une  approbation  mutuelle  la  force  de  parcourir  le  chemin  qu'ils 
ont  choisi. 

Lady  Barbara  est  à  la  fois  la  beauté  adorée,  la  femme  de  la  mode  et  de  la  littéra- 
ture. Aucune  autre  n'a  tourné  autant  de  têtes  par  les  charmes  de  sa  personne  et  la 
magique  fascination  de  ses  manières.  C'est  un  bel  esprit,  un  poêle,  une  connaisseuse 


'  En  français  dans  l'original. 

[N.  du  T.) 
-  Ces  noms  sont  ceux  des  dandys  les  plus  célèbres  d'Angleterre.  Lord  Eglintoun  est  fameux 
par  son  tournoi ,  dont  on  a  contesté  à  tort  la  réalité. 

{N.  (lu  T.) 
'  Club  fréquenté  par  les  tory.*. 

(iV.  du  T.) 
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en  Ik';ui\-;iiIs.  Kl  csl-il  licii  de  |»liis  (laiiyt'rcusci/H'iil  ciirliaiilciir  (|iir  («'Ile  iriinidii  (Je 
qualités  dans  une  l)eaiilé  fasliioiiabh;,  dont  eu  outre  le  rang  est  si  élevé,  la  fortune 
si  considérable?  Elle  fait  les  honneurs  de  sa  maison  aux  nobles  amis  de  son  mari  el 
aux  siens  avec  une  {ïrâce  inépuisable;  mais  elle  a  en  outre  ses  soirées  particidières, 
où  elle  reçoit  ses  coiuiaissances  lilléraireset  artisli<jues,  el  ses  luimbreux  admira- 
teurs. 0"i  ne  comple-t-on  point  parmi  ces  derniers  dans  la  foule  d'auteurs ,  d'ar- 
tistes, de  criti<|ues,  de  journalistes,  de  connaisseurs,  d'amateurs  qui  se  pressent  autour 
d'elle?  Lady  Barbara  Cliesselton  ériil  des  voyages ,  des  romans ,  des  nouvelles,  des 
réflexions  philosophiques,  des  po('mes,  el  pres<|ue  tous  les  genres  d'ouvrages  suscep- 
tibles d'être  écrits,  tant  est  infinie  l'universalité  de  son  savoir,  de  son  expérience,  de 
son  génie.  El  (|ui  ne  s'efforcerait  d'être  le  premier  à  verser  dans  les  revues,  les  n)a- 
gasins,  les  journaux  (juotidienset  hebdomadaires,  les  expressions  les  plus  vives  et  les 
plus  ardentes  d'hommage  et  d'admiration  ! 

Lady  Barbara  édile  un  annuaire,  et  honore  le  Keepsake  de  sa  collaboration.  Dans 
sa  bonté,  elle  découvre  tous  les  débutants  littéraires  de  quelque  mérite,  les  encou- 
rage de  son  sourire,  les  élève,  par  les  charmes  de  sa  conversation  et  la  splendeur  de 
ses  salons,  au-dessus  de  l'influence  funeste  d'une  modestie  trop  impressionnable,  qui 
pèse  sur  les  jeunes  talents  de  notre  époque.  Elle  finit  par  leur  inspirer  un  dévouement 
sans  bornes  à  sa  cause  el  à  celle  de  la  littérature,  ce  qui  est  la  même  chose,  et  ils  se 
répandent  dans  le  monde,  débitant  les  louanges  de  sa  seigneurie,  remplissant  de  ses 
pompeux  éloges  leurs  feuilles  de  toutes  dimensions,  au  grand  étonnement  des  lecteurs. 
Les  éditeurs  apportent  à  lady  Barbara  leurs  manuscrits  de  rebut ,  et  la  prient  d'avoir 
labonté  de  mettre  son  nomsur  le  titre.  Ils  sont  convaincus,  par  une  longueexpérience, 
qu'un  trait  de  sa  plume,  comme  par  un  contact  galvanique,  changera  en  flamme  dévo- 
rante la  masse  inerte  de  papier.  Lady  Barbara  n'est  pas  assez  barbare  pour  repousser  une 
requête  si  simple  et  si  flatteuse:  sa  bienveillance  s'applique  à  tout.  Les  auteurs  mal- 
heureux, mâles  ou  femelles,  qui  n'ont  pas  son  rang,  et  sont  par  conséquent  bien  loin 
d'avoir  son  génie ,  la  supplient  de  prendre  sous  son  aile  leurs  nourrissons  littéraires  : 
l'âme  aussi  remplie  de  généreuses  sympathies  que  sa  plume  l'est  de  sortilèges,  la 
noble  dame  n'a  qu'à  placer  son  nom  sur  le  litre,  comme  un  Sésame,  omre-toit 
aussitôt  le  mort  s'anime;  le  talent  de  milady  inonde  le  volume,  qui  dès  ce  moment 
revêt  les  ailes  de  la  |iopularité,  et  vole  chez  tous  les  libraires  et  dans  tous  les  cabinets 
de  lecture  du  royaume. 

Telle  est  la  vie  de  gloire  et  de  charité  chrétienne  que  lady  Barbara  mène  journel- 
lement. Auteurs,  éditeurs,  critiques,  tous  sont  heureux,  grâce  à  elle,  grâce  au  rayon- 
nement continu  de  son  infatigable  génie.  Cependant  il  lui  arrive  de  se  moquer  fine- 
ment d'elle-même,  el  de  dire  :  «Ce  que  c'est  qu'un  litre  !  c'est  pourtant  à  cause  d'un 
titre  que  tous  ces  gens-là  viennent  à  moi  !» 

Cependant  Tom,  qui  représente  au  parlemenl  le  petit  bourg  de  Deardsk,  remplit 
très-patrioliquenientson  devoir  en  assistant  aux  courses  classiques  d'Ascot,  d'Epsom, 
de  Newmarket  ou  de  Goodwood ,  ou  en  chassant  dans  les  marais  d'Ecosse  el  d'Ir- 
lande. 

Une  fois  l'an,  le  noble  couple  signale  sa  piété  filiale  par  une  visite  au  vieux  squire. 
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Lo  vieux  squire,  lions  le  disons  ;\  rcf^rct,  l'sl  (.Icvcnu  en  vieillissaiil  fanlasqiiccl  f;ron- 
deur,  et  iraocueille  pas  ses  eiifaiils  avec  toiile  la  reconnaissance  (|u'il  Icin-  (Icvrail. 

«S'ils  venaient  lrant|nilleinenl ,  <lil-il,  comme  Je  venais  ;\  cheval  cli(>z  mon  père 
autrefois  ,  je  seiais  enchanlé  de  les  voir  :  mais,  en  arrivant  ici ,  ils  ont  l'air  du  pre- 
mier réjîiinenl  d'un  armée  d'invasion  ;  et  (pie  Dieu  i;arde  ceux  (pii  sont  vieux  et  ont 
l)esoin  de  rejtos  !» 

Kn  outre,  le  vieux  cjentleman  disserte  sans  cesse  sur  la  folie  el  les  |)rodi(îalilés  de 
Tom.  C'est  le  sujet  per|iéluel  de  sa  conversation  avec  sa  femme,  la  so'ur  de  sa  femme, 
el  Wafïstaff. 

«C'est  la  Jeunesse!  c'est  lajeunesse!  dit  Waf[staff  en  secouant  la  tête. 

—  Uli  !  monsieur  Cliessellon,  s'écrient  à  la  fois  milady  el  sa  sœur,  vous  ne  réfléchissez 
pas:  Tom  a  des  connaissances  haut  placées,  el  il  est  obligé  d'avoir  un  certain  train  de 
maison.  L'époque  actuelle  diffère  de  la  nAtre.  On  s'accorde  généralement  à  dire  que 
Tom  est  un  très  bel  homme ,  et  que  lady  Barbara  réunit  à  la  plus  éclatante  beauté 
le  talent  le  plus  prodigieux  !  0  Chesselton  !  vous  devriez  être  fier  de  vos  enfants!» 

A  ces  mots,  le  vieux  gentleman ,  quand  il  est  légèrement  échauffé  par  le  vin,  répond 
en  fredonnant  une  vieille  chanson  : 

Lorsque  le  duc  de  Leeds  sera  l'époux 
D'une  beauté  jeune  et  d'illustre  race  , 
J'en  suis  garaiU  ,  la  dame  avec  Sa  Grâce 
Devra  passer  les  instants  les  plus  doux. 

Car  elle  aura  ce  qui  tente  une  femme  , 
Soie  et  satin  ,  somptueux  ornements , 
Riche  carrosse  aux  chevaux  écumants  , 
Plus  un  hôtel  au  quartier  de  Saint-Jame. 

Lady  Barbara  témoigne  au  vieillard  beaucoup  de  respect  el  d'affection,  el  lui  envoie 
fréquemment  ses  compliments  affectueux,  elles  nouveaux  livres  qu'elle  publie,  ma- 
gnifiquement reliés;  mais  ces  soins  ne  produisent  sur  l'âme  du  vieillard  aucune 
impression  favorable. 

«Si  elle  voulait  me  plaire,  dit-il,  elle  abandonnerait  cette  maudite  loge  à  l'Opéra. 
Peut-on  donner  tant  d'argent  pour  entendre  crier  et  brailler  des  femmes  italiennes, 
et  des  hommes  cent  fois  plus  efféminés  que  des  femmes;  pour  voir  d'impudentes 
sauteuses  étrangères  lever  la  jambe  plus  haut  que  les  plus  honnêtes  gens  ne  doivent 
lever  la  tète  !  Le  prix  seul  de  celle  loge  suffirait  aux  émoluments  d'un  recteur,  ou  à 
l'entretien  d'une  demi-douzaine  d'écoles  paroissiales.» 

Quant  aux  livres  de  milady,  dont  tout  le  monde  raffole,  le  vieux  squire  les  tourne 
et  les  retourne,  comme  un  chien  retournerait  un  pâté  chaud.  Il  dit  qu'il  n'y  a  qu'une 
Bible  à  laquelle  on  puisse  accorder  une  reliure  d'une  aussi  extravagante  richesse ,  et 
déclare  que  l'ouvrage  en  lui-même  est  sans  doute  magnifique,  mais  qu'il  n'y  voit  ni 
tète  ni  queue. 

Cependant,  partout  où  lady  Barbara  est  avec  son  beau-père,  elle  est  sûre  de  le 
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S(''(liiiio  cl  (le  le  capliver  par  les  cliaitiies  de  sa  ronversalion,  |)en(laiil  une  lieiiic  an 
iiioiDs.  Il  eoiiil  (le  (oiis  c(Mt'!s  |i()iir  lui  faire  voir  ceci  ou  cela,  el  l'appelle  de  (emps 
en  leinps:  «Lady  liaibara,  voyez  donc!»  Klle  peut  ohlcuir  de  lui  loul  ce  (|u'elle  veut, 
excepté  de  reninicncr  à  Londres. 

((A  Londres!  s'écrie-t-il,non;j'aimeraisau(anl  (|u'on  me  condiiisll  droit  A  Bediam. 
Qu'esl-ce  (pi'un  vieux  bonhomme  comme  moi  irai!  faire  A  Lotidres?  Si  Je  pouvais  y 
retrouver  la  joyeuse  compaj^nie  (jui  se  rassemblait ,  il  y  a  trente  ans,  dans  Pall-Mall , 
A  rfitoile  et  la  JarreticM'c;  mais  la  ca|iilale  n'est  |)lus  ce  (ju'elle  «^lail  autrefois:  elle 
esl  trop  belle  de  moitié  pour  un  gentilhomme  de  province;  et  avec  son  bruit  el  ses 
fadaises  perpétuelles,  elle  me  ferait  tourner  la  tète  au  bout  de  vinfît-quatre  heures.» 

La  visite  annuelle  n'est  pas  moins  pro|)re  A  faire  tourner  la  tète  au  vieux  sf[uire. 
Son  fils  el  lady  Barbara  arrivent  avec  une  suite  de  voilures  aussi  imposante  qu'une 
flotte  de  vaisseaux  de  ligne  :  ils  ouvrent  la  marche  avec  leur  calèche  de  voyage  à 
quatre  chevaux;  ils  se  précipitent  comme  un  tourbillon  sur  la  porte  du  vieux  châ- 
teau. La  vieille  cloche  retentit  comme  le  tonnerre  dans  toute  la  maison  ;  les  portes 
s'ouvrent  à  deux  ballants,  les  domestiques  accourent,  les  jeunes  hôtes  s'élancent  hors 
de  leur  voiture;  el,  pendant  que  les  embrassades  et  les  salutations  s'échangent  dans 
le  salon,  le  castel  se  rem|)lil  d'une  multitude  toujours  croissante  de  paquets;  les 
domestiques  errent  cà  et  là  dans  les  corridors;  les  grooms  el  les  voilures  vont  aux 
remises;  on  s'empresse  pour  monter  les  porte-manteaux. 

((  Oh  Dieu  !  s'écrient  les  femmes  de  chambre ,  prenez  garde  à  cette  boîte  !  Faites  atten- 
tion à  ce  paquet  !  0  ciel  !  voici  la  toilette  de  milady  !  elle  va  èlre  perdue  ,  abîmée  !  » 

Puis  les  chiens  aboient,  les  enfants  pleurent,  et  toute  la  maison  est  dans  le  i)lus 
heureux  étal  de  tumulte  et  de  confusion. 

Le  brouhaha  continue  pendant  une  semaine;  toute  la  noblesse  du  pays  vient  voir 
Tom  et  lady  Barbara.  Il  y  a  des  chasses  le  malin,  el  de  grands  dîners  le  soir.  Tom  et 
milady  ont  envoyé,  avant  leur  arrivée,  des  tonneaux  de  vins  tels  que  le  vieux  squire 
n'en  boit  jamais;  ils  ont  apporté  avec  eux  leur  vaisselle  ;  et  la  vieille  maison  s'étonne 
de  sentir  le  bouquet  du  Champagne,  du  bordeaux  el  du  vin  du  Rhin,  et  d'entendre  le 
cliquetis  de  l'or  et  de  l'argent. 

Le  vieillard  est  rempli  d'attention  el  de  politesse  pour  ses  hôtes  el  pour  leurs  hôtes; 
mais  il  esl  à  moitié  las  de  ses  enfants ,  el  la  présence  de  tant  de  brillants  gentlemen 
achève  de  mettre  le  comble  à  son  ennui.  Il  est  dérangé  par  les  veilles  et  l'obligation 
de  boire  des  liquides  auxquels  il  n'est  pas  habitué. 

Quant  à  Wagstaff ,  il  s'est  enfui ,  comme  il  le  fait  toujours  en  pareilles  occasions, 
dans  une  ferme  située  sur  les  extrêmes  limites  de  la  terre.  Le  château,  le  presbytère , 
et  même  la  maison  du  jardinier,  sont  pleins  de  lits  pour  les  hôtes,  les  domestiques  el 
les  grooms. 

Le  malin,  pendant  ses  promenades  à  cheval,  le  vieux  gentleman  voit  déjeunes  étour- 
dis chasser  dans  son  parc,  et  tirer  les  faisans  dont  il  ne  souffre  jamais  qu'on  trouble  le 
repos.  Il  rentre  tout  furieux  ,  et  apprend  que  la  maison  est  mise  sens  dessus  dessous 
par  l'armée  des  domestiques  en  livrée ,  poudrés ,  à  culotte  d'écarlate ,  et  que ,  par 
leurs  mielleuses  paroles,  ils  ont  fait  perdre  la  tète  à  toutes  les  servantes. 
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Kntin  le  jour  du  départ  arrive,  ol  tous  disparaisseiif  aussi  l)rus(|uemenl  qu'ils  sniil 
venus.  Le  vieux  squire  envoie  eliereiier  Wai;staff,  el  bénil  sou  étoile  d'élre  délivré  de 
ce  qu'il  appelle  la  bourrasque  annuelle. 

Mais  quel  eiian(îenienl  s'opérera  ipiand  le  vieux  squire  ne  sera  plus!  T){ji\  Tom  el 
lady  Barbara  oui  arrêté  leurs  plans  :  eette  horrible  vieille  maison  sera  démolie 
sans  délai,  malgré  ses  cin(|  cents  ans  d'existence;  uti  j;ranfl  édifice  du  style  de  la 
renaissance  devra  lui  succéder  aussitiM  ;  l'arcbitecle  à  la  mode  viendra  dans  son 
cabriolet,  a\ec  ses  plans  et  ses  papiers;  les  diligences  el  les  wajjons  amèneront  immé- 
diatement après  une  armée  d'ouvriers;  des  éciiafaudages  s'élèveront  autour  du  vieux 
castel ,  qui  s'évanouira,  et  un  sui)erbe  successeur  grandira  A  sa  place,  comme  une 
vision  magi(iue.  Il  y  a  déjà  à  Londres  d'énormes  caisses  chargées  de  manteaux  de 
cheminée  massifs,  en  marbre  italien  de  premier  choix,  de  bustes  de  marbre,  de  tètes 
de  vieux  héros  grecs  et  romains,  d'urnes  cinéraires  trouvées  dans  les  fouilles  d'Her- 
culanum  et  de  Pompeï,  de  poteries ,  de  vases  artistemenl  sculptés,  et  même  de  colonnes 
de  vert  antique.  Tous  ces  trésors  de  la  classique  Italie  sont  destinés  à  orner  les  salles 
de  la  nouvelle  demeure  seigneuriale. 

En  attendant,  malgré  l'immense  revenu  de  Tom  et  de  lady  Barbara,  le  vieux  squire 
a  d'étranges  soupçons  ;  il  suppose  des  hypothèques,  des  négociations  avec  des  juifs  ; 
il  se  doute  de  quelques  affreux  post-obits,  el,  en  parcourant  ses  bois  et  ses  parcs,  il 
contemple  avec  douleur  ses  vieux  chênes  dont  il  prévoit  la  chute;  il  s'imagine  voir 
ses  vieux  fermiers  paisibles  troublés  dans  une  longue  possession ,  menacés  d'une 
augmentation  de  fermages,  sommés  de  déguerpir,  pour  faire  place  à  déjeunes  liommes 
et  à  des  machines  dévastatrices. 

Ce  sera  très-vraisemblablement  l'ordre  du  jour  adopté  quand  la  propriété  tombera 
entre  les  mains  du  jeune  squire. 

William   Howitt. 
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LE  MAiTUE  D'ÉCOLE  DE  VILLAGE. 


E  mailre  d'école  de  village  est  un  des  caraclères  les 
plus  neltement  tranchés  de  l'Angleterre.  En  dépit  du 
souvenir  toujours  poignant  des  coups  qu'il  nous  a 
administrés,  nous  éprouvons  pour  lui  une  véritable 
tendresse,  nous  sympathisons  avec  lui,  nous  voyons 
avec  douleur  l'abandon  où  il  gémit.  Il  se  plaint  avec 
raison  qu'il  a  le  premier  façonné  l'intelligence  des 
l)lus  grands  génies  de  ce  pays,  et  que  cependant  au- 
cun génie,  dans  sa  gloire,  n'a  daigné  jeter  sur  son  an- 
cien magister  un  regard  de  reconnaissance!  Le  digne 
sir  Walter  Scott  fait  presque  seul  exception  :  Dominus  Sampson,  Reuben  Butler, 
Jedediah  Cleishbotham  ,  maître  d'école  et  clerc  de  la  paroisse  de  Gandercleugh  ,  et 
Peter  Pallieson,  en  sont  des  preuves  délicieuses.  Scott  a  compris  toute  l'originalité  du 
maître  d'école  de  village,  et  n'a  pas  dédaigné  de  lui  rendre  les  honneurs  qu'elle  mé- 
ritait. A  part  cela,  le  successeur  moderne  de  Denys  le  Tyran  n'a  pas  une  renommée 
très-étendue.  Shenstone  a  mis  en  relief  la  maîtresse  d'école;  mais  le  magister  est  réduit 
'à  s'abriter  sous  le  l)uisson  de  laurier  que  le  bon  Olivier  Goldsmith  a  élevé  à  sa  gloire 
dans  le  Fillage  abandonné. 

Les  beaux  jours  du  maître  d'école  sont  passés,  dans  ce  siècle  de  lumières  et  de 
progrès.  Nous  avons  des  bateaux  et  des  voitures  à  vapeur;  et  maintenant  l'on  de- 
mande à  grands  cris  un  système  d'éducation  à  la  vapeur.  Lancastre,  le  fondateur  de 
l'enseignement  mutuel,  et  Bell,  son  rival ,  ont  changé  le  maître  d'école  en  une  espèce 
de  sergent  instructeur,  et  conduisent  les  enfants  des  pauvres  par  troupes  et  par  régi- 
ments à  travers  les  mystérieux  chemins  de  l'ABC.  N'exigez  pas  qu'on  leur  en  apprenne 
II.  17 
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(Iavanlai;t*  :  si  on  Umii- domic  un  peu  |>lus  d'iiislnirlion ,  c'est  iini(|ii('in('nl  nfiii  (|ii'ils 
ralculcnl  les  inoxcns  de  se  Iroinpcr  les  uns  les  aiilics  a\cr  le  plus  d'adrcsso  possil)!»'. 
I,(Mir  A  BC  les  incl  à  nuine  de  voir  plus  avant  dans  le  mah  Leurs  connaissances  sont 
loin  de  pri^enir  leurs  mauvaises  inclinations,  et  les  manœuvres  qu'ils  e\(;'cutent  dans 
l'inléiieur  de  la  classe  ne  sont  que  l'avant -coui-eur  des  manœuvres  plus  funestes 
auxquelles  ils  se  livreront  par  la  suite.  11  est  aujourdhui  constaté  que  le  mécanisme 
instructeur  ne  touche  pas  au  moral  de  l'Iiomme;  et  l'on  réclame  avec  instance  une 
éducation  nationale,  relifjieuse,  morale  et  intellectuelle.  Sans  elle,  c'est  fait  de 
nous! 

Puissent  les  expériences  réussir!  Que  les  ministres,  anj^licans  et  dissidents,  combi- 
nent leurs  plans  pour  arriver  à  bien ,  sans  dire  pis  que  pendre  les  uns  des  autres. 
Ayons  une  grande  école  nationale  dans  chaque  paroisse  du  royaiune.  11  est  assez 
facile  de  bâtir  (juand  on  a  recueilli  les  fonds  nécessaires.  Une  foule  d'enfants  sont 
prêts  à  se  précipiter  dans  les  écoles  aussitôt  que  les  portes  en  seront  ouvertes;  mais 
il  est  une  petite  difficulté  A  laquelle  les  chauds  partisans  du  projet  n'ont  |)as  semblé 
songer  un  seul  instant ,  bien  (pi'ils  combatissen!  et  renversassent  les  objections  avec 
autant  de  valeur  et  de  facilité  (jue  don  Quichotte  dispersait  les  troupeaux  de 
moutons. 

Cette  difficulté  est  celle-ci  :  Où  prendra-t-on  les  instituteurs  ? 

Oui ,  où  prendra-ton  les  instituteurs?  On  peut  à  peine  s'en  procurer  un  seul  à  pré- 
sent. Si  l'on  veut  qu'il  soit  bon  à  quelque  chose,  il  faut  employer  à  le  former  beau- 
coup de  temps  et  desoins;  comment  donc  parviendra-l-on  à  en  avoir  en  un  seul 
Jour  dix  mille,  car  il  n'y  a  pas  en  Angletere  moins  de  dix  mille  paroisses. 

Depuis  Milton  jusqu'à  nos  jours ,  que  de  philosophes  et  d'hommes  d'État  ont  tra- 
vaillé à  construire  un  système  parfait  d'éducation  !  Locke  a  essayé  de  trouver  la  clef 
du  mystère  ;  Bacon  l'a  essayé  avant  lui  ;  Descartes ,  Rousseau ,  miss  Edgerwortb ,  miss 
Hamilton,  Hannah  More,  et  un  grand  nombre  d'autres  encore,  s'en  sont  occupés  de- 
puis. Si  donc  nous  n'avons  pas  encore  été  capables  de  découvrir  le  véritable  système, 
comment  réussirons -nous  à  découvrir  les  hommes  nécessaires  à  son  application? 
Ce  système  et  ces  hommes  seront-ils  créés  par  la  miraculeuse  puissance  d'un  acte  du 
parlement?  Un  acte  du  parlement  peut  voter  des  fonds,  nommer  une  commission, 
d'accord,  et  c'est  là  tout  ce  que  semble  voir  la  majorité  de  nos  plus  zélés  partisans  de 
l'éducation  publique.  Les  fonctions  de  commissaire,  avec  environ  huit  cent  livres 
à  dépenser  par  an,  et  une  guinée  par  jour,  offrent  sans  doute  une  perspective 
attrayante,  et  les  désirer,  c'est  désirer  un  poste  excellent.  Mais  les  commissaires  équi- 
vaudront-ils à  des  professeurs  ?  Par  quelle  baguette  magique  messieurs  les  députés 
évoqueront- ils  en  une  heure,  pour  le  service  des  dix  mille  paroisses  de  Sa  Majesté, 
autant  de  maîtres  d'école  accomplis  en  toute  science ,  ayant  la  rectitude  morale , 
l'habileté  pratique  nécessaires  pour  réaliser  un  système  d'éducation  populaire  comme 
le  monde  n'en  a  pas  encore  vu  ? 

Le  système  de  Fellenberg  est  peut-être  celui  qui  approche  le  plus  de  la  perfection, 
qui  répond  le  plus  exactement  à  nos  besoins  religieux,  intellectuels  et  littéraires.  Mais 
où  sont  les  hommes  propres  à  apjdiquer  le  système  de  Fellenberg?  Fellenberg,  du- 
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rant  qiiaraiilo  années  de  travaux,  a  été  forcé  dcconiiiieiicer  par  s'enseigner  lui-même, 
et  de  procéder  ensuite  à  renseignement  de  ses  professeurs. 

Oulre  Lanrasire,  Bell,  VVood  d'Rdimhourg ,  le  capitaine  Brenton  de  Hackney,  un 
grand  nomhrc  de  réformateurs  ont  entrepris  la  reconstitution  de  l'éducation  jtopu- 
laire  en  Angleterre  ; 

Lady  Byron,  û  Ealing; 

Lord  Lovelace,  à  Uciiam  ; 

Le  docteur  Hay,  à  Norwood; 

Mistress  Tucktield  à  Fulford,  dans  le  Devonshire. 

Tous  ont  reconnu  qu'on  était  loin  d'avoir  des  maîtres  tout  |)réts  et  assez  éclairés 
pour  qu'on  pût  compter  avec  raison  sur  des  résultais  vraiment  efficaces.  Tous  s'é- 
crient :  «Nous  manquons  de  maîtres  !»  Tous  déclarent  qu'il  n'existe  jias  d'instituteurs 
capables  de  donner  au  peuple  une  éducation  convenable. 

Ainsi  ceux  qui  réclament  la  mise  en  action  immédiate  d'un  système  national  d'édu- 
cation (et  personne  n'en  est  plus  zélé  partisan  (jue  moi)  demandent  une  horloge  qui 
irait  sans  balancier  ni  grand  ressort,  une  machine  à  vapeur  sans  piston  ni  cylindre, 
une  voiture  sans  chevaux.  Ils  veulent  une  organisation  supérieure  à  tout  ce  qui  a  été 
conçu  jusqu'à  ce  jour,  et,  jjour  la  mettre  en  œuvre,  dix  mille  instituleui's.  Il  faut 
que  chacun  d'eux  soit  le  véritable  modèle  de  l'union  intime  des  qualités  intellectuelles 
et  morales,  le  plus  noble  produit  de  l'éducation  moderne;  autrement  il  n'est  pas  apte 
à  s'acquitter  des  devoirs  imposants  de  sa  charge.  Or,  la  vieille  race  des  magisters  ne 
saurait  remplir  les  conditions  exigées;  on  déclare  leurs  prétentions  inadmissibles, 
leur  ignorance  trop  grossière ,  leur  système  trop  erroné.  Laissons  ici  les  défenseurs 
chaleureux  d'une  urgente  réforme  ruminer  sur  cette  seule  question:  Où  prendra-t-on 
des  instituteurs?  et  revenons  au  maître  d'école  actuel. 

Le  pauvre  homme  !  les  paroles  d'Olivier  Goldsniith  sont  bien  vraies:  «Toute  sa 
gloire  s'est  évanouie  !  )> 

Vous  chercheriez  en  vain  son  éclat  effacé  ! 
Sa  gloire  a  disparu  dans  la  nuit  du  passé  ! 
Il  a  mené  longtemps  une  paisible  vie  : 
Bourgeois  et  paysans  admiraient  son  génie , 
Le  saluaient  bien  bas  ,  et  s'étonnaient  de  voir 
En  si  petit  cerveau  tenir  si  grand  savoir  ! 
Mais ,  hélas  !  les  progrès  d'un  âge  de  lumière 
Ont  fini  par  l'atteindre  au  fond  de  sa  chaumière! 
11  a  planté  sa  tente  en  des  lieux  ignorés; 
Ou  même  vers  des  bords  du  soleil  éclairés , 
Eu  plein  air,  au  penchant  d'une  verte  colline , 
A  l'ombre  des  buissons  qu'embaumait  l'aubépine  , 
Comme  en  Irlande ,  il  a  rassemblé  ses  marmots  ; 
II  a  cherché  l'abri  des  plus  humbles  hameaux . 
Mais  partout  la  réforme  ,  à  le  suivre  acharnée  , 
A  du  vieux  magister  iroublé  la  destinée. 
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Il  sont  qu'il  est  prosciit ,  ilésiioiiorr  ,  pi  iilii , 
Kt  s'il  \i\v  les  yt'iix  ,  sur  s.i  tiHc  étciRlu 
Voit  nu  imac,e  épais  ,  sinisiir  ,  et  qui  recèle 
^  Dix  mille  iiistitiileurs  de  f jIm  i(|ue  nouvelle! 

I.f  flit'iiiiii  lie  Fer  de  rédiiealioii  iKilioiiale  \a  lra\erser  l'ancien  palrinioiiie  de  iiolic 
|»éda{;o|;iie,  el  il  secoue  la  lèle,  el  se  demande  s'il  doil  y  avoir  à  ses  doiileiiis  «[iiel(|ii(' 
tonipensalioii.  iNoii  !  Sa  renommée  est  décime,  el  sa  jirofession  va  devenir  iimlile.  Il 
sera  renversé  parnn  acte  du  parlement,  (|U()i(|iril  ne  se  soit  jamais  adressé  au  parle- 
ment pour  se  faire  installer.  Il  a  été  le  créateur  de  son  établissement,  rédillcaletn- de 
sa  fortune;  le  besoin  de  prendre  soin  de  lui-même  l'a  déterminé  à  prendre  soin  des 
enfants  de  ses  voisins.  Il  n'a  pas  eu  besoin  de  souscription  pour  acheter  de  la  terre  el 
pour  bâtir  une  école  spacieuse;  il  a  ouvert  la  porte  de  sa  cliaumine,  et  aussitôt  sont 
venus  tous  les  enfanls  du  hameau  el  des  fermes  voisines,  avec  leurs  ardoises  suspen- 
dues à  leur  cou,  leurs  livres  sous  le  bras,  el  leurs  dîners  dans  leur  sac.  Ensei)înant  la 
lecture  au  prix  de  quatre  pence  par  semaine,  l'écriture  et  l'arithmétique  moyennanl 
six  ))ence  ,  il  a  donné  à  ses  élèves  de  rudes  bancs  et  des  coups  plus  rudes  encore.  Et 
quand  il  a  eu  amassé  assez  pour  se  nourrir  avec  sa  compagne,  il  s'est  considéré  comme 
un  heureux  mortel.  Il  a  regardé  avec  orgueil  toute  la  bande  aux  figures  sales ,  aux 
vestes  et  aux  culottes  de  peau,  aux  cheveux  incultes,  aux  blouses  blanches  ou  bleues. 
Il  s'est  dit  qu'un  jour  le  voisinage  serait  rempli  d'habiles  gens,  tous  de  sa  façon. 

Pauvre  vieux  niagister  !  tu  prévoyais  peu  notre  époque  de  bouleversement,  au  temps 
oùj'étais  assis  au  milieu  de  tes  rustiques  élèves,  el  où  j'employais  mon  canif  à  tracer 
sur  le  pupitre  mille  figures  hiéroglyphiques!  Je  te  voyais  assis  dans  ta  gloire,  el  lu 
étais  à  mes  yeux  l'image  de  la  grandeur  humaine.  Tu  ne  songeais  pas  à  ces  jours  de 
deuil,  quand  nous  nous  glissions  dans  la  classe  après  l'heure,  attardés  par  les  charmes 
des  nids  d'oiseaux  et  des  liannetons,  quand  le  tonnerre  de  ta  voix  menaçante  nous 
faisait  trembler  sur  les  conséquences  de  notre  étourderie;  el  lorsque  nous  courions, 
écoliers  buissonniers,  à  travers  les  champs  émaillés  de  primevères,  avons-nousjamais 
pensé  que  de  si  tristes  destins  t'étaient  réservés  ! 

Le  maître  d'école  s'en  va,  el  si  nous  voulons  en  tracer  le  portrait,  c'est  le  moment 
ou  jamais  de  prendre  nos  pinceaux. 

Olivier  Goldsmith  en  a  dessiné  quelques  traits  importants.  Le  plus  beau  champ  de 
gloire  du  maître  d'école  est  le  hameau ,  où  ,  excepté  l'homme  d'Église,  il  n'y  a  pas  de 
plus  hauts  personnages  que  de  gothiques  fermiers  élevés  jiar  lui  ou  par  son  prédéces- 
seur. Là  c'est  un  homme  d'importance  à  ses  yeux  et  à  ceux  des  autres.  Il  y  cause  encore 
la  stupéfaction  des  paysans  par  ses  mots  d'une  longueur  érudile  et  d'une  sonorité 
foudroyante.  Il  y  soutient  encore  la  discussion  avec  le  prêtre,  quoique  plus  fréquem- 
ment il  soit  le  profond  admirateur  de  sa  révérence.  Il  se  regarde  comme  le  plus  grand 
homme  de  la  paroisse  après  le  prêtre,  dont  il  élève  le  savoir  jusqu'aux  cieux,  et  dont 
il  met  au  rang  des  plus  belles  choses  du  monde  la  manière  de  lire  les  offices  de  l'église. 
Les  villageois  unissent  toujours  «notre  prêtre  el  notre  maître  d'école»  dans  le  même 
élan  d'admiration.  Si  ce  dernier  est  capable  de  citer  une  phrase  latine,  alors  l'étonné- 
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ment  »iiiV\cilo  son  };éiiie  dcîvioiil  dos  plus  éluimaiils.  On  dit  de  lui  :  «  C'esl  un  jjan-on  (|iii 
t-n  sail  loni;;  il  csl  profond  comme  l'étoile  du  Nord.»  Comme  aux  jours  de  (;oldsmilli, 
il  sail  jani;er,  el  se  rlian;e  de  radasirer  le  disliiet.  Dans  le  beau  coin  de  la  taverne  ou 
s'assend)lent  tous  les  soirs  le  fermier  du  cliAleau  ,  les  marchands  du  village  el  le  for- 
{feron,  la  voix  de  l'insliluleur  est  élevée,  son  air  liaulain,  el  sa  parole  une  loi.  U  il 
confond  souvent  l'inlelMijence  des  assistants  par  des  questions  endjarrassantes,  connue 
cellesci  : 

Est-ce  l'œuf  ou  l'oiseau  (pii  a  été  fait  le  premier? 

Quel  homme  Caïn  s'attendait-il  à  rencontrer  dans  le  désert  avant  qu'il  fut  habité? 

Quel  élait  le  |)ère  des  enfants  de  Zébédée? 

S'il  s'est  formé  lui-même,  ce  qui  a  lieu  en  général,  il  a  i)assé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  étudier  le  latin ,  ou  il  est  fort  en  mathématiques,  ou  il  a  pénétré  les  mys- 
tères de  l'astrologie;  il  a  grandement  foi  dans  les  pronostics  annuels  de  Rapha(^l  >,  et 
dans  l'herbier  de  Culpepper^.  Ses  travaux  littéraires  se  bornent  à  envoyer  de  temps 
en  temps  au  journal  de  l'endroit,  soit  une  pièce  de  vers,  soit  des  solutions  de  pro- 
blèmes mathématiques.  Parfois,  dans  la  hardiesse  de  son  vol,  il  aborde  un  Magazine 
de  Londres,  et  si,  par  hasard,  son  élucubration  parait  dans  le  Gcntleman's  magazine, 
son  orgueil  est  sans  bornes,  et  sa  répulalion  est  à  jamais  consolidée  dans  lout  le  |)ays. 

La  bibliothèque  du  maître  d'école  a  été  achetée  chez  le  libraire  de  la  ville  voisine, 
ou  à  un  colporteur  qui  i)assait.  On  est  sûr  d'y  voir  figurer  \ Histoire  d'Angleterre 
de  Rapin ,  Josèphe,  et  le  Dictionnaire  de  Barclay,  en  gros  in-4°  sur  papier  à  sucre  , 
et  les  histoires  ornées  de  mauvaises  gravures.  11  fait  lui-même  un  petit  commerce 
d'encre,  de  plumes,  de  papier  à  écolier,  et  d'autres  articles  de  papeterie;  s'il  est 
marié,  sa  femme  tient  un  débit  assez  considérable  de  pain  d'épices ,  pantins  et  pou- 
pées. Comme  il  est  fameux  par  la  beauté  de  sa  main ,  c'est  le  principal  écrivain  public 
des  environs,  et  plus  d'un  secret  d'amour  lui  est  confié.  11  écrit  aussi  des  enseignes , 
des  plaques  de  charrette  et  des  épitaphes;  car  quel  autre  que  lui  en  est  capable?  11 
fait  des  testaments ,  et  rédigeait  jadis  des  actes  de  transfert ,  avant  que  les  gens  de  loi 
eussent  entouré  leur  monopole  d'une  haie  de  dispositions  pénales.  Longtemps,  dans 
toutes  les  ventes  et  cessions ,  il  a  été  le  praticien  du  pays. 

Oh!  les  faits  et  gestes  du  maître  d'école  de  village  sont  multipliés,  et  leur  variété 
est  divertissante.  Quel  air  de  faste  pédantesque  le  distingue  !  Comme  son  costume  de 
classe  est  amusant  par  l'ancienneté  !  qu'il  est  agréable  d'écouter  les  discours  qu'il  débite 
avec  la  volubilité  d'une  pie  !  Mais  que  le  maître  d'école  de  village  est  surtout  curieux 
dans  ses  amours!  J'ai,  par  hasard,  en  ma  possession  une  lettre  d'amour  d'un  institu- 
teur de  campagne ,  et  elle  vaut  la  peine  d'être  transcrite.  Le  pédagogue  est  depuis 
longtemps  marié  à  celle  à  laquelle  il  adressait  cette  singulière  épître ,  où  se  retrouve 
quelque  cliose  de  la  phraséologie  d'un  quaker. 

'  Auteur  anglais  analogue  à  Nostradamus. 

{N.  du  T.) 

-  Ancien  livre  indiquant  les  noms  des  herbes  et  leurs  usages. 

[IV.  du  T.) 
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Niilhiirst,  1^'  iiovciiibre  fSlG. 

«Eslimal)k'  amie, 

«J'embrasse  la  présente  occasion  de  l'adresser  ce  peu  de  lignes,  espérant  qu'elles  le 
laisseront  en  bonne  santé;  la  mienne  est  excellente,  Dieu  merci  ! 

«Je  l'ai  dit  souvent,  respectable  amie,  que  je  n'aimais  pas  beaucoup  faire  dans  ma 
correspondance  un  étalage  de  mes  sentiments;  mais  j'écris  avec  un  air  majestueux 
il'extase  et  dadiuiialiou  tpiandjecomniunicpie  mes  pensées  à  une  personne  (piej'aime 
au  delà  de  toute  expression  ;  oui,  à  une  personne  vertueuse,  innocente,  iiréprocbable  ! 
qui  a  un  mainlien  décent ,  un  cœur  tendre,  et  de  bons  principes;  et  cette  personne, 
c'est  toi ,  ma  cbarmante ,  (pii  peux  à  juste  titre  te  vanter  de  ta  vertu ,  et  rire  de  la  ca- 
lonuiie! 

«Chère  amie,  quand  je  songe  à  toutes  les  bonnes  qualités  et  à  ta  tendresse  pas- 
sionnée,  je  suis  rempli  d'une  exaltation  délicieuse  et  d'une  immense  satisfaction; 
mes  sens  sont  plus  vivement  embrasés  d'amour,  et  chacun  de  mes  désirs  est  un  com- 
l)liment  pour  toi. 

«J'ai  médité,  aimable  amie,  sur  nos  |)romenades ,  et  je  me  suis  senti  ému  de  la 
condescendance ,  de  ton  bon  naturel  et  de  la  clémence  ;  car  souvent,  quand  nous  nous 
donnions  le  bras,  une  vague  idée  m'irritait,  me  rendait  fantasque  et  indigne  d'estime. 
Mais  toi,  comme  une  bienveillante  amie,  tu  calmais  l'absurde  agitation  de  mon  cœur, 
et  tu  ressuscitais  à  l'instant  même,  avec  un  redoublement  d'énergie,  notre  affection 
respective. 

«J'ai  été  bien  fâché  d'apprendre  ton  indisposition,  d'autant  plus  qu'étant  loin  de 
toi ,  il  m'était  impossible  de  te  témoigner  combien  je  sympathisais  à  tes  peines. 
J'espère  sincèrement  que  ta  toux  va  mieux,  et  je  désire  ardemment  que  notre  absence 
puisse  faire  place  à  une  durable  réunion. 

«Dimanche  dernier  j'étais  à  Bevington  -.je  te  quittai  sur  les  quatre  heures;  je  restai 
jusqu'à  six  heures  sur  la  place  du  marché  pour  voir  parader  les  soldats  et  écouter  la 
musique  ;  puis  je  me  rendis  à  la  taverne,  et  là,  à  la  suite  d'une  conversation,  je  reçus 
un  coup  que  je  me  gardai  bien  de  rendre.  Je  ne  t'aurais  pas  ennuyée  de  cette  fastidieuse 
explication  de  ma  conduite,  si  tu  n'avais  été  préalablement  informée  de  cette  circon- 
stance. Tes  ingrats  parents  ne  peuvent  s'empêcher  de  l'entretenir  de  mes  plus  indif- 
férentes actions,  en  les  noircissant,  pour  rompre  les  liens  qui  nous  unissent.  Mais 
nous  sommes  si  accoutumés  à  leurs  insinuations  perfides  et  à  leurs  récits  ambigus, 
qu'ils  échoueront  nécessairement  dans  leurs  desseins.  Nos  amours  sont  troj)  inflexi- 
bles pour  céder  aux  attaques  de  quelques  méprisables  idiots. 

«Oh  ma  chère  !je  voudrais  maintenant  te  serrer  entre  mes  bras!  je  voudrais  donner 
à  tes  douces  lèvres  dix  mille  baisers,  car  je  préfère  ton  élégante  tournure  à  celle  de 
toutes  les  beautés  du  siècle. 
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.,je  „.  ,-nuc-rcie  .le  m'envoyor  l.-s  ,nn.,linH.nls  ..n.mm.x,  H  j-  lom.i.H-  l-s  .ni.ns 
p.ir  dix  millf  fois  <li\  mille  n-s|i(Tls. 

((Je  suis  iioiir  la  vie 

«Ton  fidèle  el  eonslanl  ninani , 

((  S.  G.  »> 

Mais  cVsl  là  le  cMi  .■ulicule  .lu  mallre  d'école  :  il  a  un  cHé  uol,le  aussi.  Quelque 
i„<  r  e  d'allenlion  qu'il  nous  paraisse ,  quelque  dési,-  „ue  nous  ayous  de  le  v„,r  ha- 
"c   lus  ses  ciufrtres  par  un  aele  du  parlemenl,  le,  can,pa8„es  lu,  do,  enl 
bea„  0  n.  d  .-econnaissance.  Sans  l'aide  du  parlemenl  ou  de  la  paro.sse   ,1a,  d  af, 
e „verl  son  modesle  gymnase,  el  domplé  e.  civilisé  les  faunes  e,  les  s.  y,  s 
dêssoli„des  ,u,-ales.  Le  peu  de  lumiè,-e  el  de  science  qui  on!  ,-ayonne  <la,,s  nos  v,  - 
aies        oa,..ps,  e'«.  lui  <|ui  les  a  allumées;  c'est  lui  qui  a  m,s  le  fernuer,  le 
meur,  er       boulanger,  lous  les  pelils  ouvriers  e,  eo„„„e,-çanls ,  à  même  de  mené, 
"   .  ffa'i,  s  de  pa  se  lenn  marchés,  d'ajouler  au  capilal  de  la  nauon.  C  es,  lu,  qu, 
;  "     N    urs  ual  léchés  du  hameau  â  fai,-e  la  révérence,  à  respecter  lcu,-s  supe- 
rlêlirs  !  à  ,-evêUr  un  certain  vernis  de  moralité  et  de  bonnes  mantères ,  a  p,-endre  une 
forme  suffisamment  humaine.  . 

Ce,  humbles  professeu,-,  sont  souvent  des  ecclésiastiques  qu, ,  ayant  obtenu  des 
„,ix  au  collège ,, -emplis  du  feu  du  génie  e,  de  la  pulpe  de  la  sagesse ,  ma,s  pr,ves  des 
Ws    'or  de  ce  monde,  ,e  sont  enfoncé,  dan,  d'obseu,es  ,-ésio„s  et  on   passe  leu 
s  oin  de,  cité,,  pleurant  leur  ,ort,  mais  répandant  autour  d'eux  l'abondance  et 
oi     Combien  ,  en  a-t-il  de  semblables,  étrangement  vêtus,  étrangement  loge,, 
daL  lande,  m'arécagenses,  au  milieu  des  tor,-eu,s  et  ^^  -"-•;- J  ™- 
diverses  pa,-ties  de  l'Angleterre,  et  j'ai  été  s.,rpris  de  leur  pat,ence  et  de  leu    sa,  te 
r    -^  ai  n.  Sur  les  cimes  des  plus  sauvages  collines ,  p,-és  de  quelque  pet,te  c  bapell 
me  celle  de  Fribank .  près  de  Sedbe,-g  ,  dans  le  Yorkshi,-e  •  J'»—   »  po 
d'une  cabane  d'où  s'échappait  un  bruit  pareil  au  bourdonnement  des  abclles ,  et      , 
,■0  vé  autour  d'un  feu  clair  une  troupe  de  petites  fllleset  de  pe„ts  garçons  aux  jambe, 
,  Id  ,jeune  homme  les  instruisait;  il  avait  l'air  d'un  savant  et  d'un  eceles,ast,que. 
Ou     aup  es  de  sites  pittoresques  et  glacés,  dans  de  petites  éghses  »"  ^«;l«f  "- 
hlme!,  il  y  a  des  homme,  comme  ce  Eobe,-t  Walker,  que  le  poète  Words«or,h  a 
0,^0  et  portrait  que  celui  de  Robert  Walker!  Huit  heu,-es  par  jour,  durant  cnq 
jou^de  ch  que  semaine,  et  la  moitié  du  dimanche,  quand  les  travaux  du  men  ge 
niaient  pas  trop  urgents ,  il  était  occupé  à  enseigner.  Sa  place  é,a„  aup,e,  de  1  au- 
"el   la  table  de  comnfunion  lui  servait  de  pupitre ,  et,  comme  une  ma„re,se  d  école , 
il  tou,-nait  un  rouet  à  filer  pendant  que  ses  élèves  ,épétaient  leurs  leçons. 

Ce  patriarche  de  la  montagne  n'avait  jamais  fixé  de  prix  à  ses  ense.gnements ,  m 
il  p,-enail  tous  ceux  qui  se  présentaient,  et  ceux  qui  étaient  capable,  de  paye,  lu, 
donnaient  ce  qu'il,  voulaient.  Non-seulement  il  faisait  le  serv.ee  deux  fo,s  tou    e,  d  - 
,„anehe,,  mais  il  était  le  scribe  de  la  contrée,  ,édigeail  les  pet,l,ons,  les  actes,  les 
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rouirais  ,  elc. ,  de  sorlc  i\u'î\  ct'ilaiiu's  é|»titnit's  de  l'antitT  il  «''lait  obligé  do  \ ciller  la 
plus  lîraiide  jiarlie  de  la  iiuil.  Kn  oiilre,  il  lilail  à  loiile  lieiiie,  eiillivail  son  Jardin  el 
une  pelile  ferme,  aidait  ses  voisins  à  faire  leurs  foins  el  à  tondre  leurs  moutons. 

«Je  le  Irons  ai ,  laconle  un  étrauj^er,  assis  au  haut  l»oul  de  sa  lahie,  vf-tu  d'une  robe 
de  cbainbre  d'une  étoffe  bleue,  a\ee  une  j^arnilure  de  boulons  de  corne  noirs;  il  avait 
autour  du  cou  une  bande  de  cuir  en  puise  de  col,  un  tablier  el  de  f;ros  souliers  A  se- 
melle de  bois  doublée  en  fer;  un  enfant  déjeunait  sur  ses  {genoux  ;  sa  femme  et  d'au- 
tres enfants  alleiulaient  à  ses  C(Ués,  cardaient  ou  filaient.  Tons  les  dimancbes,  il  rece- 
vait à  sa  table  ceux  de  ses  confrères  «jui  venaient  de  loin,  et  auxciuels  il  avait  coutume 
de  donner  l'Iiospitalité.  » 

Kl  »|uel  élait  le  montant  de  son  bénéfice?  17  livres  lOsbilliuRS  par  an! 

il  serait  difficile  peut-être  de  retrouver  un  second  Robeil  Walker;  mais  lesbommes 
de  son  caractère  ne  sont  pas  rares  dans  les  lieux  écartés  des  grandes  roules,  (i'esl  sous 
de  tels  hommes  que  Shakespeare,  Burns,  Wordsworth,  Newlon  ,  Crabbe,  elplus  d'un 
autre  grand  génie,  ont  fait  leurs  |)remières  éludes,  el  acquis  les  premiers  éléments 
de  cette  science  dont  ils  devaient  se  servir  pour  enfanter  des  miracles  aux  yeux  de 
l'humanité  toul  entière.  Nous  pouvons  affirmer  que  tel  élail  l'Iiomme  qui  a  fait 
trembler  le  bon  Goldsmilh  enfant,  el  (pi'il  a  plus  lard  immortalisé. Le  maître  d'école 
de  village  a  de  justes  motifs  d'orgueil. 

Quand  nous  promulguerons  un  acte  du  parlement  pour  nos  dix  mille  nouvelles 
écoles,  rappelons-nous  le  long  règne,  la  vieille  gloire,  les  travaux  patients  et  mal 
rétribués  du  vieux  magisler,  el  mesurons  le  vent  à  la  brebis  tondue. 

Ce  Jour  de  révolution  sera  douloureux  pour  lui,  mais  nous  pouvons  lui  en  dissimuler 
l'amertume:  la  chute  sera  rude,  mais  la  bonté  et  de  généreuses  sympathies  peuvent 
l'adoucir,  et  assurer  au  vieillard  pittoresque,  mais  tant  soit  peu  dogmatique,  du  repos 
et  de  l'aisance  vers  la  fin  de  ses  jours. 

William    Howitt. 
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L\i  PRliTEUR  SUR  G AGF.S. 


N  (lirail  (pril  \  a  je  ne  sais(|iielle  ifjnoiiiinio  dan.^  la 
profession  de  préleur  sur  fjages  :  il  est  rejeté  de  Ions 
les  hommes.  En  supi)osant  que  ee  soit  un  eommerçant 
laborieux,  un  individu  scrupuleux  en  affaires,  el 
d'une  haute  moralité,  il  ne  jouit  cependant  en  rien 
de  ce  respect  général  que  les  chalands  accordent  li- 
brement et  sans  affectation  à  d'autres  honnêtes  né- 
gociants; il  semble  qu'il  se  soit  établi  dans  la  société 
une  convention  tacite  pour  feindre  d'ignorer  l'exis- 
tence même  du  préteur  sur  gages  :  jamais  on  ne  glose 
sur  ses  mérites;  personne  n'a  l'air  de  le  connaître. 

Ce  fait  est  positif,  et  le  lecteur  en  conviendra.  On  est  disposé  à  vaiiler  la  rectilude 
et  les  talents  de  ses  fournisseurs;  on  dit  volontiers  :  Mon  marchand  de  vin,  mon 
bottier,  même  mon  procureur;  mais  qui  jamais  a  offensé  la  délicatesse  d'une  com- 
pagnie en  parlant  de  son  préteur  sur  gages? 

Non;  c'est  le  sort  de  notre  héros  de  faire  incognito  le  bien  qu'il  fait,  d'être  bien- 
veillant à  huis  clos ,  de  prodiguer  ses  bienfaits  dans  une  sombre  enceinte ,  et  souvent 
à  voix  basse  et  voilée,  aux  suppliants  blêmes ,  abattus ,  désespérés,  qui  implorent  sa 
merci ,  qui  se  pressent  en  tremblant  aux  grilles  de  ses  bureaux. 

Qui  donc  prône  la  conscience ,  la  bonne  foi  du  préleur  sur  gages,  excepté  les  plus 
pauvres  ;  et  l'on  sait  quel  est  le  peu  de  valeur  des  éloges  accordés  par  la  misère. 

Vous  entendez  souvent  des  gens  s'extasier  sur  la  coupe  d'un  habit,  et  demander: 

«  Quel  est  donc  votre  tailleur?  »  Mais  en  remarquant  l'absence  d'un  diamant  au  doigt 

d'une  connaissance,  en  ne  voyant  p.as  la  chaîne  d'or  étinceler  à  sa  place  accoutumée, 

(pioiqu'on  puisse  avoir  un  jour  besoin  des  services  d'un  préteur  consciencieux  . 

II.  ^^ 
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sonjïc  l-(»ii  j;iiii;ii>  à  adresser  ct'llc  tnicslioii  :  ..  Oiitl  csl  «loue  \  otii'  |i|rl(iir  mit  f;,i|;('s?>i 

Lo  |urU'iMsiir  i;;i|Tt's  de  nos  jours,  loiil  \ul|;;uif  cl  sans  couU'iii- (|nil  csl,  a  vu  d<> 
|iilloirs(|urs  lUTdocosscurs;  sa  i;t''nt''aloi;i('  est  lonijuc;  la  inyslrricuse  oiijsinc  de  sa 
faniilU'sc  pord  dans  la  nuil  des  liin|is. 

A  Tlièlu's.  il  y  avail  des  prêteurs  sur  j;aj;es;  à  Tadmor,  où  les  eliaeals  elierclienl 
aujonrd'lnii  leur  proie,  il  y  avail  des  usuriers;  mais  les  mareiiands  d'ar|;eiil  de  ce 
temps  là  M"a\aieMl  pour  cliculs  cpie  des  riclies;  ils  anioueelaieni  dans  leurs  maisons 
des  perles t;rosses  ("oninie  des  cailloux,  ipi'ils  veutlaicnl  au  |)oids,  des  sacs  de  brillanles 
opales,  de  saphirs,  d'amélhxsles,  île  liyacinlhes,  de  topazes,  de  vertes  énicraudes,  de 
superbes  rubis,  de  diamants  aux  mille  facettes. 

1,'ancien  préteur  sur  ^afies  était  une  harpie  humaine,  vi\ant  d'entrailles  humaines: 
la  législation  moderne  lui  a  rofiné  les  ongles,  el  a  jeté  sur  sa  profession  un  manteau 
de  décence.  La  famille  des  préteurs  a  subi  de  {grandes  modifications,  tantôt  tra(ii|uanl 
ouvertement  avec  les  princes,  tantôt  travaillant  à  la  dérobée,  el  dévorant  ses  victimes 
dans  des  recoins  obscurs,  à  la  manière  des  araignées.  En  voyant  le  moderne  préteur 
sur  gages  du  (piarlier  de  Scven  Dials,  qui  songe  à  ses  illustres  ancêtres  commerciaux, 
les  marchands  lombards?  Il  y  a  plus  de  cin(|  cents  ans,  ils  florissaient  à  Londres,  et 
leur  nom,  sonore  comme  l'or,  synonyme  de  richesse,  est  encore  celui  d'un  (juartier 
delà  Cilé.  Ils  dépossédèrent  les  juifs  du  monopole  exclusif  du  prêt,  et,  spécialement 
recommandés  par  Sa  Sainteté  le  p-ape  Boniface  III  au  roi  d'Angleterre  Edouard  I''  <,  ils 
devinrent  les  principaux  préleurs  sur  gages  de  la  noblesse  et  de  la  riche  b')urgeoisie 
anglaise  :  on  ignorait  alors  ce  que  c'était  que  le  peuple. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  tâche  d'écrire  l'iiistoire  du  nantissement;  il  nous  suffit 
d'avoir  relevé  tous  les  iiréleurs  sur  gages  actuels,  en  indiquant  brièvement  la  gran- 
deur et  l'importance  de  leur  origine.  Nous  n'examinerons  pas  comment  leur  déca- 
dence est  venue,  mais  nous  essaierons  de  les  peindre  tels  qu'ils  sont. 

Le  préteur  sur  gages  a  souffert  du  progrès  de  la  civilisation.  Il  y  a  environ  deux 
siècles,  sa  profession  était  environnée  de  mystères,  présentement  dissipés  par  les 
lanternes  du  monde,  les  deux  chambres  du  parlement.  Il  y  eut  un  temps  où,  à  la 
merci  du  lévite,  le  pauvre  é!ait  mangé  à  loisir;  sa  misère  en  faisait  un  jiaria,  un  va- 
nu-pieds,  bon  à  être  mis  en  idèces  par  l'usure.  Aujourd'hui  il  connaît  du  moins  l'é- 
tendue de  son  sacrifice;  sa  perte  est  définie  et  rigoureusement  déterminée  jiar  les 
statuts  du  parlement. 

Le  préteur  d'autrefois  cachait  ses  manœuvres,  demeurait  dans  des  retraites  obscures, 
exerçait  sa  redoutable  industrie  dans  des  caves  et  de  sombres  cabinets;  il  n'écri- 
vait jMS  sur  son  enseigne  : 

MO  NE  Y  LE. NT  2. 


'  Voyez  les  cliroiiiqiies  de  tlyiuer. 

{N.del'Aut.) 

■  Liticralemeiil  argctit  piété.  C'est  jar  ces  mots  que  les  préteurs  surnages  de  Londres  in- 
diquent au  public  leur  demeure. 

{N.  du  T.) 
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I,a  pl.Nsiui.oinir  ilrs  i-irlnns  M.r  i;mi;.  s  .vuW  lialiiss-VH  l.„r  IniHiion  sodale;  ils  i.'a- 
vaienl  craiilir  afli.!..' .,...•  Icir  |.ns..iiiH-;  ils  sa.iiti..ir.,l  à  Maini.MHi,  rornn,.'  si  n; 
rull.'  avail  ék-  prol.ilM',  ri ,  |.<Mi.s.iiN  is  par  la  in.-lia.uc  H  l."  profui..!  nn'Tns  .lu  mk.m.I.s 
ils  emplissaiciil  leiiis  sacs  au  |mhiiI  Av  l.s  Ciiic  cicNn-. 

A  colle  ci.(..|>'c ,  U-  commcm-  <ln  l-rd  sur  liages  nVlail  |.as  itcuiumi  par  la  Im  ,  d  !,• 
(aux  .le  riulciTl  variait  suivanl  le  cai.ricc  .lu  pr.-lcur  :  il  pouvail  iu.pMu.Mi..  iil  pro 
Icvor  cin.|uauleol  mOnic  soixante-dix  pour  cent,  bien  -lu.,-  cha.pi.-  IVuille  .I.- son  re- 
gistre fût,  conformément  à  la  pieuse  coutume  .lu  jour,  blasonn.'-e  .l'un  laus  Dca! 

Enfin  la  loi  iuler\int,  et  par  la  suite  des  temps  le  prêteur  siu-  i;a);es  .levn.l  c.-  .pi  il 
est  maintenant,  un  négociant  respectable,  (iuoi.|u'on  ne  lui  ren.le  pas  justn-e,  .-.mun.' 
nous  l'avons  déjà  exposé  plus  haut,  il  ne  vil  pas  avec  l.'s  lu.nun.-s  .pu  composenl  .e 
,|u'on  appelle  la  bonne  compagnie,  et  les  gens  .p.i  j.orl.nl  d.-s  .liamanls  el  f..Mt  .l.-s 
dinars  de  trois  services  n'en  ont  jamais  entendu  parler  .pi'au  speclade  ou  dans  les 
romans.  Il  peut  rendre  le  servi.-e  le  i-lus  essenliel  dans  les  temps  les  plus  facbeux  , 
élre  l'unique  ressource  de  riiomme  .lélaissé  par  ses  amis,  el  cependant  le  pauvre  seul 
se  confesse  de  connaître  le  prêteur  sur  gafjes.  I/honnète  détresse  et  le  vice  insouciant 
n'ont  d'autre  remords  que  de  se  défaire,  en  faveur  de  ce  commerçant,  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux  ;  mais  il  est  sans  exemple  (ju'un  homme  de  la  classe  aisee  avou<; 
des  rapports  avec  lui.  Crovez-le,  les  gens  du  monde  peuvent  par  hasard  enrer  eu 
relation  avec  des  criminels;  ils  ne  rougiront  pas  même  d'avouer  une  liaison  passée 
avec  un  assassin  distingué,  préexistante  à  la  découverte  qu'on  a  faite  de  la  fero.-ile 
du  malheureux  :  le  nom  d'un  homme  n'est  pas  terni  par  une  pareille  intimité:  peut- 
être,  au  contraire,  le  rendra-t-elle  un  moment  l'objet  de  la  curiosité  et  de  l'intérêt 
publics-  mais  il  est  décidément  ignominieux  de  connaître  un  prêteur  sur  gages.  On 
est  généralement  d'accord  sur  ce  point,  que,  nous  le  réi^élons ,  aucune  personne  sensée 
et  honorable  ne  peut  connaître  un  prêteur  sur  gages;  car,  s'il  en  convenail ,  «lui 
voudrait  continuer  à  le  voir  ? 

La  loi  a  fait  du  prêteur  sur  gages  un  lien  commun;  elle  la  dépouille  de  son  an- 
cienne originalité,  elle  a  fait  toml)er  les  voiles  qui  le  couvraient,  elle  lui  a  ote  sa 
poésie  •  il  a  été  obligé  de  montrer  sa  profession  aux  yeux  du  monde ,  el  pour  en  faire 
un  personnage  intéressant ,  au  lieu  de  l'envisager  isolément ,  il  faut  le  considérer  dans 
ses  rapports  avec  ses  clients  divers. 

La  civilité,  cette  condition  presque  essentielle  de  la  vie  pour  d'autres  industriels, 
est  entièrement  inutile  au  prêteur  sur  gages;  il  ne  place  pas  en  sentinelle  à  sa  porte 
de  boutiquier  à  l'œil  perçant,  de  commis  chargé  de  solliciter  avec  ténacité  le  chaland 
qui  hésite,  et  de  le  déterminer  à  entrer.  Député  du  dieu  des  richesses,  il  se  tient  dans 
sa  boutique,  et  ses  clients  n'ont  pas  besoin  d'être  pressés  d'invitations,  captivés  par 
des  sourires,  accablés  de  protestations  et  d'instances  ;  il  lui  est  superflu  de  s'incliner, 
de  faire  l'aimable,  de  chercher  à  séduire  l'acheteur  indécis. 

Au  contraire,  ses  pratiques,  les  gens  qui  lui  payent  une  contribution  de  trente 
pour  cent ,  s'adressent  à  lui  pour  la  plupart  avec  une  respectueuse  douceur ,  plusieurs 
avec  Ihésitation  de  la  honte,  comme  s'ils  imploraient  son  assistance,  le  don  gratuit 
de  son  argent,  sans  garantie,  sans  nantissement  avantageux. 


I  H)  LE  PUÊTHLIR  SIR  GAGES. 

Lt's  aiili'os  coinmoicaiils  font  consislcr  uni'  parlie  do  leur  ni(  à  feindre  de  noire  (jue 
leurs  |iralii|uessonl  iuiniensénienl  rielies.  Les  meilleures  se  préseiilenl  chez  le  prèleui- 
sur  lïafies  avoe  la  livrée  de  la  misère,  (jue  relie  humble  el  douce  clienle  esl  elian(;ée 
depuis  cinq  ans!  c'est  une  jeune  dame  dont  le  cœur  esl  rongé  de  cliai^rins,  une  beauté 
dont  roxpression  de  souffrance  et  de  rési{;nalion  esl  |dus  profondément  louclianle 
(pu' le  plussau\ai;e  désespoir.  Avec  une  douce  el  noble  liésilalion,  avec  un  vaf;ue  et 
faible  sourire  ,  elle  préseule  au  préleur  des  bracelets  :  (pu-  la  plnsionomie  du  prèleur 
sur  Rayes  est  différenle  de  la  l\rauni(pie  obsétpiiosilé  du  bijoulier  ipii .  ciiHi  ans  au- 
paravant, a  \eudu  ce  jo\au.  L'homme  d'arijenl,  d'un  œil  froid,  loin  ne  el  relournc 
lis  bracelets,  pendanl  que  la  fcnune  allend,  le  cœur  serré,  la  sentence  dont  son  sort, 
dépend,  llélas!  c'est  pres(|ue  la  dernière  de  ses  parures;  la  pau\relé  arrisc  à  f;raMds 
p'as,  et  des  enfants  affamés  sont  à  la  maison  ! 

EuHu  le  préleur  sur  gages  daigne  lui  demander  :  «  Combien  voulez-vous  sur  ceci  ?)) 
Kl ,  Dieu  la  protège  !  celle  condescendance  met  son  cœur  à  l'aise. 

Indépendant  par  sa  profession,  exempt  des  vaines  civilités  mises  assidûment  en 
usage  par  les  autres  négociants,  le  préleur  sur  gages  peut  être  aussi  jovial  avec  ses 
habitués  que  le  lui  permet  son  esprit  naturel  :  il  peut  lancer  une  saillie  sur  l'habit 
retiré  le  samedi  pour  être  porté  le  dinianche,  el  dûment  remis  entre  ses  mains  le 
lundi.  Les  habits  s'usent,  le  poil  perd  de  son  lustre,  et  le  préteur  sur  gages  plaisante 
sur  la  fragililédu  drap,  et  offre  de  moins  en  moins  du  vêlement  (pii  décheoil.  La 
femme  qui  pour  la  vingtième  fois  rapporte  l'habit  doit  riposter  gaiemenl  aux  bons 
mots  du  préleur,  le  laisser  pousser  la  plaisanterie  aussi  loin  qu'il  en  a  envie,  et  ne 
pas  murmurer  lorscpi'il  termine  en  déclarant  qu'il  ne  jieut  jirélcr  un  liard  de  plus, 
et  lui  criant  d'un  ton  maussade  :  «  Remporlez-moi  celte  guenille!  ù 

Il  sait  bien  qu'elle  ne  saurait  la  remporter;  elle  se  résigne  donc  paisiblement  à 
rimpcrtinence  du  boutiquier,  et  empoche  ses  sarcasmes  avec  l'argent  qu'il  lui  oc- 
troie. Chose  élrange,  qu'il  y  ait  tant  de  différence  entre  les  manières  des  commer- 
çants! Que  de  jjolitesse  témoignait  Lubin  Gosling,  le  tailleur  (pii  a  confectionné 
l'habit  ! 

Le  préteur  sur  gages  esl  un  espèce  de  roi  Midas:  c'esl  un  poîenlat  que  les  pauvres 
recherchent,  dont  ils  supportent  les  plaisanteries,  l'insolence,  la  brutalité;  ils  le 
saluent  avec  déférence,  et,  les  membres  endoloris  par  le  besoin,  le  ventre  vide,  le 
désespoir  au  cœur,  ils  lui  font  la  cour  pour  lui  demander  de  vouloir  bien  les  laisser 
manger. 

Que  de  prières  sont  adressées  au  préteur  sur  gages!  comme  on  l'implore  pour  qu'il 
voie  quelque  valeur  dans  ce  qu'il  regarde  inexorablement  comme  sans  valeur;  pour 
qu'il  accorde  un  shilling  sur  quelque  misérable  vêlement ,  faute  duquel  celui  qui 
l'offre  est  là  à  grelotter,  pour  qu'il  avance  six  pence  sur  quelque  objet  de  itremière 
nécessité!  Et  comment  pourrait-il  se  livrer  aux  politesses  commerciales?  Ses  solli- 
citeurs quotidiens  sont  le  besoin,  sans  frein ,  sans  secours,  avec  un  appétit  de  tigre: 
puis  le  vice ,  qui  s'est  condamné  lui-même,  et  l'aveugle  désespoir.  Il  voit  si  souvent 
l'envers  de  la  vie,  que  la  rude  nature  de  son  métier  a  formé  un  cal  sur  son  cœui'. 
Comment  est-il  possible  de  faire  du  négoce  avec  la  misère  affamée,  qui  demande  du 
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|iiiiii  (•(imiiicsi  c'clail  iiiir  iii.iiiiic  iiiiiiioilcllr,  il  <li-  consciAcr  iit-.iiiiiioiiis  iliiiis  loiilc 
sa  vilalilé  la  scnsibililt''  iialiiicllc  du  ('(nir  Iniiiiain  ;■  ((tiiiinciil  itasscr  <lcs  niaicliôs 
avec  le  désespoir.'  eoiiiiiicnl  riiaicliamlfr  a\cc  le  (Ic'm'itiiciil  ,  Irsiiicr  avcr  la  faniiiM!.' 
el  c'est  là  poiii'lanl  riK'ni|ialiiiii  joiinialit'rc  du  |nrlciir  sur  î;ai;cs.  Aussi,  (|ircsl-ec 
pour  lui  (pie  U'ea-iu'  humain  1'  une  livre  de  cliair. 

La  l)(»uli(pie  eslcneornltrée;  les  divei's  eoiiiparliiucrds  où  les  cliL-nls  se  placf  ni  poui- 
sounicllie  ce  <|u'ils  appoi'leiil  à  l'examen  du  prelcursoni  remplis,  à  l'exceplioii  d'un 
seul,  (juels  regards  soni  fixés  sur  l'homme  d'arj^enl  !  de  (pielles  inslances  on  aeeaJjle 
les  conuiiis;  el  pourlani,  avec  (piel  silence  ils  accomplissenl  leur  lâche!  Une  heure 
s'écoulera  sans  qu'on  enlende  d'autre  bruit  que  quehpies  mois  échangés  à  voix  basse, 
et  de  temps  en  temps  le  son  de  l'argent  sur  le  comploir. 

Mais,  silence!  avec  quelle  rapidité  on  a  tiré  ce  verrou!  le  dernier  compartiment  a 
cessé  d'être  vide.  Une  dame  y  est  entrée,  et  il  est  évident  que  c'est  |iour  la  première 
fois  qu'elle  se  trouve  dans  la  boutique  d'un  prêteur  sur  gages.  La  pauvre  fenune! 
l'opulence  l'a  bercée  à  mesure  qu'elle  a  grandi  ;  la  fortune  a  exaucé  ses  moindres 
désirs  ;  le  monde  était  pour  elle  un  royaume  de  fées;  elle  n'a  jamais  connu  l'atteinte 
du  chagrin,  et  le  besoin  n'était  pour  elle  qu'un  mot  \  ide  de  sens.  Aujourd'hui,  elle 
est  mariée,  et  vient,  |)our  la  première  fois,  présenter  une  pièce  d'argenterie,  afin 
(car  la  mort  rôde  autour  de  son  foyer  ^,  afin  de  pouvoir  payer  les  lionoraires  du 
docteur.  En  offrant  l'argenterie  au  préteur  sur  gages,  il  lui  semble  ((u'elle  commet 
un  vol. 

L'homme  la  regarde  :  «Bon  Dieu!  pense-t-elle ,  s'il  allait  me  soupçonner!...»  H 
donne  la  somme  demandée,  et  la  dame,  le  visage  brûlant,  sort  précipitamment  de 
la  boutique.  Mais  que  de  sentiments  de  honte  et  de  dégradation  l'ont  assiégée  dans  ce 
court  espace  de  temps!  Des  révélations  terribles  ont  été  tracées  sur  les  murs  des  pri- 
sons ,  des  témoignages  douloureux  et  déplorables  de  la  misère  humaine  et  du  vice 
humain;  mais  si  l'on  pouvait  écrire  sur  les  cloisons  de  ces  compartiments  les  émo- 
tions de  ceux  qui  ont  attendu  là  ,  ce  ne  serait  pas  moins  affreux  que  les  caractères 
gravés  sur  les  murailles  de  la  Bastille  ou  des  Plombs  de  Venise. 

Si  la  pauvreté,  la  détresse  nue  etliideuse,  font  trop  souvent  leurs  offrandes,  adres- 
sent trop  souvent  leurs  prières  à  l'autel  du  préteur  sur  gages,  l'esprit  d'indépen- 
dance y  peut  aussi  montrer  son  austère  visage,  y  faire  entendre  sa  voix  franche. 
Quand  l'amitié,  cette  amitié  mondaine  qui,  comme  Briarée,  ouvre  ses  cent  bras  à 
cent  nouveaux  venus,  refuse  en  balbutiant  de  vous  obliger,  le  préteur  sur  gages 
n'est-il  pas  là  pour  vous  donner  de  l'argent  comptant  ? 

Jack  Pleasanton  est  un  homme  des  plus  aimables  ;  quand  il  vous  rencontre,  il  vous 
serre  la  main  à  vous  faire  cra(|uer  le  poing  ;  mais ,  comme  il  est  charmant ,  adorable , 
recberché,  couru,  il  a  tant  d'engagements  qu'il  ne  saurait  trouver  le  temps  de  faire 
un  mille  à  pied  ou  à  cheval  pour  vous  voir,  fussiez-vous  aux  portes  du  trépas. 
Excellent  et  insoucieux  Jack!  Il  est  l'ami  de  tout  le  monde;  tout  homme  a  quelque 
chose  de  flatteur  à  dire  de  lui  ;  il  est  si  vif,  si  généreux  dans  ses  idées,  si  philanthrope 
dans  ses  opinions!  Vous  êtes  convaincu,  car  vous  le  connaissez  depuis  sept  ans,  ({ue 
s'il  n'avait  pas  d'engagements  il  ferait  tout  pour  vous  servir.  La  franchise  de  ses 


112  LK  riuVnuiii  SI  H  (;\(;ks. 

iiiaiiièt'os,  la  cordialilé  do  ses  i-liviiiles,  vous  |;araiilissciil  son  l)oii  ('(l'iir.  Vous  vous 
trouvez  avoir  besoin  de  dix  livivs  sicriiui;  pour  aulaul  de  Jours;  (|url  Itoidicur!  Jack 
\  ii-nl  (le  ce  t':>lr ,  cl  il  u'csl  jamais  sans  ar|;cut.  l,c  ravonncnicnl  de  son  souiirc  csl  le 
iuèuie;  l'élreinlc  de  sa  main,  s'il  es!  possilde,  est  plus  rciNcnle  cpic  de  conliunc.  Sans 
un  seul  inslani  d'hésilalion  ,  ("ar  Jaek.  est  si  bon  enfani ,  vous  lui  lailes  pari  de  volie 
evlrènie  eud)arras.  vous  lui  demande/  dix  livres  slerlini;  :  un  léj;er  frémissement 
eftleuie  la  face  de  Jack  ,  cl  ce  n'esl  (pi'au  bout  d'un  moment  (|u'il  reprend  son  sou- 
rire, \ous  seire  encore  par  la  main,  exprime  de  nouveau  l'intention  formelle  de 
faii'e  pour  \ons  (oui  au  monde,  ajoulani  (pie...  malbeureusemenl...  il  se  lrou\e... 
qu'il...  n'a...  jamais...  élé...  si  i;èué. 

(ie>  profonds  rei;rets  son!  arliculés  svllabe  par  syllabe;  et,  vous  pressant  la  main 
connue  devant,  il  passe  lé{;èrement  à  d'autres  sujets. 

Comparés  à  la  lifîure  gracieuse  de  Jaek,  les  traits  impassii)les  du  prêteur  sur  gages 
n'ont-ils  pas  certain  degré  de  bienveillance?  Comparée  aux  joyeux  sons  cpii  sortent 
du  gosier  de  Jack,  sa  voix  n'esl-elle  pas  cordiale?  Ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux 
laisser  votre  montre  entre  les  mains  du  descendant  des  Lombards,  (pi'enlre  celles 
d'un  héritier  des  Pleasanton? 

Si  le  prêteur  sur  gages  ne  prend  point  rang  avec  les  autres  industriels  employés 
par  la  noblesse,  la  !)ourgeoisie  et  le  peuple,  cela  vient  du  dégoût  salutaire  que  nous 
inspire  le  tableau  de  la  pauvreté.  Un  homme  peut  confesser  avec  plus  de  sécurité  un 
défaut  moral  qu'un  défaut  d'argent  :  voilà  pourcjuoi  le  prêteur  sur  gages ,  bien  qu'il 
soit  si  souvent  le  bienfaiteur  de  son  espèce,  vit  sans  remerclments,  sans  estime,  mais 
non  pas,  heureusement  pour  lui,  sans  récompense. 

Si  riiistoire  du  prêt  pouvait  être  fidèlement  écrite,  et,  conformément  à  la  mode 
d'aujourd'hui,  dûment  enrichie  de  portraits  illustratifs,  le  monde,  nous  n'en  doutons 
pas,  frémirait  de  la  ressemblance.  On  reconnaîtrait  ses  connaissances,  ses  amis,  et 
beaucou})  d'hommes  respectables  demeureraient  atteints  et  convaincus  du  crime 
odieux  d'avoir  eu  quelquefois  besoin  d'une  guinée. 

«Savez-vous  ce  que  nous  ferons,  mon  amour?»  disait  mistress  Argent  à  son  mari. 

Dans  l'opinion  du  monde,  c'étaient  des  gens  des  plus  honorables,  car  ils  donnaient 
de  charmants  dniers  et  des  soupers  plus  délicieux  encore. 

—  Eh  bien ,  ma  chère? 

—  Lorsque  vous  aurez  touché  cette  petite  somme,  nous  n'avons  qu'une  chose  à 
faire. 

—  Laquelle? 

—  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  nous  avons  traité  :  ainsi  donc,  je  propose  (|u'après 
avoir  reçu  l'argent  que  vous  attendez ,  vous  alliez  retirer  la  vaisselle  de  chez  le  prê- 
teur, afin  de  donner  un  diner.» 

Oh!  si  Arlequin,  d'un  coup  de  sa  balte  magi(|ue,  pouvait  changer  en  verre  les 
cloisons  de  bois  qui  divisent  en  compartiments  l'endroit  où  se  tient  le  public  dans  la 
boutique  du  |)rêteur,  et  rendre  ceux  qui  se  présentent  invisibles  les  uns  aux  autres! 
oh!  si  ce  miracle  s'opérait,  comme  les  habitants  momentanés  de  ces  loges  se  regar- 
deraient entre  eux!  Comme  le  filou  «pii  vient  de  se  sauver  après  avoir  volé  une 
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MKtnlic  l(iij;iici;iil  la  daiiic  sut'  le  |i()inl  de  (h'|Mis<'i"  inu-  iii()iili<' .'i  irprliiion  1  CoriiiiK' 
If  Iicaii  j;('iillciiiaii  s'rloiiiicrail  de  se  lidinci'  à  cdlr  du  tViiilici'  ! 

Si  le  |iicl('iir  sur  j;a|;('s  voiilail  icliaiisscr  sa  piofcssioii ,  s'il  voiilail  «lontifr  iitHf 
preuve  Iriomplianle  de  i'imiittrlaiice  des  services  (pTil  a  rendus  an  monde  clirélien  , 
il  n'auiail  qu'à  6vo(|uer  l'ombre  de  l'illuslre  Isabelle.  Quand  (aAouA)  demandait  vai- 
ncmenl  la  permission  de  donner  un  nouveau  monde  à  rKsiiagne,  (piand,  las  et  rehulé, 
il  avait  (ouiné  le  dos  à  la  cour,  la  reine  uiaMifesIa  nol)lement  sa  réscdulion  d'enf;aj;er 
ses  bijoux. 

«C'est,  dil-elle,  pour  liioiuieur  de  ma  couionne  de  Castiile,  quej'adojile  le  projet 
de  cette  entreprise;  je  mettrai  mes  diamants  en  gage  pour  avoir  les  fonds  nécessaires 
au  voyage.» 

Après  cet  exemple,  ipielle  dame,  dans  un  embarras  temporaire,  liésiterait  à  contier 
ses  diamants  à  un  jn-èteur  sur  gages! 

((La  reine,  dit  riiistorien,  envoya  en  foule  haie  un  courrier  pour  rappeler  fiolomb  : 
on  le  rattrapa  à  dix  lieues  de  Grenade,  au  pont  de  Pirios,  dans  un  défilé  fameux  par 
de  sanglantes  rencontres  entre  les  chrétiens  et  les  infidèles  durant  les  guerres  mau- 
resques. Quand  le  messager  se  fut  acquitté  de  sa  commission ,  Colomb  liésila  à  se  sou- 
mettre encore  aux  délais  et  aux  écjuivoques  de  la  cour.  Dès  qu'il  fui  informé,  toute- 
fois, de  l'ardeur  (pie  montrait  la  reine,  et  de  la  promesse  positive  qu'elle  avait  faite , 
il  revint  immédiatement  à  Sanla-Fe,  confiant  dans  la  noble  probité  d'Isabelle.-) 

Si  les  Américains  avaient  convenablement  réfléchi  sur  cet  incident,  ils  auraient 
ajouté  aux  raies  et  aux  étoiles  de  leur  étendard  national  les  insignes  du  métier  de 
prêteur  sur  gages. 

La  reine  de  Navarre  est  encore  une  illustre  patronne  des  préteurs  sur  gages  :  Dans 
une  cause  glorieuse,  elle  engagea  ses  bijoux  pour  les  huguenots.  Voici  ce  qu'en  dit 
l'auteur  d'un  ouvrage  nouveau ,  ta  fie  et  t'epoque  de  sir  Thomas  Gresham  : 

«Deux  gentilshommes,  agents  du  prince  d'Orange,  passèrent  en  Angleterre  pour 
négocier  cette  affaire  à  Londres,  et  la  confièrent  aux  mains  expérimentées  de  sir 
Thomas  Gresham.  La  Mothe  écrit,  au  mois  d'août,  que,  pendant  le  séjour  de  la  reine 
Elisabeth  à  Richmond,  le  cardinal  donna  une  grande  fête  au  lord  du  conseil  en  sa 
maison  de  Sheen,  et  porta  bientôt  après  les  bijoux  à  la  cour  :  on  les  montra  à  Sa  Ma- 
jesté, qui  était  curieuse  de  les  voir.  Les  orfèvres  qui  furent  appelés  comme  experts 
les  évaluèrent  à  60,000  livres  sterling.  «On  m'a  dit,  écrit  encore  La  Mothe,  que  la 
reine  refusait  d'avancer  aucun  argent  sur  cette  garantie;  mais  on  cherchera  parmi 
les  marchands  la  somme  demandée  ;  et  il  parait  que  sir  Tliomas  Gresham,  le  plus  gros 
marchand  de  Londres,  et  en  même  temps  le  facteur  de  la  reine,  se  propose  de  donner 
30,000  livres  sterling,  o 

C'est  par  ces  remarquables  anecdotes  que  nous  terminerons  notre  essai. 


I  i  i 
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Il  somMc.  au  iircmicr  ahord,  <|ii'iin  (•crivain  (|iii  (r.iiic  un  paicil  sii)cl  (!(,i\c 
rraliuiiT  .|iie  l'opinion  du  monde  n<'  l'accuse  d'en  parler  par  expérience;  mais  si  l'on 
se  rappelle  (|ue  des  pamphlels  siu' la  loi  des  céréales  ,  le  cours  des  monnaies,  elc. , 
sont  puMiés  clia(|ue  Jour  par  des  hommes  (|ui  n'oni  de  leur  snjel  aucune  espèce  de 
connaissance  prali.pic,  l'auleur  de  ce!  article  a  lieu  <l'espérer  (pi'on  le  mettra  au 
nomlui^  il(>  ces  innoccfds  indi\  idiis. 

Poi  (;i.  AS  J  i:nuoi,  I». 
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BI]M-BOAT    WOMAN). 


uELS  sons  frappent  plus  joyeusement  l'oreille  du 
marin ,  toujours  en  exceptant  le  cri  de  f ennemi  en 
vue!  que  ceux  qui  annoncent  l'approche  de  Betty  la 
t»*  batelière,  que  le  bruit  des  rames  de  Pilchard  Poil, 
"  ou  de  Coaxing  Kale  2  ?  Non  pas  que  notre  intention 
soit  d'offenser  ces  estimables  commerçantes  en  éta- 
blissant un  parallèle  entre  elles  et  l'ennemi  ;  mais  , 
comme  l'on  dit,  les  extrêmes  se  touchent. 

Il  est  vrai  que  Johnson  a  donné  une  place  au 
mot  bum-boat  dans  son  volumineux  dictionnaire 
anglais  3;  mais,  remarquez -le  bien,  au  lieu  de  présenter  ce  substantif  avec 
sa  tournure  navale,  de  le  faire  flotter  fièrement  sur  sa  quille,  le  lexicographe, 
par  une  violation  très  -  évidente  de   toutes  les  règles   philologiques,    lui    donne 

^Bam-boal  a'o,nnn.  On  appelle  ainsi  la  femme  qui.  montée  dans  une  petite  barque ,   se 
rend  à  bord  des  vaisseaux  en  rade  pour  vendre  aux  marins  des  prov.smns  frajches^  ^^ 

^  Beautés  célèbres  parmi  les  porteuses  à  la  mer. 

{N.  du  T.) 
3  Johnson  fait  dériver  bum-boat  de  boat ,  bateau  ,  barque  ,  et  de  6«m,  croupion  ,  la  partie 
sur  Cr  on  l'asseoit.  Bum.  ajo«te-t-i. ,  est  employé  dans  les  -.composés  po^^^^  exprm.r 
toute  chose  basse  ou  commune  ;  ains.  l'on  dit  bum-bmlUf ,  pour  désigner  un  ba.lh  de  la  classe 
la  plus  inférieure  ,  un  bailli  employé  à  faire  des  arrestations. 

(N.duT.)  ^^ 

II. 
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|»t)iir  compagnons  deux  clioscs  .mssi  anliiiaiitii|iics  (|iic  hidn-luiillif  cl  hiimp  K  U' 
1)011  iloilt'iir  a\ail-il  la  Itossc  de  roiilic,  loiMiu'il  cul  rcc(»iirs  à  une  juxlaposilion 
aussi  peu  naliucllc  '' 

Ku  disculani  di\crscs  rualicics  cl\  niologiquos,  à  hord  d'un  };rns  hàlitncnl  ruai- 
oliand  ,  l'ipcs,  le  mailrc  trc(piipai;c,  aurail  pu  cclaircr  le  docleur  é{;aré  sur  rori|îine 
de  la  dcnoniinalion  allrihuée  au  sujet  de  noire  présenle  escpiisse. 

i>Voye/-vous,  mon  \ieu\,  eùl-il  dit,  je  vais  vous  niellrc  au  fail  de  ce  qui  con- 
cerne ce  que  vous  appelez  la  dérivation  du  mol,  et  ce  que  j'appelle,  moi,  le  baptême 
de  ce  métier-là.  Vous  êtes  juste  comme  tout  le  reste  des  {;ens  de  terre,  c'esl-A-dire  (pie 
vous  n  entendez  absolument  rien  à  la  marine.  Les  porteuses  à  la  mer,  voyez-vous, 
n'ont  pas  été  toujours  appelées  tHm-ftor/f  (vomen  ;  elles  avaient  priiuilivemenl  un  ikuu 
d'un  Renre  tout  différent.  Vous  sentez  (pi'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  de  donnei 
à  un  négociant  une  tpialilicalion  en)pruntée  à  l'objet  qu'il  débile  :  or,  connue  les  por- 
teuses à  la  mer  n"ap|torlaicnl  à  bord  (pie  l'espèce  de  gâteaux  appelés  ton*,  lesé(|uipages 
les  désignèrent  avec  beaucouj)  de  raison  sous  le  nom  ûvhiin-boativomen.  Mais  ils  se 
lassèrent  bientôt  de  ces  buns,  réclamèrent  inie  nourriture  plus  substantielle,  et  aux  gâ- 
teaux à  jamais  bannis  succédèrent  des  harengs,  des  saucisses,  de  la  bière,  du  beurre, 
des  œufs,  et  autres  aliments  dignes  d'élre  servis.  Il  devint  alors  très-difficile  de  trouver 
un  nom  qui  mentionnât  à  la  fois  tous  les  objets  que  ces  femmes  apportaient.  Or, 
comme  les  marins,  vous  le  savez,  n'agissent  jamais  précipitamment ,  mais  aiment  à 
sentir  d'abord  où  ils  vont,  ils  pensèrent  qu'ils  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  sub- 
stituer un  M  à  l'.N  de  biin.  C'était  parfaitement  imaginé,  mon  vieux  gentleman,  car, 
en  considération  des  services  rendus  parles  porteuses  à  la  mer,  ils  leur  accordaient 
une  lettre  estimée  supérieure  au  cercle  de  Lloyd  -.  Voici  donc  pourquoi  l'on  a  converti 
bun-boat  woman  en  bum-boat ivoman ;  et,  après  tout,  ce  dernier  nom  sonne  mieux, 
a  une  tournure  moins  efféminée,  moins  minaudière,  et  remplit  assurément  mieux  la 
boucbed'un  marin.  Maintenant,  docleur,  vous  êtes  instruit, je  vous  ai  transmis  la 
tradition  telle  que  je  l'ai  reçue.» 

Ainsi  le  docleur  eût  été  instruit ,  et  il  nous  eût  fait  part  de  sa  science.  Mais  trêve 
auxétyniologies;  poursuivons  notre  esquisse,  et  faisons  poser  devant  nous  un  mo- 
dèle de  l'Irlande. 

Permettez-nous,  lecteur,  de  recommander  à  votre  attention  et  à  votre  protection 
spéciale  la  mère  Ponovan ,  qui  exerce  son  bonorable  industrie  à  Cove,  dans  le  port 
de  Cork». 

'  Protubérance ,  bosse  ,  gonflement ,  dérivé  ,  suivant  Johnson  ,  de  bum/s  cause  de  la  proémi- 
nence de  la  partie  sur  laquelle  on  s'asseoit. 

(TV.  du  T.) 
■^  Où  se  réunissent  les  principaux  négociants  de  Londres  ;  les  navires  y  sont  estimés  d'après 
la  lettre  accolée  au  nom  de  chacun.  La  lettre  A  désigne  celui  qui  a  le  plus  de  valeur. 

[N.  du  T.) 

--  Cork ,  la  seconde  ville  de  l'Irlande,  est  située  au  fond  d'un  golfe  qui  forme  un  port  sûr  et 
commode.  Dans  cette  vaste  baie  est  une  île  au  milieu  de  laquelle  s'élève  la  ville  de  Cove ,  où 
Ton  a  établi  le  principal  chantier  de  la  marine  royale  anglaise.      {N.  du  T.) 
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Nous  pouvons  i.ri'scnloMicnl  la  voir  dans  lo.ile  sa  i;loin-,  <:ai  ini  \aiss.;aii  ;.  deux 
,.onls,d.-soixai.lr-.|.,alor/,(' canons,  rrv.'nanMrune  slalion  loinlainr,  à  ronil  ,  sans 
,l,„„,  aViu.  ....  d.-  i-n.Nisi.Mis,  vi.-nl  d\Mir  si,;..alé  dans  Ir  loi.dain.  UOp  loni  (.ov.t 
.M  dans  i.n  .'lai  d'anilalioi.  ;  on  dirail  .|n.- 1.'  .•I.a..s  .-si  irviiu.  CVsl  un  l.n.d  a  faire 
(Vé.nirmix  .p.i  ne  soni  pas  initiés;  .nais  la  v..ix  p.Mr;n.l.-  .!.■  I; Me  D.H.ovan  do- 
mine loules  les  aiilres  par  ses  linrle.i.enls. 

,0h'  mon  Dieu!  mon  Dieu  !s'é,:.ie-l-elle,  ne  v..il.vl-il  pas  ....  liros  va.ss.-an  de 
inierre  .p.i  e.ilre  loiil  droil  dans  la  l.aie!  IL.i.or,  llo..o.-,  .i.-p.Vi.ez-N.ms,  p.epa.-e/.  les 
provisions  Vile,  vite  !  Tim  ,  remuez  d.-sja.ul.es,  mêliez  la  chaloupe  à  r.-au.  (Ju  diable 
est  Paddy  ?  N'esl-il  pas  occup.:'  à  Lier  la  vieille  oie  ?  Sur  voire  vie,  ne  laissez  pas  la 
mère  Murj.liy  arriver  à  bord  avant  nous.» 

Une  viniîlaine  de  compétiteurs  femelles  appellent  leurs  Paddies ,  pressent  leurs 
Honors  (nom  commun  da..s  le  sud  de  l'Irlande),  pour  l'embarquement  des  denrées. 
Des  pots,  des  ustensiles  de  cuisine,  des  cruches,  des  hareni;s  saurs,  des  barils  de 
bière,  sont  empaquetés ,  portés,  jetés  dans  le  bateau  du  haut  des  rocliers  escarpes. 

La  mère  Oonovan  est  une  dame  de  doubles  dimensions ,  une  espèce  de  Lambert  en 
juponsi;  Honor  est  sa  nièce:  du  moins  c'est  un  nom  .prelle  lui  donne,  au  lieu  d'un 
aulre  indi.iuant  des  liens  de  parenté  plus  directs.  Les  mères  (i..i  se  rendent  a  bord 
avec  leurs  lilles  ont  coutume  de  les  faire  passer  pour  leurs  nièces. 

Toutes  deux  se  placent  dans  la  chambre  d'u.i  canot  peint  en  blanc;  toutes  deux  sont 
vêtues  de  manteaux  bruns,  appelés joc/.-.,  dont  les  énormes  capuchons  recouvrent  leurs 
tètes  dépouillées  d'ornement,  car  les  belles  de  Cove  ont  u.i  souverain  mépris  pour  les 
chapeaux.  Honor  est  une  éclatante  brunetle,  dont  les  yeux  bruns  dardent  des  el.n- 
celles  à  chaque  regard  ;  ses  cheveux  sont  noirs,  lustrés,  et  sans  frisure,  pareils  a  un 
écheveau  de  soie  noire  :  à  sa  figure,  à  sa  taille,  on  la  prendrait  pour  une  Espagnole. 
Une  foule  de  concurrentes  se  dirigent  vers  le  vaisseau,  qui  a  déjà  jeté  1  ancre. 
Voyez-les  courbées  sur  leurs  inflexibles  balais  (  car  on  ne  saurait  guère  donner  a  ces 
morceaux  de  bois  le  nom  de  rames),  inonder  d'éclaboirssures  salées  leurs  rivales  qui 
suivent  à  l'arrière  !  Voyez  comme  l'eau  de  mer  roidit  les  muscles  enjoués  de  la  bouche 
de  la  mère  et  les  boucles  de  la  chevelure  de  la  fdle  ! 

Après  avoir  manœuvré  péniblement  contre  vent  et  marée,  le  canot  blanc  atteint 
par  le  travers  le  colossal  vaisseau  de  ligne ,  dont  tout  l'équipage  est  activement  em- 
ployé à  ferler  les  voiles  et  à  brasser  carré.  Et  maintenant  remarquez  les  regards 
tendres  et  suppliants  que  la  mère  Donovan  lance  au  premier  lieutenant,  qui  se  tient 
sur  la  poupe  aussi  roide  qu'un  clocher,  et  essaye  à  grand'peine  de  conserver  son 
maintien  officiel  et  la  gravité  convenable  à  un  visage  du  gaillard  d'arrière. 

a  Honor,  ma  chère  ,  levez-vous,  montrez-lui  que  vous  avez  l'intention  de  lui  donner 
les  nouvelles  de  Cork;  enfant,  debout,  et  faites-lui  voir  le  journal... 

Honor  obéit,  et  se  tient  droite  dans  la  barque;  ses  cheveux  humides  flottent  au 
vent,  ses  regards  inquiets  suivent  to.is  les  pas  et  démarches  du  premier  lieulenant- 

•  Homme  (l'une  Giosseiiiiiliciioméiiale  iies-coi.rui  en  Angleterre. 

(N.  du  T.) 


1  IS  LA   l'OKTlîlSK  A   LA   MKK. 

KiiCm,  l'Ile  st'  fail  ifiii.ii(|iu'i' (,1c-  lui,  ri  k'iulaiil  un  l»i;is  (l'iiiif  iiiikIciii'  s\  iiirlrii|iic, 

elle  lui  pri-seuU'  la  Conslittifion  de  Cork  ou  k'  lu'i>i>orlcinuln  sud. 

il  Ah,  s'ôric-t-t'llc  de  racccnl  U'  plus  t'iicliaMlcui-,  voilà  un  aimablt- jjctiUt'inan  ! 
Laissez-nous  moMlcr,  ilc  jjràcc,  laissc/iious  monter.  Ne  vous  avons-nous  pas  ap- 
porté le  journal  tlu  joui'  ?  Ave/  pilié  de  nous;  la  nici"  es!  (liahlftncnl  salée!  elle  fait 
(lialtlenienl  mal  aux  yeux.» 

Les  yeux  d'Honor  font  eneore  plus  de  mal  au  premiei-  lieiiieiianl.  Cependant  il  af- 
fecte de  ne  donner  aucun  sif;ne  de  condescendance. 

i> Capitaine  d'armes,  dit-il  d'une  voix  impérieuse,  faites  éloigner  ce  canot.  Exé- 
cutez mes  ordres.  Pas  de  mousseline  à  bord  avant  (ju'on  ail  brassé  carré,  et  (|ue  tous 
les  cordages  soient  tendus  comme  des  cordes  de  harpe. 

—  Voilà  un  vrai  gentleman,  s'écrie  la  grosse  dame;  (|ue  ma  bénédiction  vous 
accompagne!» 

Cette  bénédiction,  articulée  à  haute  voix,  a  |tour  but  d'étouffer  les  fatigantes 
importunités  des  industrielles  rivales,  et  de  lui  assurer  la  préférence.  En  effet,  la 
sentinelle  transmet  peu  de  temps  après  Tordre  de  la  laisser  passer. 

uEn  haut,  enfant,  allons,  dépéchons -nous!  Ah!  le  brave  homme!  et,  sur  votre 
vie,  ayez  soin  de  ne  pas  quitter  le  journal  avant  de  l'avoir  déposé  entre  les  mains  de 
son  honneur.  Le  Seigneur  le  chérit,  et  c'est  lui  qui  est  vin  vrai  gentleman.» 

Un  grand  gaillard  descend  rapidement  les  échelons  du  passe-avant,  pour  tendre  la 
main  à  Honor ,  qui  gravit  le  flanc  du  haut  bâtiment.  Les  yeux  de  la  jeune  fille  ébloui- 
sent  d'abord  l'équipage,  qui  s'extasie,  d'un  commun  accord,  sur  la  beauté  de  ses 
feux  de  hune  et  de  ses  œuvres  mortes  i.  Mais  lorsque  la  rieuse  marchande  met  le 
pied  sur  le  premier  échelon  du  passe-avant,  son  conducteur  s'écrie:  «La  voilà  ar- 
rivée !  Le  corps  répond  au  buste  !  Tout  est  charmant ,  en  haut  et  en  bas. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  matelot,  finirez-vous  de  me  chatouiller? 

—  C'est  seulement  pour  vous  aider  à  monter. 

—  Vous  allez  me  faire  tomber,  c'est  sûr.» 

Heureusement  elle  en  est  quitte  pour  la  peur,  et  parvient  au  passe-avant ,  ou  elle 
subit  la  visite  du  capitaine  d'armes. 

(1  II  n'y  a  rien  ici ,  je  l'espère?  dit  l'inquisiteur. 

—A  bas  les  mains,  s'il  vous  plaît,  répond  la  jeune  tille  indignée ,  en  repoussant  le 
capitaine  d'armes;  bien  des  gens  qui  valent  mieux  que  vous  n'osent  pas  se  permettre 
ce  que  vous  vous  permettez!  A  qui  croyez-vous  avoir  affaire?» 

L'homme  sensible  s'apaise,  et  l'enchanteresse  obtient  la  permission  de  continuer 
sa  route.  L'énorme  et  lourde  propriétaire  du  fonds  de  commerce  la  suit,  haletant  el 
soufflant  comme  une  baleine.  Api'ès  des  efforts  inouïs,  elle  finit  par  débarquer  sur 
le  pont.  Elle  s'arrête  pour  reprendre  haleine;  tantôt  jette  les  yeux  vers  les  iiunes, 
tantôt  les  baisse  vers  le  pont .  en  exprimant  par  des  gestes  muets  la  plus  grande  stu- 


'  On  nomme  œuvres  mortes  la  partie  supérieure  d'un  vaisseau  ,  celle  qui  est  tiors  de  l'eau ,  et 
œuvres  vives  celle  qui  est  dans  l'eau. 

[N.duT.) 
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néft.rlion.  Ses  «épaules  son!  au  niveau  de  ses  oreilles;  les  e.....lrs  de  s.-s  l.ras  se.nbleul 
altaehés  A  ses  eAles  eo.n.ne  des  ailerons,  el  elle  joint  ses  mains  ,M-t.l.-s,  nia.s  .l.a.- 
nues,  avec  l'apparence  du  i»lus  vif  plaisir.  .,  .  r  ,  .....i.i,. 
«Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  .,u,.|  l.eau  spectacle!  vra.m.-nt  M  e.,  d  unH.o.nbk 
grandeur!  Par  rfivan,;ile,  un   fort  vaisseau  de   li,;...-  .-st  la  plus  belle  chose  m- on 

''"J^Lrqùè  "la  porteuse  à  la  mer  a  déjà  vu  un  «rand  nond>re  de  vaisseaux  .le  n.Ames 

"^'"T'clpUaine  d'armes  s'approche  de  la  grosse  dame,  et  poursuit  résolument  son 
système  de  recherches. 

«Y  a-t-il  quelque  chose  par-là?  .  . 

_  Est-ce  que  vous  vous  faites  un  jeu  de  mon  corps  ?  s'écrie-t-elle.  ^  a.-.je  pas  assez 
de  me  porter  moi-même?  Allez,  mon  brave  homme,  il  n'y  a  rien  là  que  du  vrai,  du 

bon  et  du  solide.  . 

-  C'est  de  quoi  il  faut  que  je  m'assure  ;  on  ne  saurait  se  fier  toujours  aux  ai.pa- 

'Tdisant  ces  mots,  Tofficier  tâche  de  se  convaincre  de  la  réalité  des  appas  de  la 
corpulente  commerçante.  Comme  on  ne  trouve  sur  sa  personne  aucun  objet  de  con- 
trebande, elle  descend  l'échelle  du  passe-avant;  elle  étale  dans  l'espace  qu.  lu.  est 
accordé,  entre  deux  canons  du  premier  pont,  ses  paniers  de  pain,  de  beurre,  d  œu  s, 
de  pommes,  de  saucisses,  ses  seaux  de  lait;  et  à  peine  les  marchandises  sont-elles 
placées,  qu'elles  attirent  une  multitude  de  jeunes  midshipmen,  auxquels  le  désii  de 
goûter  ;.es  productions  de  la  terre  fait  venir  l'eau  à  la  bouche.  Il  s'ensuit  une  scène 
de  coudoiement  et  de  tumulte;  on  se  heurte,  on  se  presse;  c'est  à  qui  achètera  le 

^'u  Rangez -vous,  rangez -vous!  crie  l'imposante  approvisionneuse  étendant  les 
bras  pour  préserver  ses  œufs,  et  empêcher,  autant  que  possible,  la  démolition  de 
ses  pots  de  beurre;  écartez-vous ,  écartez-vous  !  ceux  qui  donneront  les  premiers  de 
l'argent  seront  les  premiers  servis;  voilà  la  manière  dont  nous  servons  les  jeunes 

^'Les'jeune's  gentlemen  ne  sont  pas  plutôt  servis  qu'une  dépêche  de  la  grande  cham- 
bre enjoint  aux  deux  dames  de  se  rendre  à  l'arrière.  ^ 
«  Que  dites- vous ,  mon  bon  ami  ?  Qui  est-ce  qui  demande  la  porteuse .  « 
Cette  question,  faite  d'un  ton  aussi   doux  que  le  lait,  est  adressée  a  un  jeune 

mousse. 
c.Le  premier  lieutenant,  répond-il.  „A,jHnnn.' 

-  Honor!  Honor!  Que  Dieu  nous  protège!  où  donc  l'enfant  est-elle  allée.  Honoi . 
répète  la  dame  effrayée,  en  cherchant  des  yeux  son  agneau  perdu. 

—  Me  voici,  ma  mère!...  je  veux  dire  ma  tante.»  .  ,  „    , 
Quelquefois  l'explosion  de  la  nature  arrache  à  Honor  l'aveu  de  la  vente.  Un  lapms 

/m^<.x.pi-oclame  la  maternité,  et  fait  reconnaître  la  fille.  ^.    ,    ,     ,        ,., 

fia  pauvre  créature  peut ,  avec  raison  ,  m'appeler  sa  mère,  d.l  la  tante  p  étendue. 
.]'ai  tenu  lieu  de  famille  à  tous  les  enfants  de  sa  mère.  Mais,  d'ailleurs,  ajoute-t-elle. 
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en  s'adressaiit  au  oapilaiiio  d'.iriiKs,  Unis,  jciiius  il  \icii\,  iic  iii'appclleiil-ils  \k\s 
iiu^re  aujourd'lmi.'  (.\'sl  roininc  l()is(|ii'(»ii  iiifl  des  (iids  de  eaiie  sous  mie  poule: 
les  pelils  eaiieloiis,  d'après  le  soin  ipie  la  vieille  ea<pieleuse  piTud  d'eux  ,  s'jniajjineiil 
qu'elle  est  leur  \éri(al)le  mère,  el  pourlani  11  esl  elair  comme  le  ne/  au  miliiii  du 
\isaye  (jue  la  poule  n'esl  que  leur  lanle  ualurelle;  c'est  évideul  pour  moi.  ■ 

Ces!  ainsi  ipie  l'arl  de  la  mère  eorrifîe  l'élan  Irop  naturel  de  la  Hlle,  cl  les  \oil,i 
lante  et  nièce  de  nouveau;  mais,  lors(|u'elles  se  seront  retirées  dans  leur  liiillc  de 
lerre,  elle  ne  mampiera  pas  d'intlijîcr  à  sa  tille  un  sermon  malernel  sur  l'iiiroiiNc- 
uance  (|u"il  y  a  à  la  nommer  devant  les  j;eiis  du  hoid. 

iiHcuieusement  jtour  moi,  dira-l-elle,  t|ue  le  premier  lieutenant  n'a  pas  entendu 
\olre  voix,  (t  Honor!  Honor!  il  a  failli  penser  «pie  vous  n'étiez  pas  ma  nièce,  et  il  en 
eill  eu  l'idée,  si  je  n'avais  réparé  votre  faute.  Ma  mère!...  ma  mère!...  le  diable  vous 
confonde!  ne  savez-\ous  |)as  assez  i>osilivemenl  tpie  les  marins  ont  mauvaise  opinion 
des  pauvres  gens  (|ui  sont  obligés  d'amener  leurs  tilles  à  boid  d'un  vaisseau  de  guerre? 
A  l'avenir,  a|)prenez  à  m'appeler  tante  avec  facilité  et  résolution;  et  toutes  les  fois 
tpie  mère  vous  viendra  à  l'esprit ,  retenez  votre  langue  ou  fermez-vous  le  bec.» 

Telle  est  la  harangue  que  la  belle  Honor  aura  à  essuyer.  En  attendant,  sans  man- 
teau, sans  chapeau,  mais  non  sans  rougeur,  elle  suit  à  l'arrière  sa  mère  (|ui  marche 
de  guingois. 

«Allons,  enfant,  à  présent  que  vous  venez  d'iiter  \olvejock ,  faites  |)reuve  de  vi- 
\acilé,  et  lâchez  de  ne  pas  ricaner  quand  vous  paraîtrez  devant  les  gentlemen.  Allons, 
hàtez-vous,  je  vais  montrer  le  chemin.» 

Sachant  que  Ventrée^  est  permise  aux  dames,  la  sentinelle  ouvre  la  porte  de  la 
grande  chambre. 

l' Votre  servante,  messieurs,  s'écrie  la  grosse  dame,  en  faisant  de  nouveau  la  révé- 
rence sur  le  seuil  ;  soyez  tous  les  bienvenus  à  Cove.  Dieu  vous  bénisse!  On  voit  bien 
à  vos  beaux  visages  bruns  et  hàlés  que  vous  venez  des  contrées  lointaines. 

—  C'est  une  bonne  et  solide  couleur,  la  vieille,  répond  le  premier  lieutenant. 
Allons,  asseyez-vous,  mesdames.» 

La  chaise  de  la  vieille  est  bientôt  occupée,  mais  la  jeune  montre  un  peu  d'embarras 
en  prenant  un  siège. 

«Voulez-vous  rester  debout,  jeune  tille?  dit  le  maitre  pilote.  De  quoi  donc  êles- 
vous  honteuse?  Regardez  votre  mère. 

—  Ah!  c'était  sa  mère  qui  n'était  jamais  honteuse  de  se  trouver  en  compagnie 
d'honnêtes  gens! 

—  Quoi!  n'étes-vous  pas  sa  mère?  demande  le  premier  le  lieutenant,  promenant  un 
regard  de  l'une  à  l'autre.  Elle  vous  appartient,  vous  ne  sauriez  le  nier  :  c'est  tout 
votre  portrait. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  car  j'étais  tout  le  |)orlrait  de  sa  mère.» 

En  disant  ces  mots,  sa  large  poitrine  s'enfle  comme  l'Océan,  et  elle  pousse  un  pro- 


'  tu  français  daus  roiijjinal. 

:A^.  du  T.) 
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loi  1(1  soii|iir,  un  S()ii|iii'  d'iirir  m'iinc  tjiii  |mii'Ic  niroir  Ir  deuil  ;  puis  cllr  cliauj;!'  hriis- 
<|U('in('iil  de  ronxci'salioM. 

«Siuis  (joule ,  messieurs,  vous  (levé/,  avoir  liesoin  de  fair'e  hlanehir  noIic  liufjei' 
Nous  vous  !(!  hlaiieliiroiis  dans  le  slylc  !•'  plus  (''l(''{;aid  '  :  nous  le  icudidiis  plus  hianr 
(pie  la  neijïe.  Kl  (piani  au  repassaf^e,  nous  nous  en  acipiilleions  de  rnani(''ic  à  ce  (pie 
loules  les  belles  darnes  (pii  vous  verronl  au  hal  vous  deinanderonl  :  Oui  donc  re- 
passe vos  devants  de  elieiiiise,  el  plisse  vos  jabots?  J'en  suis  eertaine./) 

Celc^lofie  de  ses  (|ualilés  lui  assure  la  prali(|ue  des  officiers,  el,  sous  l'iiifluenre  d'un 
peu  de  iluim  (pTon  lui  assure  Hre  bon  eonlre  le  vent  de  mer,  elle  devient  de  plus 
en  plus  l)a\arde  et  eoiinnunicalive.  Elle  s'étend  sur  les  beautés  de  la  Lee  ^,  sans 
allusion  à  llonor,  el  décrit  avee  enlliousiasme  les  niaj;nifi(|iies  sites  des  rivafjes. 

Honor,  (pioique  moins  jaseuse,  n'est  pas  moins  séduisante.  Le  liquide  alcoolique 
n'effleure  pas  ses  lèvres  :  l'odeur  seule  lui  tourne  la  télé,  et  le  thé  est,  dit-elle, 
la  plus  forte  boisson  qu'elle  prenne;  mais  sa  nah'eté^  et  l'enjouement  de  ses  ma- 
nières divertissent  les  officiers  assis  à  ses  côtés,  et  la  soyeuse  douceur  de  sa  cheve- 
lure de  jais  invite  leurs  doigts  à  démêler  ses  boucles  en  désordre. 

«Ah!  de  grâce,  restez  tranquilles,  n'employez  vos  doigts  que  pour  vous.  Je  vais 
vous  laisser  si  vous  ne  laissez  pas  mes  cheveux.  Ah  !  ma  m...» 

Le  lapsus  de  ma  mère  lui  est  presque  échappé;  mais  elle  se  reprend  promptement , 
et  fait  m\  appel  à  sa  tante  pour  que  celle-ci  ail  à  réprimer  les  tentatives  des  gent- 
lemen. 

La  mère  est  occupée  de  toute  autre  chose.  La  liberté  qu'on  prend  avec  Honor  lui 
paraît  moins  importante  que  celle  de  mettre  en  perce  un  baril  de  bière  :  d'ailleurs ,  il 
faut  qu'elle  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  solvabilité  de  l'équipage. 

(Voire  honneur,  demande-l-elle  à  un  officier,  peut-elle  me  dire  si  l'équipage  va  re- 
cevoir sa  paye? 

—  Certainement  :  il  est  du  trois  années  aux  matelots. 

—  Les  pauvres  gens  !  ils  méritent  bien  certainement  qu'on  leur  accorde  du  crédit. 
Votre  honneur,  ajoute-t-elle  d'un  ton  malin,  veut-elle  me  permettre  de  débiter  de 
la  bière  ?  » 

L'officier  fait  un  signe  d'assentiment,  el  les  deux  commerçantes  se  lèvent.  La  mère 
appelle  encore  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  tête  des  personnes  présentes,  et  la  fille 
déclare  assez  haut,  pour  ne  pas  perdre  ses  paroles,  que  la  flotte  anglaise  n'a  pas  de 
gentlemen  aussi  gentils  et  d'aussi  bonnes  manières. 

On  procède  au  débit  de  la  bière.  Les  cuisiniers  des  différentes  tables  du  bord  se 


'  Cet  adjectif ,  que  les  Irlandais  prononcent  ilUgant ,  est  très-fréquemment  employé  par  eux. 

{N.  du  T.) 
^  Fleuve  à  l'embouchure  duquel  sont  situées  la  ville  de  Cork  et  l'ile  de  Cove. 

(TV.  (lu  T.) 
'  Ce  mot ,  pour  lequel  la  langue  anglaise  n'a  point  d'équivalent,  est  en  français  dans  l'ori- 
ginal. 

(  N.  (lu  T.  ) 
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pressent  autoiir  (hi  l)aril,  le  eapilaine  d'armes  manjiie  avec  de  la  craie  la  (|iiaiilil»'' 
de  bière  livrée  ;\  chacun  ,  el  Honor  vérifie  avec  soin  l'exaclilnde  dn  compte.  TanJ  <|ue 
le  vaisseau  resie  dans  le  port,  la  l)iére  forte  de  la  forte  dame  coule  ;\  tlols,  et  les  noies 
prises  par  le  capitaine  d'armes  servir(»nt  à  i;aranlii- les  droits  df  la  rnére  Donovan, 
lorsque  l'étinipaj^e  sera  soldé. 

Dans  les  ports  auf^lais,  les  porteuses  à  la  mer  ont  des  manières  toutes  différentes  • 
(pielques-unes,  il  est  vrai,  paitici|)enl  de  la  construction  hollandaise  par  leur  avant 
renflé,  leur  larpe  poupe,  leur  structure  jiropre  A  l'arrima^je;  mais  cependant,  celles 
qui  désirent  se  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  les  équipages  font  une  étude 
particulière  de  la  symétrie  îles  lignes,  de  la  beauté  des  formes,  et  surtout  de  la  pro- 
preté du  gréement.  Poin-  mettre  tin  à  la  métaphore,  les  belles  porteuses  à  la  mer  de 
Gosport,  de  Portsniouth  et  de  Plymoutli,  savent  parfaitement  combien  les  marins 
tiennent  à  l'extérieur. 

«C'est,  disent-ils,  l'affaire  de  la  beauté  de  devenir  la  beauté  des  affaires.» 

Dans  leur  manière  d'obtenir  un  succès,  les  porteuses  à  la  mer  anglaises  ont  une 
tactique  radicalement  opposée  à  celles  de  leurs  collègues  de  l'île  jumelle.  Pour  at- 
teindre leur  but,  les  belles  porteuses  de  la  Grande-Bretagne  font  rarement  étalage 
d'esprit.  Elles  adoptent  le  système  du  silence,  et  se  fient  plutAt  au  pouvoir  de  leurs 
yeux  qu'à  celui  de  leur  langue. 

Quels  doux  regards  a  Betty,  la  porteuse  à  la  mer!  ils  provoquent,  et,  soit  dans  la 
colère,  soit  dans  le  désespoir,  les  mouvements  de  ses  paupières  aux  longs  cils  suffi- 
raient pour  exciter  en  sa  faveur  les  clameurs  de  dix  mille  voix.  Quant  â  Coaxing- 
Kate,  elle  n'a  qu'à  sourire,  qu'à  montrer  ses  dents  charmantes ,  pour  être  immé- 
diatement admise ,  quand  même  la  voile  du  |)etit  hunier  serait  déployée ,  el  le 
pavillon  blanc  et  bleu  placé  à  l'avant  i. 

Que  ne  pourrions-nous  dire  de  leur  courage,  des  gros  temps  qu'elles  essuient,  des 
dangers  qu'elles  bravent  en  naviguant  vers  les  vaisseaux  ?  mais  n'oublions  pas  (}ue 
nous  n'avons  voulu  peindre  que  les  belles  Irlandaises. 

Le  capitaine  Glascock, 
de  la  marine  royale. 

•  Ces  signes  annoncent  qu'un  vaisseau  est  sur  le  point  de  partir. 

(  N.  de  l'Aul.  ) 
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LES  AHTISTLIS. 


N  peut  affirmer  qu'il  y  eut  une  époque  où  le  quartier  de 
Soho  était  liabité  par  la  gent  fasliionable  de  Londres.  On 
remarque  aux  environs  de  cette  partie  de  la  ville,  dans  la 
direction  de  l'hôpital  de  Middlesex  au  nord,  et  jusqu'à  Dean- 
Street  à  l'ouest ,  de  larges  rues  où  logeaient  les  lords  et  les 
ladies  du  temps  du  roi  Guillaume.  Sous  la  reine  Anne, 
Bloombsbury  détrôna  Soho,  et  Great-Russell- Street  devint  le 
foyer  de  la  mode. 

Ces  deux  quartiers  de  la  capitale  de  TAngleterre  ont 
été  soumis  à  la  fâcheuse  loi  de  la  nature,  et  entrent  aujourd'hui  dans  une  pé- 
nible époque  de  décadence.  Abandonné  maintenant,  celui  de  Soho  vieillit  dans  la 
solitude;  les  maisons  ont  un  aspect  de  ténèbres,  de  tristesse,  de  moisissure.  Plus 
de  beaux  en  énormes  perruques,  garnissant  de  leurs  importantes  personnes  des 
carrosses  bruyants  et  dorés  ;  plus  de  laquais  portant  des  torches  et  réclamant  à  grands 
cris  la  préséance;  \m police man  solitaire  arpente  ces  rues  solitaires,  unique  dandy 
de  tous  les  environs;  on  entend  avec  une  effrayante  netteté  la  voix  du  laitier  qui 
crie  son  lait ,  et  le  claquement  des  patins  d'une  servante  fait  mettre  les  gens  aux 
fenêtres. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  de  Bloombsbury;  mais,  de  même  que  les  plus 
forts  agents  de  change  habitent  les  alentours  de  Regent's-Park ,  que  les  avocats  se 
sont  emparés  de  Russell-Square ,  de  même  les  artistes  ont  pris  possession  du  quar- 
tier désolé  de  Soho.  On  les  trouve  en  grand  nombre  dans  Berners-Street,  et  jusqu'à 
présent  les  naturalistes  n'ont  pu  parvenir  à  expliquer  le  mystère  de  ce  choix  de 
résidence.  Qu'est-ce  qu'un  peintre  a  donc  à  démêler  avec  l'hôpital  de  Middlesex?  On 
1 1.  20 
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le  rencontre  ilans  (Ji;iil()lle-Slieel ,  Fiizitu -Square;  e(  |)(tur(|n()i  ?  l-a  |»liil(ts()|»liie  ne 
.saurait  rendre  eoniple  de  <e  fait,  |M.s  |du.s  t|ne  de  la  présence  crinie  Ikùssom  lactée 
dans  la  noix  de  coco. 

Regardez  Newinan-Sireel.  Y  a-l-il  dans  un  coin  du  Riobe  ,  dans  la  plus  laide  par- 
lie  de  la  terre,  un  lieu  d'une  plus  désespérante  tristesse?  Les  croisées  sont  laclie- 
léos  de  pain  à  cacheter,  soutenant  des  écriteaux  qui  avertissent  que  la  maison  est  i\ 
louer.  Personne  ne  passe  par  lA  ,  pas  même  iu\  vieux  marchand  d'hahits.  La  première 
maison  inhabitée  a  des  barreaux  aux  croisées,  et  porte  le  nom  d'Ahasvérus,  officier 
du  shérif  de  Middiesex;  et  celle  rue  est  la  demeure  de  prédilection  des  peintres,  et 
ces  gens  irréfléchis  passent  tous  les  jours,  sans  crainte  de  l'avenir,  devant  la  Iriph- 
porte  du  bailli  Ahasvérus. 

Mon  pauvre  ami  Tom  Tickner,  le  même  qui  embellissait  de  si  ni'<it'ieux  dessins  le 
Lûre  debcmuê,  Tom  ne  pouvait  payer  sa  blanchisseuse,  et  pourtant  il  vivait  en 
face  du  bailli ,  et  il  voyait  à  chaque  instant  entrer  et  sortir  ou  de  misérables  débi- 
teurs, ou  de  crasseux  porteurs  de  contraintes,  appartenant  A  l'espèce  judaïque.  Cette 
rue  commence  par  un  bailli  et  finit  par  un  hôpital  :  comment,  lorsqu'on  y  loge  ,  en 
présence  de  ces  deux  moralités  sinistres,  peul-on  conserver  sa  bonne  humeur?  C'est 
là  néanmoins,  on  ignore  absolument  à  quelle  intention,  que  les  peintres  persis- 
tent à  demeurer,  comme  les  hibous  dans  l'abbaye  de  Netley,  comme  quelques 
Arabes  demi-nus  dans  les  ruines  de  Palmyre. 

Les  rez-de-chaussée  de  ces  maisons  peuplées  de  peintres  sont  la  plupart  du 
temps  des  simulacres  de  boutiques,  de  noirs  et  vides  magasins ,  contenant  de  fabu- 
leuses marchandises.  Il  y  a  devant  une  maison  de  Ralhbone-Place  une  chaise  à  por- 
teurs que  j'y  vois  séjourner  depuis  quarante-trois  ans.  Chaque  maison  a  d'ordinaire 
une  énorme  porte  peinte  en  rouge  ,  avec  des  sonnettes  et  une  couple  de  brillantes 
plaques  de  cuivre  :  un  peintre  de  portraits  demeure  au  premier  étage;  un  grand 
génie  historique  occupe  le  second.  Observez  la  fenêtre  du  salon,  au  milieu  du  pre- 
mier étage  ;  elle  est  de  quatre  pieds  plus  haute  que  ses  deux  compagnes ,  et  fait  une 
pointe  au  second  étage. 

Telle  est  l'apparence  extérieure  des  habitations  de  nos  artistes ,  tels  sont  les  quar- 
tiers qu'ils  préfèrent  :  l'esprit  des  grands  hommes  semble  aimer  la  solitude,  çt  se 
complaire  dans  un  vaste  désert  de  ruines. 

Je  n'ai  pas  dit  mot  de  ces  talents  distingués  qui  fréquentent  la  partie  la  plus  popu- 
leuse de  la  ville ,  et  étalent  dans  le  Quadrant ,  autour  du  Strand ,  de  Cheapside ,  de 
Saint-Mai'tin's-Lane,  des  cadres  contenant  une  petite  galerie  de  pairs,  de  beautés, 
et  d'officiers  généraux.  On  remarque ,  dans  un  grand  nombre  de  ces  expositions 
gratuites,  lord  Lyndhurst,  d'après  Chalon  ;  lady  Peel .  miss  Croker,  le  duc  de 
Wellington,  d'après  Lawrence;  un  officier  de  la  légion  espagnole ,  un  colonel ,  une 
dame  étendue  sur  un  canapé  jaune ,  entourée  de  quatre  enfants  en  petits  bonnets  à 
rubans  bleus.  Nous  tous,  habitants  de  Londres ,  nous  avons  vu  ces  jolies  peintures, 
et  nous  savons  que  nos  traits  pourraient  être  reproduits  dans  le  même  style. 

Que  d'artistes  divers  on  rencontre  dans  la  grande  ville  !  Miss  Cripps ,  ou  miss  Bunt , 
qui  donne  des  leçons  de  peinture  sur  papier  de  riz ,  sur  laque ,  et  à  la  gouache;  miss 
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Sliiinp ,  qui  a.li..)it."  «laus  les  pensions  de  demoiselles  ses  télés  au  .lay.n  blan.: ,  d'a- 
près Le  Brun ,  ou  .l'apiès  k's  earlons  du  Vali<an  ;  Kul.l.ery,  (|ui  donne  des  lerons  d.- 
dessin  dans  les  inslU.ilions  de  jeunes  fiens;  el  Sepio,  d.^  la  Soc!.-;!.'  de  ra<|uandle,  .,,,1 
peinl  tous  les  jours  devant  huit  élèves,  â  une  fiuinée  par  heure,  et  «arde  S('S  dessuis 

pour  lui. 

Tous  ces  personnages ,  comme  doit  le  voir  le  lecteur  le  plus  indiffèrent,  appar- 
tiennent é|;alemenl  à  la  tribu  des  artistes ,  et  devraient  tous  obtenir  une  mention 
suflisante  dans  un  article  comme  celui-ci.  Mais,  quoiqu'il  ait  seize  pages  d'étendue, 
il  est  loin  de  pouvoir  contenir  les  biographies  des  gens  ci-dessus  menlioimés;  ce 
serait  A  peine  assez  d'un  volume  in-8°. 

Songez  au  superbe  Sepio ,  en  cravate  de  satin  bleu-clair,  en  habit  brun-clair,  en 
gants  jaunes.  Voyez-le  aller  en  se  dandinant  de  Grosvenor-Square  à  Glocester-Place , 
suivi  d'un  petit  garçon  en  pain  de  sucre,  qui  porte  un  portefeuille  de  maroquin. 
Sepio  parfume  son  mouchoir,  frise  ses  cheveux,  et  porte  à  son  grand  vilain  doigt 
une  grosse  bague  d'émeraude,  que  l'un  de  ses  élèves  lui  a  donnée.  Pour  rien 
au  monde  il  ne  fumerait  un  cigare;  il  est  toujours  à  l'Opéra,  et  comme  il  y 
grimace,  comme  il  y  remue  la  léte,  lorsque  lady  Flummery  i  lui  fait  un  signe  de 

sa  loge  ! 

Sepio  va  au  moins  à  six  grandes  réunions  pendant  la  saison.  Dans  les  maisons  ou 
il  donne  des  leçons,  il  est  disposé  à  s'imaginer  qu'on  l'admet  comme  égal,  et  se  rend 
propices  les  valets  dédaigneux  par  d'extravagantes  prodigalités.  Sepio  est  riche  ;  il  a 
un  agent  de  change ,  et  le  produit  de  beaucoup  de  leçons  à  une  guinée  placé  dans  les 
consolidés.  Il  y  a  dans  les  cercles  aristocratiques  un  grand  nombre  déjeunes  ladies  qui 
professent  pour  lui  la  plus  vive  admiration;  il  vous  demande  la  permission  de  contre- 
dire les  bruits  qui  courent  sur  ses  relations  intimes  avec  lady  Smigsmag.  De  temps  à 
autre  un  marquis  lui  envoie  des  pièces  de  gibier;  les  dames  de  la  Cité  meurent  d'envie 
d'avoir  de  ses  leçons  ;  il  parade  au  Parc  sur  un  joli  petit  cheval ,  avec  des  bottes  vernies 
et  des  talons  gigantesques.  Quant  à  sa  mère  et  ses  sœurs ,  gardez-vous  de  lui  en  parler  : 
elles  demeurent,  dit-on,  à  Pimlico,  où  elles  exercerccnt  la  profession  de  blanchis- 


seuses. 


Que  son  sort  est  différent  de  celui  du  pauvre  Rubbery,  le  maître  de  dessin  des 
institutions  ! 

Highgate,  Homerton,  Putney,  Hackney,  Hornsey,  Turnham-Green ,  sont  de  son 
ressort;  en  chacun  de  ces  endroits  il  a  une  pension  à  desservir,  et  quand ,  de  tous 
ces  établissements  d'éducation  ,  il  obtient  assez  de  demi-couronnes  pour  payer  ses 
notes  de  la  semaine  ,  combien  il  s'estime  heureux  ! 

Rubbery  loge  vraisemblablement  au  troisième ,  dans  Howland-Street ,  et  a  d'ordi- 
naire cinq  enfants,  tous  doués  de  merveilleuses  dispositions  pour  le  dessin,  excepté 
un  seul  peut-être,  qui  est  idiot,  et  qu'une  mère  pauvre  et  malade  soigne  avec  sollici- 
tude. Le  but  de  toute  l'existence  de  Sepio  est  d'être  considéré  comme  un  personnage 


'  Voyez  la  Femme  de  lettres. 

{N.  du  T.] 
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arislooratiqiie;  riiotm^to  Kiibhery  si'  roiifi'iitf  d'Clre  royardu  simplcmenl  comiiic  un 
ni'iillomaii,  mais  il  ne  sail  itTlIciiU'iit  s'il  Test  ou  s'il  ne  l'csl  pas.  rttun)U(ti  le  serait- 
il?  un  artiste  {joiitloinau  irobtioiil  pas  crédit  chez  un  tailleur;  le  bouclier  de  Kubbciy 
a  pour  lui  un  mépris  tout  royal;  et  la  femme  de  l'artiste,  douce  et  pauvre  tille  d'iui 
ecclésiasli<|ue,  <|ui  l'épousa  dans  la  ferme  conviction  (|u'il  serait  créé  chevalier,  et  ferait 
une  immense  fortune .  sa  femme,  dis-je,  est  obligée  de  suppoilcr  les  hauteurs  de  mis- 
tress  Brisket,  la  bouchère.  Elle  est  obligée  de  s'abaisser  à  d'humbles  excuses,  à  de 
lon{îues  demandes  de  délai,  quand  elle  ne  peut  payer  sa  note,  ou,  qui  pis  est,  quand, 
en  attendant  le  retour  de  son  mari,  «'lie  achète  un  |>eu  de  viande  A  crédit.  John  Rub- 
bery  a  vin}îl-ein<|  milles  à  faire  ce  Jour-là,  et  doit  rapporter  quel(|ue  argent  à  la 
jnaison.  Il  se  tue,  le  pauvre  garçon,  et  n)iss  Crlck  a  promis  de  lui  payer  son  trimestre 
le  samedi  suivant. 

«Voilà  vraiment  des  gens  bien  comme  il  faut,  s'écrie  mislress  Brisket;  ils  n'ont  pas 
seulement  de  quoi  payer  une  demi-livre  de  côtelettes  !  » 

Grâce  au  ciel ,  malgré  cette  injurieuse  réflexion  ,  la  femme  de  l'artiste  a  la  viande 
nécessaire  à  la  subsistance  de  la  famille.  H  y  a  du  bon  dans  cette  mistress  Brisket,  si 
criarde,  si  grasse,  si  rougeaude,  après  tout. 

Vous  figurez-vous  les  travaux  de  ce  pauvre  Rubbery  ?  Il  était  sur  pied  à  quatre 
heiu'es  du  matin,  et  il  a  travaillé  jusqu'à  neuf  heures  sur  une  énorme  pierre  litho- 
graphique, humide  et  glacée.  11  y  a  dessiné  l'Éioile  de  la  mer,  ou  la  Heine  du  tour- 
noi ,  ou  la  Benconire  au  bal,  pour  la  dernière  romance  de  lady  Flummery.  Cela 
fait  à  neuf  heures  et  demie,  il  traverse  les  jardins  de  Kensington ,  et  se  rend  à  La- 
mont-House ,  chez  la  miss  Crick  ci-dessus  dénommée. 

Transportez-vous  en  imagination  à  la  pension  de  mesdemoiselles  Killles  à  la  villa 
de  Potzdam ,  en  haut  du  quartier  d'Homerton,  à  quatre  milles  de  Shoreditch.  A  deux 
heures  et  demie  vous  apercevrez  à  la  porte  le  professeur  Rubbery  ;  quelqu'un  est  en 
sentinelle  pour  épier  son  arrivée  :  c'est  sa  fille  aînée,  Marianne,  qui,  depuis  une 
demi-heure  ,  arpente  le  jardin ,  et  regarde  par-dessus  la  grille  aux  barreaux  verts. 
KUe  est  élevée  chez  les  demoiselles  Kittles  moyennant  les  leçons  que  donne  son  père, 
et  mille  fois  plus  méprisée  que  les  filles  de  bouchers  et  d'épiciers,  accueillies  à  des 
conditions  identiques,  mais  dont  les  parents  sont  à  leur  aise. 

Mercredi  est  le  jour  de  la  semaine  le  plus  heureux  pour  Marianne ,  et  l'heure  pré- 
sente est  la  plus  heureuse  du  mercredi.  Voyez!  le  professeur  Rubbery  essuie  son 
front  couvert  de  sueur;  il  embrasse  sa  fille,  et  lui  donne  des  nouvelles  de  la  famille  : 
les  deux  jumeaux  sont  guéris  de  la  rougeole,  Dieu  merci  !  les  rhumatismes  de  mistress 
Rubbery  vont  mieux,  et  Tom  vient  d'achever  la  copie  de  l'Antinous  avec  une  perfec- 
tion qui  lui  assure  le  prix  de  l'Académie.  Rubbery  apporte  à  sa  fille  une  lettre  de  Polly 
en  ronde ,  un  superbe  soldat  dessiné  par  le  petit  Frank;  et  lorsque ,  après  deux  heures 
de  leçon,  Rubbery  quitte  l'institution,  notre  amie  Marianne  tourne  et  retourne  cent 
fois  la  lettre  et  le  dessin ,  sourit  et  pleure  doucement,  et  glisse  ces  richesses  dans  son 
pupitre ,  au  milieu  d'un  amas  de  précieuses  reliques  domestiques ,  de  croquis  in- 
formes, de  babioles .  de  mauvais  chiffons.  Vous  et  moi,  madame,  nous  en  ririons 
infaillil>lemenf.  mais  aux  yeux  de  la  pauvre  enfant .  et .  je  le  pense,  aux  yeux  de  celui 
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(|iii  saK  a|»|irt'(kr  le  (kiiin  ilc  la  veiivo  et  les  dons  des  humbles  péclieurs,  ces  fuliles 
objets  valent  mieux  que  des  billets  de  baïujue  et  les  diamants  de  la  couronne.  Merci 
à  vous  ,  bonté  divine  ,  qui  ave/  dotuié  au  pauvre  ces  trésors  ! 

i'cndant  de  longues  beinrs,  Marianne  ,  les  yeux  pleins  de  larmes,  veille  et  rêve 
(le  ce  vieil  et  misérable  loj;emenl  de  Howland-SIreel,  où  reposent  sa  mère  et  ses  fières  ; 
et  (|uelle  fête  pour  elle  ,  (|uand,  deux  ou  trois  fois  par  an ,  il  lui  est  permis  de  vi- 
siter sa  famille! 

J'ai  oublié  combien  de  centaines  de  millions  de  mille  ,  combien  de  billions  de  siè- 
cles ,  combien  de  mille  décillions  d'an{;es  ,  de  péris,  de  bouris ,  de  démons,  d'a- 
frites ,  etc.,  Mabonu't  vil  se  dérouler  devant  lui  iiendant  le  temps  qu'un  peu  d'eau 
tombait  d'un  bouquet.  Mais  ne  nous  sommes-nous  pas  singulièrement  éloi{;nés  de 
Rubbery  durant  la  minute  employée  par  sa  fdle  à  lui  faire  cban};er  de  souliers ,  à 
mettre  de  côté  son  mackintosh  fumant,  dans  le  vestibule  de  la  villa  de  Potzdam?  elle 
le  regarde  comme  le  plus  grand  artiste  qui  ait  jamais  apposé  sa  signature  au  bas 
d'un  tableau.  Son  talent  de  maître  de  dessin  est  incontestable,  car,  à  la  distribution 
annuelle  des  prix  de  la  pension  des  demoiselles  Kittles,  lorsqu'on  soumet  aux  yeux 
des  mamans  et  des  parents  les  dessins  des  jeunes  personnes,  il  se  trouve  que  les 
soixante-quatre  dessins  exposés  sont  absolument  aussi  bien  les  uns  que  les  autres  : 
ils  représentent  d'ordinaire  des  vues  ou  des  tôles  d'étude;  ainsi  : 

L'abbaye  de  Tintorn  ; 

Le  château  de  Keiiihvorth  ; 

Checaiix,  d'après  Carie  Vernet; 

Tète  d'étude ,  d'après  West. 

Par  une  circonstance  qui  peut  sembler  singulière  au  premier  abord ,  il  y  a  dans 
ces  dessins  une  telle  parité,  que  rien  n'empêcherait  miss  Timson,  âgée  seulement 
de  quatre  ans,  d'obtenir  le  prix  décerné  à  miss  Slamcoe  ,  qui  en  a  dix-huit  :  leurs 
dessins  sont  les  mêmes ,  Irait  pour  trait ,  arbre  pour  arbre  ,  bouche  pour  bouche , 
hachure  pour  hachure. 

Le  fait  est  que  Rubbery,  qui  assiste  en  chemise  blanche  à  l'exposition  ,  et  y  con- 
sonmie  du  négus  i  à  liantes  doses ,  a  fabriqué  toutes  ces  œuvres  durant  le  cours  de 
l'année,  quoique  les  jeunes  élèves  et  leurs  parents  soient  prêts  à  jurer  sur  l'Évangile 
que  jamais  le  professeur  n'a  même  approché  des  esquisses.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
prend le  dessin  dans  les  institutions  ;  puis  les  demoiselles  rentrent  sous  le  toit 
paternel ,  se  présentent  dans  le  monde  ,  deviennent  mères  de  famille;  le  petit  Jack 
leur  demande  :  ((Faites-moi  donc  un  cheval ,  un  chien,  un  singe  ,  une  maison  » ,  et 
elles  ne  savent  pas  tracer  une  ligne.  A  la  bonne  heure  si  le  maître  était  là  ;  mais 
quand  il  est  absent ,  les  disciples  de  Rubbery  n'ont  pas  la  moindre  idée  du  dessin  ; 
de  même  ceux  de  Sepio  ,  en  son  absence  ,  sont  incapables  de  peindre  un  œil. 

Entre  ces  deux  gentlemen  végète  une  classe  de  professeurs  qui  leur  ressemblent 
jikis  ou  moins.  Je  rougis  de  dire  que  Rubbery  fume  sa  pipe  dans  le  salon  d'un  hôtel 

'  Boisson  iiidieniie. 

{N.du  T.) 
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»Knif  la  priiiripalt'  pii-ce  t'sl  lo  ivinicz-voiis  dt>  pauvres  priis  amateurs  ilu  pin  au(;lais. 
(juaiil  à  Scpii) ,  il  fiTi|ut'iilt'  le  club,  et  s'y  fait  servir  une  pinle  de  pelil  bordeaux. 
Bien  euleiidu  i|ue  les  penchants  des  hommes  varient,  et  cpi'ou  les  tiouve  simples  ou 
|)résomplueu\  ,  insoucieux  ou  prudents,  naturels  ou  grossiers,  faux  et  d'une  poli- 
tesse atïeclée  dans  tous  les  ran{i;s  et  toutes  les  positions  de  la  vie. 

Nous  avons  à  traiter  des  sujets  trop  importants  pour  nous  occuper  des  antres  |)er- 
sonnes  mentionnées  au  conunencemenl  de  cette  dissertation  :  le  peintre  de  portraits 
au  rabais,  et  miss  Croke ,  le  professeur  de  gouache  et  de  peinture  japonaise. 
Heconnnand(»ns  seulement  |au  lecleui"  d'éviter  avec  soin  cette  dernière  :  la  {jouache 
est  une  attrape,  la  peinture  japonaise  est  une  insigne  déception.  11  en  est  de 
même  de  l'arl  de  peindre  sans  pinceaux  ni  crayons ,  et  autres  inventions  dont 
l'unique  but  est  de  faire  perdre  aux  jeunes  dames  leur  teni|>s  et  leur  argent. 

Après  nous  être  débarrassé  des  tirailleurs  (|ui  rôdent  autour  de  la  grande  armée  des 
artistes,  attaquons  en  forme  le  corps  de  troupes. 

Schiller  raconte  que,  dans  le  partage  de  la  terre,  le  poCle  se  présenta  le  dernier, 
quand  déjà  le  laboureur,  le  gentilhonniie  ,  le  marchand ,  le  prêtre  et  le  roi ,  s'étaient 
emparés  de  l'héritage  commun.  Jupiter  eut  pitié  des  plaintes  du  pauvre  garçon,  et 
lui  offrit  poliment  une  place  dans  l'Empyrée. 

«Les  forts  et  les  puissants,  dit-il,  ont  accaparé  le  monde  pendant  que  lu  rimais 
en  regardant  les  étoiles;  il  ne  me  reste  plus  un  seul  acre  dont  je  puisse  te  gratifier; 
mais  en  revanche,  si  tu  es  disposé  à  me  rendre  visite  en  ma  propre  demeure,  viens: 
quand  tu  voudras  partager  le  ciel  avec  moi ,  il  te  sera  toujours  ouvert.  » 

Les  forts  et  les  puissants  se  sont  démenés  sur  notre  pelil  recoin  de  terre  natale,  plus 
que  sur  tout  autre  point  de  la  surface  du  globe.  Le  poète  anglais ,  qu'il  tienne  une 
plume  ou  un  crayon ,  n'a  guère  d'autre  refuge ,  hélas  !  que  l'asile  vaporeux  et  peu  solide 
dont  Jupiter  l'a  honoré  :  une  table  et  un  logement  aussi  aériens  sont  désagréables  à 
beaucoup  de  gens  qui  préfèrent  renoncer  à  leur  vocation  poétique,  et,  dans  un  monde  où 
le  beefsteak  est  à  l'ordre  du  jour,  se  débattre  et  travailler  pour  se  procurer  du  beefsteak. 

C'est  pour  de  pareils  individus,  parmi  les  classes  des  peintres ,  qu'on  peut  dire  que 
le  portrait  a  été  inventé.  C'est  le  compromis  de  l'artiste  avec  le  ciel,  la  lumière  des 
jours  ordinaires  qui ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  flétrit  enfin  le  génie. 

L'abbé  Barthélemi ,  qui  envoya  voyager  le  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  au  temps  de 
Platon ,  en  talons  rouges ,  en  manchettes ,  et  en  perruque  poudrée ,  l'abbé  Barthé- 
lemi raconte  ainsi  l'invention  de  la  peinture  :  «Pendant  qu'une  personne  se  tenait 
contre  un  mur  au  soleil,  une  autre  traça  les  contours  de  l'ombre  de  la  première.» 
Angelica  Kauffmann  a  fait  une  charmante  composition  sur  ce  charmant  sujet,  et  elle 
était  digne  de  le  traiter.  On  pouvait  croire  que  sa  peinture  avait  eu  pour  éléments 
un  muret  un  morceau  de  charbon,  et  l'honnête  Barthélemi  a  dû  s'imaginer  qu'il 
avait  exposé  la  véritable  origine  de  l'art. 

Quelle  basse  généalogie  !  quoi  !  pour  un  art  divin ,  pour  un  art  que  vous  protégez  , 
grands  dieux!  ces  infâmes  païens  de  Grecs,  de  Français,  et  de  hauts  Hollandais, 
n'ont  pu  rien  trouver  de  mieux  !  Représenter  un  mur  comme  le  père  de  ce  qui  est 
descendu  radieux  du  ciel!  Ah!  l'auleur  d'un  pareil  blasphème  eût  mérité  d'être  em- 
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|Kil('  suf  (les  l)OU(('ill(S  rasstM's,  Ciisill*'!  sans  pilié,  cIoik''  :\  l;i  iiiiii;iillc  ((Hiiinc  un  lii- 
1)011  ou  une  ln'lcllc,  (MM'\|)(is(',  |i;n-o(li<'  tncs(|ninf'  de  l'iitrut'-IlK-c,  ;iux  inccssariU's 
morsures  d'iui  niàlin. 

Mais  que  noire  indifination  ne  n(»ns  cniitoilc  pas  hop  loin.  L'ahscnee  de  fjénie 
<lans  les  uns  ,  le  dénùtiienl  <lans  les  aiilres,  le  niancpie  de  proleeiion  dans  un  monde 
l)ouli(piier,  ulililaire,  peu  soueieux  dn  sublim»-,  ont  dansfnrmc'!  des  milliers  de 
{\ens  qui  on(  le  désir  el  la  préliuilion  d'ôtrc  artistes ,  en  autant  de  misérables  peintres 
de  porirails.  Montrer  au  salon  les  traits  jjouffis  d'un  {jros  alderman  ,  la  fijce  vulfjaire 
d'un  commerçant  parvenu,  ou  des  beautés  aristotraliques,  au  cou  blanc,  au  gra- 
cieux sourire,  voilà  toute  leur  occupation. 

Les  cbarmes  dangereux  des  dames  anglaises  ont  séduit  bien  des  peintres.  La  supé- 
riorité pbysique  qu'elles  possèdent,  le  merveilleux  éclat  de  leur  teint,  la  fralclieur 
qui  les  dislingue,  ont  été  funestes  à  ])ien  des  artistes,  en  les  détournant  d'objets 
plus  sérieux.  Les  Français  appellent  la  beauté  britannique  la  beauié  du  diable  ' ,  et 
elle  a  réellement  un  pouvoir  diabolique;  les  beaux  yeux  de  nos  Hélènes  el  de  nos 
Armides  ont  fait  faillir  une  infinité  de  P<iris  et  de  Renauds,  beureux  d'oublier  leur 
glorieux  avenir ,  et  de  dormir  au  sein  de  ces  aimables  tentatrices. 

0  enchanteresses  de  l'Angleterre!  je  ne  vis  jamais  un  livre  d'élrennes  doré  sur 
tranches  sans  le  comparer  ;\  un  îlot  de  la  Sicile,  près  du  cap  Pelorus,  où  d'o- 
dieuses syrènes  attiraient  les  marins  en  pinçant  delà  harpe,  en  chantant  de  ravis- 
santes mélodies,  en  lançant  de  voluptueuses  œillades,  en  laissant  voir  le  plus  fashio- 
nable  déshabillé  de  l'univers.  Fuyez-les,  artistes,  ramez  loin  d'elles,  ou  vous  êtes 
perdus.  Bouchez-vous  les  oreilles,  fermez  les  yeux,  liez-vous  aux  mâts,  et  éloignez-vous 
des  livres  de  beauté,  tout  coquets  et  souriants  qu'ils  sont.  Si  vous  débarquez,  c'en 
est  fait  de  vous.  Observez  avec  attention  le  rivage  couvert  de  fleurs;  il  est  blanchi 
d'ossements  de  peintres. 

Pour  ma  part,  je  n'ai  jamais  eu  de  modèle  de  femme  au-dessous  de  soixante-dix 
ans  ,  et  encore ,  enveloppée  de  plusieurs  châles  et  d'un  manteau;  de  cette  manière , 
l'imagination  a  beau  jeu  ,  et  la  morale  ne  court  aucun  danger. 

Les  personnalités  sont  odieuses;  mais  que  le  public  regarde  les  tableaux  du  célèbre 
M.  Shalloon,  et  se  demande  si  nos  petits  enfants ,  ou  plutôt  ceux  des  illustres  person- 
nages représentés  par  M.  Shalloon,  n'auront  pas  une  étrange  idée  de  leurs  grands'- 
mères,  en  les  voyant  peintes  dans  les  aquarelles  les  plus  séduisantes,  les  plus  belles, 
les  plus  ingénieuses  qui  aient  jamais  été .?  Puissances  célestes  !  comme  elles  louchent, 
comme  elles  minaudent!  De  quel  attirail  de  dentelles ,  de  ferronnières ,  de  flacons ,  de 
n'importe  quoi,  chacune  d'elles  est-elle  chargée  !  quelles  épaules,  quelles  boucles, 
quels  petits  carlins  ne  nous  étalent-elles  pas  !  Les  jours  deLaneret  et  deWatteau  sont 
revenus;  et  les  dames  de  la  cour  de  la  reine  Victoria  ont  l'air  tout  aussi  moral  que  les 
comtesses  immaculées  de  l'époque  de  Louis  XV. 

Le  dernier  président  de  l'Académie  royale2  est  responsable  de  nombreux  délits  et  de 

'  En  français  dans  l'original.  {N.  du  T.  ) 
^  Sir  Thomas  Lawrence.  {N.  du  T.) 
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nombroiiscs  iinifatioiis  ;  il  t-sl  (-(uipabU'  siiitoiit  d'avoir  (loniii- ;\  Ions  ses  porli'ails  de 
foin  1110  un  air  tio  i;ait'tô,  do  (■(t(|ii('llnio  ,  do  lascivolô  pi-ovocalrico.  Jo  iio  connais  pas 
de  plus  curieux  oonlraslo  nue  oolni  lU'  sos  porirails  uns  A  ciMôdtîconx  do  sirJosliua 
Revnolds.  fos  doux  poiidros  soniblonl  avoir  on  pour  inodtMos  doux  raoos  diffôronlos  , 
el  tpiand  on  onlond  dos  vioillards  parlor  do  la  boanlô  snpôriouio  dos  fonnnos  do  leur 
temps  (comme  tous  sont  portés  ;\  le  faire  depuis  Nestor  jusqu'à  nos  jours),  on  est 
tenté  de  croire  parfois  ([u'ils  ont  raison.  On  pense  du  moins  (|ue  la  génération  du 
règne  de  (ioorjïo  III  était  boauooup  jUns  boUo  (jue  celle  do  l'épcxjue  de  George  IV. 
Où  se  sont  enfuis  cette  grâce  calme  dans  les  mères,  cotte  douce  innocence  dans  les 
jeunes  filles,  cette  expression  de  sévérité  sans  roideur,  et  de  suavité  originale,  (|ui 
apparlonaiont  aux  modèles  désir  Josbua  Reynolds?  Les  dames  de  sirTIiomas  Lawrence 
ont  des  yeux  qui  font  saillie  en  dobors  des  cadres  dorés,  pour  venir  solliciter  notre 
admiration;  celles  de  sir  Josbua  posent  tran(|uillement,  dans  une  altitude  de  cbasio 
méditation,  sans  cberclier  nos  applaudissements,  mais  sûres  de  les  obtenir,  mille  fois 
plus  aimables  en  leur  sérénité  que  les  beautés  de  sir  Tbomas,  avec  leurs  grimaces  et 
leurs  robes  de  bal. 

Cependant  l'opinion  de  la  majorité  est  contre  nous ,  el  les  dames  préfèrent  la 
manière  de  l'artisle  moderne.  Cela  étant,  les  peintres  doivent  nécessairement  se 
conformer  à  la  mode.  On  pourrait  citer  une  demi-douzaine  d'artistes,  qui,  à  la  mort 
de  sir  Thomas ,  se  sont  emparés  d'un  bout  de  son  manteau  tant  soit  peu  pimpant  : 
par  exemple.  Carmin,  homme  d'une  assez  haute  réputation,  que  nous  prendrons 
pour  représentant  de  celle  classe. 

Carmin  a  eu  l'éducalion  ordinaire  d'un  peintre  en  ce  pays  :  il  sait  lire  et  écrire; 
il  a  passé  de  longues  années  à  dessiner  la  figure,  et  a  fait  son  tour  en  pays  étranger. 
Peut-être  avait-il  primitivement  un  talent  original;  mais  il  a  appris  à  l'oublier, 
comme  un  grand  obstacle  à  ses  succès ,  et  il  lui  a  fallu  imiter  pour  vivre.  Il  est 
parmi  les  artistes  ce  qu'un  dentiste  est  parmi  les  chirurgiens  :  un  homme  employé 
à  décorer  la  lète  humaine,  et  payé  de  ses  soins  par  d'énormes  rétributions.  Vous 
reconnaissez  à  chaque  exposition  les  beautés  peintes  par  Carmin ,  et  vous  voyez  le 
procédé  qu'il  emploie  pour  les  manufacturer  :  il  allonge  le  nez,  élargit  le  front, 
ouvre  les  yeux,  leur  donne  la  langueur  convenable,  diminue  la  bouclie ,  et  en  ter- 
mine infailliblement  les  coins  par  un  joli  sourire,  qu'il  exprime  avec  sa  couleur 
favorite. 

Aujourd'hui  Carmin  est  un  homme  d'un  âge  milr  :  il  a  le  port  majestueux,  la  main 
blanche ,  la  tête  chauve ,  le  regard  doux  et  grave  comme  celui  de  tant  de  gens  à 
cervelle  vide  et  à  bourse  pleine.  Il  possède  un  répertoire  varié  de  petites  histoires 
et  de  commérages  de  cour  sur  lady  A***  et  son  ami  intime,  lord  B***  ;  il  débile  suc- 
cessivement ses  narrations  à  toutes  ses  pratiques:  somme  toute,  c'est  un  homme  de 
mœurs  douces,  irréprochables,  et  de  manières  distinguées. 

Carmin  honore  les  jeunes  artistes  de  sa  protection  ,  leur  donne  des  conseils,  et  se 
fait  un  devoir  de  tout  louer,  non  pas  avec  enthousiasme,  mais  avec  indifférence, 
avec  le  ton  maniéré  d'un  courtisan.  Cette  conduite  devrait  être  adoptée  par  tous  ceux 
qui  ont  réussi ,  ont  fait  leur  chemin,  el  désirent  conserver  la  posilion  qu'ils  onl  ac- 
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.mise  En  lo.Miil  loin  le  mumle,  ils  se  foui  passer  pour  bons  el  aff;.l.lev  Hien  .].- 
plus  aisé  «iiir  leur  bienveillance  :  elle  ronsisie  lonl  sin.pl.-.nenl  à  rnenl.r,  a  sourire  , 
01  ■]  exi.rin.er  .les  veux  en  faveur  de  <iuieor.<|ue.  A  force  «rélnde,  on  parvient  à  la 
,„,„•,,„,,, OUI  nalurelUMuenl,  el  sans  aucun  frais  de  vériié.  Au  commencement, 
i,„;„Ml  on  a  des  opinions  A  soi,  des  senlimenls  d'a.nour  ou  décolère,  celle  bonne 
|,„„H.ur  |)erpéluelle  est  difficile  à  garder. 

L»  première  fois  (pie  je  vis  Carmin ,  je  m'imaginai  .pril  y  avait  sous  les  cheveux 
châtains  et  luslrés  de  sa  perru.pie  .p.ebp.e  secret  ressort  <|ui  forçait  ses  traits  à  sou- 
rire et  imprimait  à  ses  muscles  un  mouvement  perpétuel.  Je  ne  le  crois  plus  aujour-  * 
d'hui  et  je  présume  que  sa  grimace  approbative  lui  restait  sur  le  visage,  même  pen- 
danl  qu'il  dormait  :  son  sourire  ne  dépend  point  du  mécanisme  de  sa  perruque  ,  mais 
de  la  construction  de  son  cerveau. 

Claude  Carmin  a  l'organe  de  l'indifférence  excessivement  développe;  non  pas  de 
celle  indifférence  .|ui  conduit  à  mépriser  tout  le  monde,  et  à  se  mépriser  soi-même  : 
Claude  s'arrête  quand  il  en  est  à  lui  ;  mais  excepté  lui,  membre  de  l'Académie  royale, 
il  n'a  pas  la  moindre  svmpathie  pour  la  moindre  créature  humaine.  La  mort  de  ses 
amis    leurs  malheurs,  leur  prospérité,  il  apprend  tout  avec  la  même  insouciance. 

Claude  Carmin  donne  par  an  trois  dîners  somptueux  ,  avec  tous  leurs  accessoires 
obligés  II  dîne  en  ville  les  trois  cent  soixante-deux  autres  jours  de  l'année.  On  ne  l'a 
jamais  vu  faire  cadeau  d'un  shilling,  ou  avancer,  ne  fût-ce  que  pour  une  demi- 
heure  ,  les  quarante  livres  sterling  qu'il  octroie  par  trimestre  à  M.  Scumble ,  charge 
de  faire  les  terrains ,  les  jambes  et  les  draperies  de  ses  portraits. 

Claude  Carmin  n'est  pas  bon  peintre  ;  comment  le  serait-il ,  lui  qui  ferait  minauder 
un  général  en  face  d'un  boulet  de  canon  ?  mais  ce  n'est  pas  un  mauvais  peintre ,  car 
il  est  fin,  adroit,  homme  du  monde,  et  juge  froidement  des  choses.  En  France ,  où  le 
tigrisme  1  est  à  la  mode  parmi  les  peintres,  je  ne  doute  pas  que  Carmin  n'eût  laissé 
croître  sa  barbe  et  ses  favoris ,  et  n'eût  pris  un  air  des  plus  farouches  ;  mais  en  An- 
gleterre on  exige  une  certaine  élégance ,  et  la  perfection  du  bon  genre  étant  de  ne 
pas  en  mdr  \  Carmin  est  un  agréa'ole  éventé.  Sa  conversation  a  le  goût  et  la  vivacité 
d'une  bouteille  de  soda-water  :  une  fois  environ  toutes  les  cinq  minutes ,  vous  voyez 
monter  à  la  surface  une  petite  bulle,  un  petit  point  brillant  d'esprit  qui  surnage, 
pétille  avec  une  faible  explosion ,  el  disparait  aussitôt.  Les  gens  de  bon  ton ,  peu  dif- 
ficiles en  fait  d'esprit,  se  contentent  qu'on  en  montre  un  ^oi/pç^n a.  Quelque  chose 
de  plus  serait  inconvenant ,  et  l'estomac  de  nos  dandys  ne  le  saurait  supporter.  Claude 
Carmin  connaît  les  proportions  exactes  de  la  dose ,  et  se  garderait  bien  d'administrer 
à  ses  clients  au  delà  de  la  quantité  requise. 

1  Nous  avons  adopté  en  France  l'expression  anglaise  de  ti?re  pour  caractériser  ceux  qui  se 
distinguent  par  la  bizarrerie  de  leurs  manières  ou  de  leur  extérieur. 

*'  {N.  du  T.) 

■'■  Rn  français  dans  l'original. 

{N.  du  T.) 

*  En  français  dans  l'original. 

(  A^.  du  T.) 
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Dans  le  paraf;ra|tlir  prt'r(''df'nl ,  (Mande  Caniiiii  est  eiivisafïé  i)liilrtl  eomme  homme 
que  eoinine  arlisie;  mais  (|iie  ilire  de  lui  eu  celle  dernière  t|ualik'î  ?  Dames  eu  salin 
blanc,  jîént'raux  eu  uniforme  rou|;e,  jeunes  pairs  v(>Uis  d'écarlale  et  d'hermine, 
membres  du  pailemeiil  monirani  du  d(>i|;l  un  eneriei'  el  des  <'aliieis  de  pajiier  à 
lellre,  les  pieds  sui'  un  lapis  de  Turtjuie,  la  UMe  surmonlée  d'iui  lideau  rou{ïC  que 
soulit  iil  une  colonne  dorique;  sur  le  dernier  |>lan  ,  un  orajje  épouvantable  et  de  si- 
nistres lueurs  d'éclairs  :  voilà  ce  (pie  Claude  (iarmin  nous  montre  réj;ulièremenl  tous 
les  ans,  voilà  ce(|ui  lui  vaut  ces  bonnes  couunandes  ipii  j;rossissenl  ses  placements 
dans  les  fonds  publics.  S'il  s'avise  de  peindre  lady  Flummery  pour  la  dixième  fois 
avec  les  allribuls  de  la  dixième  nuise  ,  avons-nous  besoin  d'en  parler  ?  Carmin  est  un 
bon  ouvrier,  (pii  vous  fabriipiera  un  article  convenable  au  |ilus  juste  prix  ;  mais  nous 
ne  songerons  |)as  plus  à  examiner  chacun  de  ses  produits,  qu'à  rédiger  des  pages  de 
criti(pie  à  propopos  des  nouveaux  habits  sortis  des  mains  de  Slullz ,  ou  d'un  autre 
taillcui'. 

Voulez-vous  sav(tir  comment  le  traitent  les  journaux  ? 

IN"  591. 

Portrait  en  picil  (le  Sa  Grâce  la  duchesse  de  Doldritni ,  par  Carmin  ,  de  l'Académie 
royale  de  peinture. 

«M.  Carmin  réussit  toujours;  cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  du  même  artiste, 
est  excellent.» 

Ou  bien  ce  sera  : 

N°  591 . 

Portrait  en  pied,  etc. 

«L'aimable  duchesse  de  Doldrum  a  été  traitée  par  M.  Carmin  avec  tout  le  soin 
qu'elle  méritait  :  la  ressemblance  est  admirable  ;  la  pose  et  le  coloris  rappellent  le 
Titien.  Si  nous  pouvions  signaler  un  défaut ,  nous  dirions  que  l'oreille  gauche  du 
chien  carlin  n'est  pas  irréprochable  sous  le  rapport  du  dessin.» 

Viendra  peut-être  ensuite  un  article  critique  qui  s'imprimera  en  ces  termes  : 

«Le  portrait  de  la  duchesse  de  Doldrum,  par  M.  Carmin ,  n'est  ni  meilleur  ni  pire 
que  cinq  cents  autres  œuvres  du  même  artiste.  Il  serait  injuste  de  dire  que  ses  por- 
traits sont  mauvais,  car  ils  attestent  réellement  une  grande  habileté;  mais  il  serait 
faux  de  prétendre  qu'ils  sont  bons ,  car,  à  nos  yeux,  ils  sont  loin  d'être  tels. 

«Tous  les  dix  ans,  M.  Carmin  nous  présente  un  petit  tableau  de  trois  pouces  carrés, 
où  il  a  la  prétention  d'être  original  ;  mais  à  part  cela  ,  on  ne  voit  dans  ses  œuvres 
aucune  trace  d'originalité.  Enfant,  il  a  copié  Reynolds,  puisOpie,  puis  Lawrence, 
et,  arrivé  à  se  créer  lui-même  une  espèce  de  genre,  il  s'est  toujours  copié  depuis,  etc.  » 

Puis  le  critique  passeà  l'examen  desdifférenles  parties  des  tableaux  de  ClaudeCarmin. 

En  parlant  des  critiques,  nous  ne  devons  pas  oublier  leurs  rapports  avec  les 
peintres.  Nous  avons  vu  dans  la  Femme  de  lettres  comment  les  romancières  à  la 
mode  avaient  leurs  courtisans  dans  la  presse:  les  peintres  y  ont  aussi  des  amis  et 
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des  eniieiiiis;  i>rol);il)k'iiR'ii(  avec  relie  différence  que  réerivaiii  supporte,  sans  se 
regimber,  une  iiilinilé  d'injures,  landis  que  l'arlisle  re!;arde  loule  attaque  eoinirie 
personnelle,  inspirée  |»ar  une  hostilité  particulière,  el  ahhorre  poin-  la  vie  le  crili<|ue 
qui  a  osé  mettre  en  (jueslion  son  talent. 

Nous  avons  déjà  dit,  pauvres  académiciens  ,  de  combien  de  complots  vous  deviez 
répondre  !  Kt  vous  ,  pauvres  ci-ili(pies,  (|uelles  noires  animosilés  persomielles  vous 
soulevez  contre  vous  (|uand  ,  à  lorl  <iu  à  raison ,  mais  d'après  voire  conscience ,  il 
vous  arrive  de  dire  la  vérité  !  Diles  (pie  le  coloris  de  Snooks  est  mauvais  :  "(l  ciel  ! 
s'écrie  Snooks  aussitôt,  qu'ai-je  donc  fait  pour  offenseï"  ce  monsieur  ?»  Itonnez  à 
entendre  que  telle  figure  est  mal  dessinée,  el  Snooks  vous  proclame  partout  son 
ennemi,  el  vous  accuse  de  n'obéir  qu'à  l'envie  el  au  dépit. 

Mon  ami  Pebbler  lui-m«*me ,  artiste  fameux  ,  est  d'avis  que  les  jouinalisles  ne  de- 
vraient jamais  maltraiter  les  œuvres  du  peintre,  «parce  que,  dil-il,  celui-ci  sait  beau- 
coup mieux  que  personne  quelles  sont  ses  fautes,  et  que  vous  ne  lui  faites  jamais 
aucun  bien.»  Les  hommes  du  pinceau  ont  donc  bien  de  l'enlétemenl  ? 

Mais  le  public?  le  devoir  des  rédacteurs  de  journaux  n'est-il  pas  d'éclairer  le  pu- 
blic,  d'employer  leur  science  supérieure  el  leurs  dispositions  pour  les  beaux-arts  à 
lui  montrer  la  route  qu'il  doit  suivre  ?  Oui ,  sans  doute  ;  et  comme,  grâce  aux  efforts 
de  journalistes  imbéciles  ou  intéressés,  beaucoup  de  peintres  ont  passé,  aux  yeux  de 
la  nation,  pour  des  génies  du  premier  mérite,  c'est  aux  critiques  éclairés  el  intègres 
à  tâcher  de  faire  adopter  à  la  nation  anglaise  les  vrais  principes  du  goût ,  ou  du  moins 
de  les  détourner  d'une  fausse  voie. 

Claude  Carmin  n'a  guère  à  se  plaindre  de  la  presse.  C'est  un  peintre  à  la  mode  ,  et 
il  se  lienl  dans  les  limites  de  celle  médiocrité  dorée  qui  suffit  à  la  mode.  Faisons-lui 
nos  adieux.  Il  habite  une  maison  qui ,  vraisemblablemenl,  lui  appartient  tout  entière, 
il  a  un  valet  de  pied ,  quelquefois  un  é(piipage,  et  meurt  universellement  respecté,  c'esl- 
à-dire  que  personne  ne  se  soucie  de  lui  après  sa  mort,  comme  il  ne  s'était  soucié  de 
personne  durant  sa  vie. 

Peut-être  est-ce  ici  le  moment  de  mentionner  Mac-Gilp,  ou  Blater,  jeunes  gens  pleins 
d'espérance,  qui  rempliront  un  de  ces  jours  la  place  de  Carmin ,  et  occuperont  son 
logis  quand  les  temps  seront  accomplis.  Dès  que  l'Académie  en  corps  l'aura  conduit 
à  sa  dernière  demeure  ,  ils  quilteront  leur  premier  étage  de  Newman-Slreel ,  et  en- 
treront dans  la  maison  et  dans  les  meubles  du  défunt. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  aines  et  les  cadets.  Ceux-ci  ricanent  en  parlant 
ensemble  de  Carmin  ,  el  déclarent  avec  confiance  qu'ils  l'égaleront  un  jour  ;  mais,  en 
attendant  son  décès ,  ils  s'occupent  à  peindre  les  gens  des  quartiers  de  Regent's- 
Park  et  de  Russell-Square.  C'est  une  bonne  chance  pour  eux  que  d'avoir  à  faire  le 
portrait  d'un  ecclésiastique  connu ,  d'un  proviseur  de  collège  ou  d'un  maire.  De 
pareils  personnages  sont  ordinairement  gravés  ensuite  à  la  manière  noire.  Le  portrait 
de  notre  estimable  concitoyen  ,  M.  Tel-el-Tel,  par  M.  Mac-Gilp,  de  Londres,  est  favo- 
rablement cité  par  la  presse  provinciale  ,  el  se  trouve  dans  le  salon  de  beaucoup  de 
gentlemen  campagnards.  S'ils  viennent  à  Londres,  à  qui  s'adressent- ils  ?  à  Mac- 
Gilp  assurément;  et  c'est  ainsi  qu'il  accroît  lentement  sa  clientèle  et  ses  prix. 
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L'élèvo  d'aradémio  es!  un  |UM-,soniia|;L' ([u'oii  ne  doit  pas  omellrc;  exlérit'iireiiKMil , 
il  ivsseml)le  l)t'aiicoii|)  à  rrliidiaiil  cii  iiK-dcciiic,  doiil  il  parlauc  aussi  Irs  i;(iùls,  les 
hahiludcs ,  »•(  les  plaisirs.  Il  porte  Irès-souvt'Ul  un  chapeau  à  larges  bords,  un  heau 
mais  sale  {;ilet  de  velours  eratnoisi,  des  passe-poils  à  son  panlalon  ,  et  se  laisse  eidllre 
les  cheveux.  Il  travaille  à  loisir  ;\  l'Académie,  ainie  le  Ihéàlre,  le  hillardel  les  romans, 
et  se  réunit  avec  ses  confrères  dans  une  espèce  deduh  voisin  de  Saint-iMarlin's-Lane, 
pour  se  nitxpier  des  memhres  de  l'Académie  royale.  Si  vous  lui  demande/  à  (piel 
ftenre  il  s'attache,  il  répond,  d'un  air  de  dédaigneuse  hauteur:  «Monsieur,  je  suis 
peintre  d'histoire.»  Il  veut  dire  par  là  (pi'il  ne  consentira  à  prendre  des  sujets  que 
dans  Hume  ,  Htïherison  ,  ou  les  classiipies ,  dont  il  n'a  jamais  lu  une  ligne. 

Cet  état  de  peintre  d'hisloiie  est  simplement  préparatoire  ,  et  ne  dure  que  ilepuis 
dix-huit  jusqu'à  vini;î-cinq  ans.  Alors  les  folles  illusions  du  jeune  homme  s(!  dissi- 
pent ,  et  il  commence  à  envisager  sérieusement  la  vie,  et  à  apprendre  qu'on  ne  sau- 
rait trouver  une  ressource  suffisante  dans  les  tableaux  d'histoire.  Notre  ami  est  donc 
réduit  à  travailler  le  portrait  ou  la  vignette,  ou  fait  quelque  autre  triste  compromis 
avec  la  nécessité. 

L'élève  en  peinture  a  cependant  assez  fréquemment  un  petit  patrimoine,  qui  lui 
sert  à  ses  frais  d'études  et  à  ses  plaisirs  durant  la  période  de  l'apprentissage.  Il  fait 
le  tour  obligé  1  en  France  et  en  Italie ,  et  rapporte  de  ces  contrées  une  multitude  de 
toiles  gâtées ,  et  une  grosse  paire  de  moustaches ,  avec  lesquelles  il  s'établit  dans  une 
des  sales  rues  de  Soho ,  ci-dessus  mentionnées. 

Voyez  le  pauvre  Pipson ,  homme  d'une  patience  à  toute  épreuve ,  et  d'un  éternel 
enthousiasme  pour  sa  profession,  fl  pourrait  tapisser  Exeter-Hall  de  ses  études  d'après 
nature,  et  de  portraits  au  pastel  et  à  l'huile  de  sapeurs  fr^juçais  et  de  brigands  ita- 
liens ,  car  ces  derniers  ont  la  bonté  de  descendre  des  cavernes  de  la  montagne ,  et 
quittent  leurs  occupations  meurtrières  pour  venir  poser  devant  les  jeunes  artistes  à 
raison  de  vingt  sous  l'heure. 

Pipson  revient  du  continent,  s'établit,  fait  imprimer  sa  carte,  et  attend,  attend 
toujours  qu'on  lui  commande  de  grands  tableaux  d'histoire.  Cependant,  tous  les  soirs, 
on  le  trouve  à  l'Académie  ,  à  son  ancienne  place ,  copiant  de  vieux  gardes  du  corps, 
travaillant  comme  un  nègre,  et  n'avançant  jamais.  A  dix-huit  ans ,  Pipson  copiait 
admirablement  des  statues  et  des  gardes  du  corps;  à  trente-cinq  ans ,  il  fait  d'admi- 
rables esquisses  d'après  des  gardes  du  corps  et  des  statues.  Il  ne  va  jamais  au  delà  ; 
l'envie  des  académiciens  l'empêche  d'obtenir  des  tableaux  d'histoire  à  exécuter;  il  se 
fait  vieux  ;  son  petit  patrimoine  est  depuis  longtemps  dépensé,  et  il  ne  gagne  rien. 

Comment  donc  se  soutiennent  sa  vie  et  son  espérance  ?  Voilà  la  merveille.  Per- 
sonne, avant  de  l'avoir  éprouvé  (  ce  dont  le  ciel  Vous  garde  !  ) ,  ne  sait  le  peu  qu'il 
faut  pour  soutenir  l'espérance  et  la  vie.  Notre  pauvre  Pipson  végète  d'une  façon  mi- 
raculeuse ;  son  inanition  presque  complète  ne  lui  ôte  rien  de  son  enjouement ,  et  il 


'  En  frain  ais  dans  l'original. 

(A',  du  T.) 
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csl  (l'une  ('lomiiiiile  coiiliaiirc  en  l'avenir,  nial|;ié  les  misères  des  \in|;l-ein(|  années 
préeédenles. 

Heniercions  Pien  de  nous  avoir  donné,  à  nous,  pauvres  el  laihles  mortels,  Tinesli- 
mable  bienfail  de  la  vanilé.  Combien  d'Imiiibles  sectateurs  des  arts,  portes,  peintres, 
aclenrs,  innsieiens,  vivent  presipie  exelnsivement  de  relie  nonrriinre!  Si  les  yeux  de 
Pipson  élaient  dessillés,  s'il  se  voyait  tel  qu'il  est,  si  (|uel(|ne  ijénie  rnalveillanl  jetait 
dans  sa  faible  cervelle  une  funeste  parcelle  de  sens  commun,  Il  prendrait  immédia- 
tement le  cliemin  du  pont  de  Waterloo,  et  renoncerait  d'un  seul  cou|)  et  i)our  tou- 
jours à  la  pauvreté,  à  la  médiocrité,  aux  lo};ements  placés,  aux  inutiles  poursuites 
des  boulangers,  aux  coudes  troués  ,  et  aux  vaines  espérances. 

Nous  ne  |)rélendons  pas  déprécier  la  profession  de  peintre  d'bistoire,  mais  nous 
voulons  simplement  avertir  les  jeunes  gens  qu'elle  est  dangereuse  et  infructueuse. 
Qu'un  jeune  lionnne  se  dise:  «Je  serai  un  Rapbaël  ou  un  Titien  ,  im  Milton  ou  un 
Shakespeare»,  qu'il  suppute  combien  il  a  vécu  d'hommes  depuis  le  commencement  du 
monde ,  et  combien  il  y  en  a  eu  du  genre  de  Raphaël  et  de  Shakespeare,  et  il  saura  po- 
sitivement à  quoi  s'en  tenir  sur  les  chances  qui  sont  en  sa  faveur.  Que  sont  les  pein- 
tres d'histoire,  même  dans  leur  prospérité  ,  au  point  de  vue  mondain  et  matériel  ?  La 
plupart  habitent  le  second  étage,  et  ont  sur  le  derrière  de  vastes  ateliers  isolés,  où 
des  gardes  du  corps,  de  vieux  marchands  d'habits,  des  nègres,  sont  amenés  jmur 
figurer  en  pied  sur  la  toile  en  qualité  de  conquérants  romains ,  de  grands  prêtres 
Juifs,  ou  d'Othellos. 

Viennent  après  les  peintres  d'aquarelles,  gais,  éveillés,  qui  exercent  un  commerce 
agréable  et  florissant; 

Les  génies  en  haillons ,  à  l'air  farouche ,  aux  boucles  flottantes,  dont  personne  n'a- 
chète les  tableaux,  et  qui  se  croient  l'objet  d'une  affreuse  conspiration  générale; 

Et,  troisièmement,  les  peintres  de  paysage,  qui  voyagent  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  et  bravent  le  chaud  el  le  froid,  pour  rapporter  au  public  avide  des  vues  du 
Caire ,  de  Calcutta  ,  de  Saint-Pétersbourg  ,  et  de  Timbuctoo.  Vous  voyez  des  artistes 
anglais  à  l'ombre  des  pyramides ,  faisant  poser  des  Cophles,  perchés  sur  des  droma- 
daires, accompagnant  une  caravane  dans  le  désert,  ou  recueillant  les  matériaux  d'un 
keepsake  en  Islande  ou  en  Sibérie. 

Quel  talent  et  quelle  énergie  ne  montrent  pas  tous  ces  hommes,  dont  la  profession, 
en  cette  sage  Angleterre,  est  à  peine  considérée  comme  libérale  ! 

En  consultant  les  œuvres  du  révérend  docteur  Lemprière  ,  de  M.  Winckelmann  , 
du  professeur  Platon  ,  et  autres  qui  ont  écrit  relativement  aux  anciens  Grecs ,  nous 
verrons  que  les  artistes  de  ces  temps  barbares  s'occupaient  de  toutes  sortes  de  mé- 
tiers ,  outre  le  leur,  et  se  mêlaient  de  guerre ,  de  philosophie ,  de  métaphysique  alle- 
mande et  écossaise,  de  politique,  de  musique ,  de...  le  diable  sait  de  quoi  !  Un  sculp- 
teur, qui  avait  coutume  de  faire  des  cours  publics ,  Socrate ,  déclarait  que  les  plus 
sages  de  son  temps  étaient  des  artistes.  Le  Platon  déjà  cité  dessinait  journellement  la 
figure  et  le  paysage ,  à  la  mine  de  plomb  ,  à  la  craie  ,  avec  ou  sans  estompe ,  sépia  , 
couleurs  à  l'eau  et  à  l'huile.  A-t-on  jamais  vu  pareille  sottise  ?  Chez  ces  païens 
plongés  dans  les  ténèbres,  les  peintres  étaient  les  gentlemen  les  plus  accomplis .  el 
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U's  );('iilloiiu'ii  les  plus  arroinpiis  (^'laii'iil  iieinlics.  lin  artiste  vous  drMlait  un  dis- 
ooui's,  lisait  une  dissertation  sur  Kant,  ou  conunandait  un  iriiiitncnl ,  aussi  bien  )|U(> 
If  luciilt'ur  lioinnic  d'Iltal  ,  pliiiosoplit' ou  capitaine  (rAllièncs.  Kl  ils  avaient  la  l'olie 
de  dire  tpi'en  travaillant  ainsi  ,  et  en  se  rendant  aeeornpiis  dans  toutes  les  éludes 
humaines,  ils  se  perfeetioiniaienl  dans  leur  spécialité.  Ouelle  était  la  consé(|iienc(!  de 
ce  raisoniiemenl  ?  C'est  que  Socrate  non-seiiletnent  ne  lit  (priui  iniséral)l<' sculpteur 
de  oinijuiéme  ordre,  mais  encore  (ju'il  fut  |)endu  pour  liante  trahison. 

Kemar(pie/-le  bien  :  est-ce  (|ue  nos  jeunes  artistes  appiennenl  autre  chose  (pie  la 
manière  de  tailler  un  crayon  el  de  rendre  un  modèle?  Entendez-vous  dire  (prils 
pâlissent  sur  les  livres,  (|u'ils  se  garnissent  le  cerveau  de  science  poudreuse  et  i;otlii- 
(jue?  ils  s'en  gardent  bien  !  On  connaît  aujourd'hui  le  princi|)e  de  la  division  du 
travail ,  el  chacun  son  métier.  Les  artistes  ne  s'iiKpiièlent  pas  des  occupations  du 
reste  du  monde,  et,  en  revanche,  le  reste  du  monde  ne  s'iiKpiiète  pas  des  artistes. 

Figurez-vous  un  artiste  avocat  ou  polili(|iie,  et,  d'un  autre  cAlé,  un  véritable 
gentleman  inétanior|)hosé  en  peintre  !  la  démarcation  des  rangs  s'y  oppose.  Un  véri- 
table gentleman  peut  gagner  de  l'argent  au  barreau  ,  conibattre  en  habit  rouge  ,  ou 
prêcher  en  habit  noir,  mais  se  vendre  aux  beaux-arts,  jamais  !  El  que  votre  seigneurie 
n'aille  pas  dire:  «Un  artiste  est  un  gentleman.»  Voudriez-vous,  madame,  voir  votre 
fils,  riionorable  Filzroy  Planlagenet,  se  faire  peintre  ?  non,  pluKH  mourir  !  L'écusson 
des  Smigsmags  serait  à  jamais  souillé,  si  un  membre  de  cette  illustre  famille  osait 
tirer  un  parti  lucratif  d'une  boîte  de  couleurs. 

Il  y  a  quelques  centaines  d'années,  les  littérateurs  demeuraient  dans  Grub-Street  ; 
le  pauvre  Johnson  grelottait  dans  un  galetas;  le  métier  d'auteur  était  considéré  comme 
vil,  et  un  gentleman  de  bonne  famille  ne  pouvait  l'exercer  qu'en  amateur.  Cet 
absurde  préjugé  est  à  peu  près  détruit,  et  j'appelle  de  tous  mes  vœux  l'époque 
où  celui  dont  les  artistes  sont  victimes  disparaîtra  également.  Si  un  noble  a  du  ta- 
lent pour  la  peinture,  pourquoi  ne  verrions -nous  pas  sur  le  livret  de  l'Académie 
royale  : 

501.  Le  maître  d'école,  scène  de  mœurs  continentales,  par  lord  Henry  Bruni ,  de  l'Aca- 
démie royale,  associé  de  l'Institut  national  de  France. 

502.  Fue  de  la  résidence  de  l'artiste  à  Windsor,  par  le  très  honorable  Macontey. 

503.  Meurtre  des  fds  d'Edouard  dans  la  tour  de  Londres,  par  lord  Rustle. 

504.  Mouvement  populaire,  par  le  très -honorable  sir  Robert  Daniel  O'Carrol, 
membre  de  l'Académie  royale  d'Irlande. 

Représentez-vous  de  tels  noms  figurant  dans  le  catalogue  de  l'Académie:  pourquoi 
pas?  Les  jours  de  la  véritable  gloire  des  beaux-arts,  qui  ont  besoin  de  l'égalité  et 
non  de  la  protection  ,  seraient  alors  de  retour.  La  protection  (  maudite  soit-elle!)  im- 
plique l'infériorité;  et,  au  nom  du  ciel,  à  quel  titre  un  respectable  gentleman  de 
province,  la  femme  d'un  atlorney  de  la  Cité,  ou  tout  autre  individu  d'un  rang  plus 
ou  moins  élevé,  protégeraient-ils  un  artiste? 

11  est  permis  de  regretter  le  passé,  le  temps  où  Pierre-Paul  Rubens,  qui  fut  lui- 
même  le  protecteur  de  l'infante  Isabelle,  voyageait  avec  une  suite  nombreuse  de  gen- 
tilshommes, et  un  boursier  chargé  de  semer  des  ducats.  On  aime  à  penser  qu'il  fut 
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crtr  clicvalicr  |);ii-  (iharics  I"  ,  i;iaii(J  (rKs|iaf;ii(!  par  l'liili|i|i<'  IV,  secrétaire  du  <(»ii- 
seil  d'I'llatdes  Pays-Bas,  et  qu'il  fui  envoyé  en  aml)assa(le  comme  s'il  avail  été  mar- 
quis. On  se  rappelle  avec  plaisir  celle  réponse  faite  par  un  de  ses  admirateurs  à  un 
seigneur  qui  croyait  le  déprécier  en  disant  :  «C'est  un  ambassadeur  qui  s'amuse  à 
peindre. 

—  Non;  c'est  un  |)einln'  (pii  s'amuse  à  être  ambassadeur.» 

Il  est  doux  aussi  de  songer  que  sir  Antoine  Van-Dyck,  chevalier  du  Bain  ,  épousa  la 
fille  d'un  pair  d'Anglelerre ,  el  que  Tilien  ayant  laissé  tomber  son  ap|)iiie-main  , 
l'empereur  Cliarles-Ouinlle  ramassa  quel  liér()ï(|ue  dévouement  !  ,  et  dit  aii\  cour- 
tisans qui  l'environnaieiit  :  l'Je  puis  iaii-e  ciiHpianle  ducs,  mais  pas  un  Titien.»  Le 
pape  Léon  X  n'eu(-il  pas  l'idée  de  créer  HapliaM  cardinal ,  et  n'était-ce  pas  là  le  siècle 
d'or? 

Disons-le  hardiment  :  Non  !  Le  tapage  qu'on  a  fait  à  propos  de  certains  peintres 
des  xvi^  et  xYu*^  siècles  prouve  que  la  masse  des  artistes  n'avait  ni  rang  ni  position 
dans  le  monde:  leurs  patrons  étaient  leur  seule  ressource,  et  tout  homme  qui  ne 
doit  qu'à  une  i)uissanle  protection  la  position  qu'il  occupe  doit  se  sentir  plus  ou 
moins  inférieur.  Les  temps  changent  aujourd'hui ,  et  comme  les  auteurs  ne  sont  plus 
forcés  de  publier  leurs  ouvrages  sous  les  auspices  d'un  grand  et  avec  une  servile  dé- 
dicace, les  peintres  aussi  commencent  à  être  en  relation  directe  avec  le  public.  Quels 
sont  aujourd'hui  ceux  qui  achètent  des  tableaux?  les  graveurs  et  ceux  qui  les  em- 
ploient, le  peuple ,  «la  seule  source  légitime  du  pouvoir,»  comme  on  dit  après  dîner. 
Fi  du  chapeau  de  cardinal!  Si  M.  O'Connell  était  demain  au  pouvoir  ,  espérons  qu"il 
ne  donnerait  pas  même  un  pauvre  évéclié  in  pariibus  au  meilleur  peintre  de  l'Aca- 
démie. Les  artistes  ont-ils  besoin  de  ces  honneurs  en  dehors  de  leur  profession  ? 
Ont-ils  besoin  d'être  créés  chevaliers  comme  des  aldermen?  Pour  ma  part,  je  déclare 
solennellement  que  je  n'accepterai  rien  au-dessous  de  la  pairie,  après  l'exposition  de 
mon  grand  tableau. 

Si  les  peintres  doivent  être  titrés  en  récompense  de  leurs  éminents  services,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  le  marquis  de  Mulready  ou  le  comte  deLandseer  ne  siégeraient  pas 
à  la  chambre  à  côté  de  tout  autre  lord  de  la  magistrature  ou  de  l'armée. 

La  vérité  qu'on  peut  tirer  de  cette  petite  digression  est  pénible  :  les  jeunes  artistes 
n'ont  pas,  en  général,  l'instruction  qu'ils  devraient  avoir.  Que  l'Académie  royale  y 
prenne  garde,  et  ajoute  pour  ses  élèves  quelques  solides  cours  de  littérature  et 
d'histoire  à  ceux  d'anatomie  et  de  clair-obscur. 

Miche  L- Ange  Titmarsii. 


LE  PAUVRE  CURÉ. 


F-  pauvre  curé  fait  naître  dans  l'esprit  de  tristes  pen- 
,N  sées,  et,  toutes  les  fois  qu'on  en  parle,  on  évoque  de 
'  tristes  images.  On  songe  avec  plaisir  à  l'amour  dans 
-ij'  une  chaumière;  la  philosophie  dans  un  baquet,  criant 
à  la  royauté  :  «Ote-toi  de  devant  mon  soleil '.«peut 
nous  donner  une  idée  élevée  de  l'indifférence  sévère 
et  stoïque  que  l'homme  est  capable  d'opposer  à  la 
richesse  et  à  la  puissance.  Malheureusement  l'amour 
- 1  dans  une  chaumière  n'existe  guère  que  dans  l'imagi- 
ST-  nation  ou  dans  les  romans  ;  et  l'exemple  de  ce  vieux 
garçon  de  Diogène  est  loin  d'être  consolant  pour  notre  pauvre  curé.  Lui ,  c'est  un 
homme  marié,  qui  connaît  les  meilleurs  sentiments,  les  plus  délicates  affections  de 
notre  natm-e,  et  y  mêle  des  études  d'un  ordre  supérieur  et  au-dessus  de  la  terre  ;  il 
lui  faut  supporter  mille  de  ces  rudes  épreuves  auxquelles  la  chair  est  exposée,  mas- 
quer le  malaise  de  son  esprit  sous  une  apparence  de  tranquillité;  il  lui  faut  avoir 
l'air  d'un  gentleman ,  soutenir  des  luttes  incessantes  pour  conserver  un  maintien 
décent,  en  harmonie  avec  sa  position  et  son  pieux  office  :  et  trop  souvent  le  pauvre 
homme  n'a  qu'un  revenu  considérablement  moindre  que  celui  dont  un  riche  mar- 
chand gratifie  le  plus  jeune  de  ses  commis. 

Ainsi,  des  hommes  bien  nés,  instruits,  dévoués,  ministres  d'une  religion  sublime  , 
reçoivent  une  solde  à  peine  suffisante  pour  leur  assurer  le  pain  quotidien  ,  et  la 
paiivreté  est  la  seule  récompense  de  la  plupart  de  ceux  qui  enseignent  que  tout  tra- 
vail mérite  son  salaire.  Que  deviendraient-ils,  s'ils  n'avaient  la  certitude  d'une  autre 
vie  pour  justifier  à  leurs  yeux  les  voies  de  Dieu  ? 


LE  PAUVRE  CURE. 
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C'était  un  aiiifi'  rt'iduchc  (pu;  celui  (Je;  ce  sai^c  de  r;uili(|ue  Alli/'nes  i|ui ,  eMvel(»|i- 
panl  sa  tête  flétrie  de  son  iii.uilrau  ,  et  se  prépaïaiil  à  la  riioil  ,  leva  les  yeii\  vers  son 
élève  ,  et  s'éeria  : 

«Ah,  Périclès!  ceux  (|ni  ont  besoin  d'uiK'  latnpe  (loiscnl  prendre  soin  d'y  verser 
(le  riuiile!» 

Les  lliéolof;i(Mis  modernes,  du  moins  ceux  sur  les  épaules  dcs(|uels  repose  le  plus 
lourd  fardeau,  remplis  d'une  lumière  ij^norée  des  anciens,  [)ourraienl  accuser  en 
(ermes  analoj;ues  l'injïralilude  de;  la  sociélé. 

Pardon  de  cette  difjression ,  bienveillant  lecteur;  relournons  maintenant  A  notre 
pauvre  curé,  exemple  individuel  du  mal  général,  témoiffnage  vivant  des  caprices  de 
la  fortune. 

Neuf  fois  sur  dix,  c'est  le  cadet  d'une  bonne  famille,  ruinée  souvent  j)ar  les  f(j|les 
prodifïalilés  d'un  de  ses  ancêtres,  cpii  vù\  si{;nésans  scru|)ule,  et  sans  (Her  ses  gants, 
l'abandon  de  la  moitié  de  sa  for! une.  Le  reste  de  ses  pro|>riétés  écornées  el  déchues, 
mais  rappoilant  encore  d'agréables  revenus,  est  transmis  de  père  en  fils  à  l'aîné,  el 
les  branches  cadettes  n'ont  rien,  sauf  la  maigre  espérance  d'être  placées,  grâce  à 
l'appui  d'un  parent  titré. 

Notre  prêtre  en  herbe  a  montré  de  bonne  heure  beaucoup  de  goiit  pour  l'étude,  el 
pour  ces  occupations  paisibles  qu'on  regarde  ordinairement  comme  caractérisant  les 
jeunes  savants.  Le  calme  de  la  bibliotiièque  de  son  père,  les  vieux  tomes  dont  les 
bizarres  reliures  la  décorent,  ont  eu  pour  lui  plus  d'attraits  que  les  jeux  ])ruyants 
de  ses  frères.  Il  s'est  épris  des  riches  productions  de  l'iinaginalion  de  Spenser;  il  a 
soupiré  à  la  lecture  des  lais  plaintifs  du  noble  Surrey;  il  s'est  diverti  des  facéties 
d'Herrick;  lia  fait  de  sir  Philippe  Sidney  son  ami  de  cœur,  du  chancelier  More  son  com- 
pagnon de  choix,  et  a  tiré  plus  d'une  perle  des  profondeurs  de  la  sagesse  de  Bacon. 

Puis  il  a  aimé  les  arbres  géants  dont  la  verte  ceinture  entourait  la  vieille  maison 
paternelle;  il  les  a  aimés  pour  leur  ombre  profonde  ,  et  pour  la  douce  lumière  que 
leur  épais  feuillage  versait  sur  le  livre  qu'il  lisait ,  étendu  sous  leurs  larges  brandies. 
Ce  livre  était  souvent  un  énorme  in-folio,  comme  les  vieilles  poésies  de  John  Evelyn. 

On  avait  remarqué  la  bibliomanie  de  notre  jeune  héros,  et  son  vieux  père,  avec 
Taffection  exagérée  si  naturelle  aux  parents,  y  avait  vu  le  présage  d'une  future 
grandeur.  Après  avoir  tenu  divers  conseils  de  famille  plus  importants  que  bien  des 
conseils  de  minisires ,  on  résolut  que  l'Église  serait  l'arène  où  se  déploieraient  les 
talents  du  jeune  homme. 

Le  voilà  confié  aux  soins  d'un  ecclésiastique  du  voisinage.  Sous  cette  grave  tutelle, 
il  commet  un  acte  de  folie  très-ordinaire  chez  les  jeunes  gens ,  mais  qui ,  comme 
disent  nos  aînés,  n'en  est  pas  moins  répréhensible;  il  devient  amoureux  (nous  rou- 
gissons presque  de  le  dire)  de  la  jolie,  mais  pauvre  fille  de  son  précepteur.  Il  est  vrai 
qu'elle  a  l'œil  brillant,  le  sourire  gracieux,  la  taille  svelte  et  légère.  Les  deux  amants 
s'abandonnent  à  de  douces  visions,  teintes  des  plus  éblouissantes  couleurs  de  l'espé- 
rance. Nombreuses  sont  leurs  promenades  du  soir,  leurs  entrevues  à  la  clarté  des 
étoiles ,  leurs  promesses  mutuelles  de  sincérité  et  de  constance;  mais  le  temps  fuit , 
et  le  futur  révérend  est  obligé  d'euti-er  à  l'Université  d'Oxford. 
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(ilissoiis  lt'j;('>rcmnit  sur  s.i  \  ic  <lc  collt'iîc,  sur  ses  lrav;in\  conliiifs.  sur  les  es|)é- 
i;ui(vs  »|u'év('illfMl  en  lui  le  noui  vl  la  rciioniméc  de  ceux  doiil  les  pas  oui  foulé  ces 
dalles  antiques,  sur  ses  poi'uiesel  sesessais,  sur  l'ardeui- (|u'il  déploie  ,  éludiaul  i<^veur 
el  auil)ilieu\  :  il  suFHl  de  dire  (pie  rimaî;e  toujours  présente  de  sa  belle  le  i;arautit 
des  puissantes  séduelions  de  la  vie  univcrsilaiic  11  reçoit  l'ordination  ,  accole  suc- 
cessivement à  sou  nom  A.  H.  et  A.  M.  ',  accepte  une  cure  de  campagne,  el,  après 
avoir  épousé  raiinable  objet  de  ses  premières  amours,  s'installe  dans  son  humble  do- 
micile. C'est  un  |tau\rt'  curé. 

Tel  est,  en  abré|;é,  le  printemps  de  sa  vie,  a\anl  (juc  les  vents  glacés  et  les  tristes 
brouillards  de  l'automne  en  aient  assombri  le  soleil  el  flétri  les  fleurs.  Beaucoup  de 
vieillards  peuvent  attester  la  j;iaiuleur  de  la  chute  qu'on  fait  du  palais  aérien  des 
illusions  dans  la  butte  d'argile  des  réalités;  tous  ont  expérimenté  plus  ou  moins,  à 
certaines  épo(pies  de  Icni-  vie  ,  combien  sont  futiles  et  tron)peurs  ces  désirs  vagues 
au\(piels  on  se  cramponne  dans  la  jeunesse.  La  |)rudence  mondaine,  la  moins  roma- 
nesque des  conseillères,  émousse  la  sensibilité  du  cœur,  et  ferme  la  main  piéte  à 
s'ouvrir;  la  philosophie  est  substituée  à  la  poésie,  et  trop  souvent  les  plus  hautes 
aspirations  se  terminent  comme  les  plus  hautes  montagnes,  en  vapeurs. 

C'est  ce  (pi'éprouve  notre  pauvre  curé!  La  conscience  de  son  mérite  l'anime,  l'es- 
poir le  soutient ,  la  perspective  d'inie  mitre  l'encourage  dans  ses  veilles  studieuses  ;  il 
sent  qu'un  sié;^e  épiscopal  doit  être  infailliblement  la  récompense  de  l'instruction , 
plutôt  (|ue  la  confpiéte  de  la  fa\enr  el  de  l'esprit  de  parti.  Faut-il  s'étonner  (|ue , 
lorsipie  sa  fervcui'  s'est  un  peu  calmée,  lorsque  ses  brûlantes  impulsions  sont  deve- 
nues, en  se  refroidissant,  des  principes  fermes  el  invariables,  il  soit  lente  de  se  repentir 
(lu  choix  qu'il  a  fait  ;  d'autant  plus  que,  s'il  avait  plus  de  connaissance  du  monde ,  et 
moins  de  confiaiue  dans  les  promesses  des  hommes,  il  s'apercevrait  que  sa  position 
est  à  jamais  fixée  ? 

Une  famille  qui  augmente,  un  revenu  stationnaire,  des  enfants ,  qui,  au  rebours 
du  figuier  des  Banians,  épuisent  la  sève  du  tronc  principal,  au  lieu  de  la  soutenir,  voilà 
des  sujets  de  sérieuses  réflexions ,  n'est-ce  pas ,  lecteur  ?  Et  notre  pauvre  curé  est  de 
cet  avis. 

L'épicier,  que  l'honnête  ecclésiastique  honore  de  sa  pratique,  et  qui  trouve  de  (pioi 
entretenir  une  chaise  et  un  cheval,  el  vivre  à  l'aise,  est  mille  fois  plus  fortuné 
((ue  notre  pauvre  curé.  Le  boulanger,  habitué  de  toutes  les  courses  de  chevaux  à 
vingt  milles  à  la  ronde,  est  dans  une  bien  meilleure  situation  que  son  pasteur  spiri- 
tuel. Les  gros  fermiers,  qui  ôtent  respectueusement  leurs  chapeaux  aux  larges  bords 
à  sa  révérence,  qui  moulent  des  juments  de  race,  el  se  permellenl  d'amples  libations 
en  revenant  du  marché  de  la  ville  voisine,  ont  des  loisirs  à  défaut  de  dignité.  Leurs 
joues  fraîches,  douces,  enluminées,  contrastent  tristement  avec  les  traits  amaigris 
de  notre  jeune  curé,  et  les  pâles  figures  de  sa  délicate  progéniture. 

'  C'est-à-dire  ([ii'il  est  surcessivemcnt  hachclor  ofarl.i  et  maslcr  ofarts,  ,<i;racles  qui  cor- 
respondent à  ceux  de  bachelier  es  sciences  et  de  docteur. 
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Hiiicmciil  sont  l'ailcs  i\  ses  dieux  cldiiu^sliques  des  olïiaiidcs  d'aliiiicnts  lii|iii(Jrs  on 
solides;  raieiiKwil  il  esl  A  iiK^iiie  de  eonnalln!  les  jouissances  de  relie  vie.Oiie  dis  je  :'  il 
nepeiilpasloiijours  s»'  proeiirer  sans  diflicultéli-  slri<'{  néeessaire.  Kl  ponripioi .'  il  f'aul 
sauver  les  apparences,  soiilcnir  le  ranfj  de  sa  famille,  (rop  pauvre  poni' lui  venii- 
eflieaeenicnl  en  aide  ,  Irop  lière  pour-  avouer  sa  pauvrelé.  Oiie  de  pcliles  eonunodilcs 
lie  se  refuse-L-il  |)as  pour  aelieler  (pieique  ouvrage  loiij;leMips  di-siré,  sans  lequel  il 
.se  figure  (pie  sa  biijliolhèque  esl  inconiplèle.  Que  de  saciiliees  pour  se  proeiii-er  un 
arlicle  de  (oilelU;,  donl  raequisilion  peiil  ()lre  nécessaire  à  sa  daine,  pour  accepter 
rinvilalion  d'une  famille  du  voisinajje.  H  est  rare  (jue  la  garde-robe  du  curé  soit 
suflisammenl  garnie.  Son  habit  noir  râpé,  mais  décent,  esl  aussi  familier  A  nos  yeux 
que  sa  bienveillante  piiysionomie.  Son  linge,  loiilefois,  esl  blanc  et  bien  enlrelenu. 

La  condition  de  notre  pauvre  curé  serait  pitoyable  sans  les  altenlions  délicates  de 
deux  ou  trois  vieilles  demoiselles,  dont  les  propriétés  sont  sur  le  territoire  de  la 
paroisse,  et  dont  la  présence  vénérable  ajoute  à  la  solennité  du  service  divin.  Les 
donsciu'elles  lui  font  à  Pâques  et  à  No(=l  adoucissent  un  peu  la  rigueur  de  son  .sort. 
Cependant  il  est  toujours  pauvre,  quoique  sa  misère  soit  tempérée  par  la  générosité. 
Lancé  dans  la  société  de  gens  que  leur  richesse  ,  et  non  leur  naissance  ou  leur  édu- 
cation ,  rend  ses  égaux  ou  ses  supérieurs,  il  compare  douloureusement  sa  destinée 
avec  la  leur,  et  se  sent  triste  et  humilié. 

L'imagination  n'est  pour  rien  dans  ce  tableau  :  nous  n'ajoutons  point  d'ornements 
étrangers  à  des  faits  trop  réels.  Les  brillantes  visions  de  son  enfance  se  sont  éva- 
nouies ;  les  espérances  de  sa  jeunesse  se  sont  fanées  une  à  une ,  et  ont  fini  par 
tomber;  et  maintenant,  jaune  et  flétri,  notre  liéros  est  encore  le  pauvre  cui'é , 
vivant  d'un  modeste  salaire,  et  accomplissant  tous  les  pieux  devoirs  de  sa  place  avec 
résignation ,  presque  avec  bonheur. 

Il  est  vrai  que  parfois  des  rayons  de  soleil  éclairent  son  cliemin.  Il  y  a  des  heures 
où,  enfermé  dans  son  petit  cabinet,  il  est  en  communion  avec  les  grands  esprits  du 
passé,  où  il  examine  les  précieux  legs  qu'ils  nous  ont  laissés,  et  qui  ont  survécu  A 
la  trace  même  des  cités  qu'ils  habitaient.  Ces  occupations  lui  font  aisément  oublier 
les  tracas  mesquins  et  les  soucis  du  monde.  C'est  encore  une  grande  consolation  pour 
lui  que  la  voix  intérieure  qu'éveillent  en  son  âme  les  scènes  dont  le  rend  témoin  la 
nature  de  ses  saintes  fonctions. 

Avoir  apaisé  les  dernières  angoisses  d'un  frère  mourant;  avoir  graduellement 
détaché  ses  pensées  de  la  terre,  et  dirigé  ses  yeux  vers  un  monde  meilleur,  jusqu'à 
ce  que  l'àme ,  prête  à  s'envoler,  aspirât  à  retourner  en  son  éternelle  demeure  ;  avoir 
séché  les  larmes  d'une  famille  en  deuil;  avoir  soulagé  le  besoin  par  la  charité  : 
voilà  des  travaux  qui  compensent  largement  les  soucis  domesliques,  et  tirent  le  voile 
de  l'oubli  sur  un  grand  nombre  des  désagrémenis  i  de  notre  courte  existence. 

Ubi  charilas ,  ibi  humilitas  ;  ubi  humilitas ,  ibi  pax  :  où  est  la  charité,  là  est  l'hu- 


'  l-n  français  dans  l'()rif,iiial. 
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inililc;  où  esl  l'Iimnilili',  lA  est  la  paix.  Ce  i|iii  se  passe  dans  la  cliaiiniif^ic  de  iiolit- 
pauvre  (Miiv  viciil  adiiiiiaMfiiiciil  à  Tappiii  de  ce  piturihe. 

Kii  eftt'l  ,  mit' almosplièic  de  paix  scinl»!»' eiu  iioiincr  la  maison  :  la  paiivrclé  y 
lialiiU",  tuais  (■oiivriiaiilt'mcnl  \tlue,  el  si  pi'oprc,  (lu'cllc  paiatl  jonciisc.  Le  sile  csl 
pi(loirst|Ui'  :  des  Heurs  des  eliauips  eueliàsseul  en  (pielcpie  sorle  Tlunuldc!  loi! ,  (pii 
se  réHéoliit  dans  le  luisseau  voisin.  Les  eaux  limpides,  eoinani  a\ee  un  imuimu'c 
arii;eulin,  bereeni  lespril  d'une  af;réal)le  rêverie  (|uand  ou  les  erdend  pai-  luie 
paisible  soirée  d"été,  et  ré\eilleul  de  \ai;uesel  ina{;i(pies  pensées,  |)ropres  à  nous  dé- 
tourner du  eomuieree  d'un  monde  prosaït|ue.  La  main  du  goilt  est  visible  dans  l'in- 
térieur de  la  chaumière  :  il  y  a  mille  |)etiles  ba};atelles  qui  la  décèlent ,  et  d'innom- 
brables lémoiRna{i[es  de  l'ardente  tendresse  de  l'époux  el  du  |)ère. 

Le  dénùmeni  n'exelul  pas  de  cet  asile  divers  attributs  d'un  es|)ril  orné.  Ne  liou- 
venl-ils  pas  toujours  un  coin  pour  s'y  établir,  et  n'adoueissenl-ils  point ,  par  leur 
influence  amicale,  les  chagrins  de  ceux  qui  sont  à  jamais  condamnés  à  la  misère. 

Les  dessins  encadrés  suspendus  aux  murs,  l'écliicpiier  peint,  dont  toutes  les  cases 
noires  portent  quehpie  étrange  devise  ou  quelque  miniature,  les  paravents  avec  leurs 
fleurs  el  leurs  oiseaux,  sont  des  meubles  domestiques  fabriqués  par  les  maîtres  de  la 
maison.  N'oublions  pas  (|ue  la  musique  est  l'amie,  la  compagtie  inséparable  du  |)auvre 
curé.  11  aime  passionnément  les  chansons,  et  de  beaux  airs  sur  des  vers  inunortels 
remplissent  sa  chambre,  connue  l'Ile  enchantée  de  Prospero, 


De  magiques  concerts ,  de  sons  délicieux 
Qui  révèlent  au  cœur  les  voluptés  descieux 


C'est  dans  cette  maison  que  se  passeront  ses  derniers  jours,  c'est  dans  l'exercice  de 
ces  devoirs  (|ue  s'écouleront  les  dernières  années  de  sa  vie.  La  vieillesse  des  savants, 
ou  du  moins  celle  des  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  n'est  point 
troublée  par  d'orageux  souvenirs  ,  comme  celle  des  autres  acteurs  qui  ont  joué  un 
grand  rôle  sur  le  théâtre  de  la  vie;  ils  n'ont  pas  à  se  reposer  des  fatigues  d'une  exis- 
tence agitée  :  leur  carrière  est  plutôt  pareille  au  cours  d'une  rivière  où  se  mirent  les 
nuages  et  le  soleil ,  qui  voit  par  réflexion  ce  qui  se  passe  sur  ses  rives ,  dont  la  pluie 
bat  par  intervalles  la  surface  limpide  ,  mais  qui  reprend  bientôt  son  calme  ,  glisse 
au  son  cadencé  de  ses  propres  eaux ,  el  aboutit  enfin  à  un  lac  dormant. 

Telle  est  la  vie  du  pauvre  curé.  Quelquefois,  nous  ne  chercherons  pas  à  le  nier,  d'an- 
ciens souvenirs  assiègent  son  esprit,  des  illusions  assoupies  se  réveillent  en  lui  ;  mais 
ses  rêves  ne  lardent  pas  à  s'effacer  ;  ses  pensées  prennent  un  vol  plus  élevé ,  ses  vues 
s'agrandissent,  son  ambition  tend  vers  un  but  meilleur.  Plus  il  s'identifie  avec  les 
intérêts  et  le  bien-être  de  ceux  qui  l'entourent,  plus  il  s'applaudit  d'avoir  trouvé  la 
véritable  sagesse.  Consolateur  des  affligés ,  messager  de  paix  pour  ses  frères ,  il 
reconnaît  que  l'homme  de  bien  est  celui  qui  gagne  des  âmes.  Quand  il  mourra,  il 

'  Citation  de  la  7V'm;/7c7<' de  Shakespeare. 
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aura  pour  cpilaplie  rainour  de  ses  petits  enfant»,  pour  re(|uieiii  les  {{éuiis^eiiieiils  des 
pauvres.  On  l'enterrera  dans  le  r.liœur  de  l'éfîllse  dn  village,  où  une  petite  la  h  I  elle  , 
encadrée  dans  le  inni-,  i-appcilera  peul-<'*(i-c  l'ohiliiairc  du  pan\re  euré. 

Nous  \  cnons  d'exposer  sureincteniciil  (pie|(|Mr's-tMies  des  lumières  et  d(;s  onil)r(;s  de 
l'evislence  tiédie  d'un  |)au\  re  ecclésiastique.  One  di-  hriilanles  (pi.dilés  dans  le  earae- 
tère  que  nous  avons  dépeint  !  FI  endure  sans  se  piaindii;  uwc  pauvirlé  imméritée:  il 
conserve,  au  milieu  de  ses  trihidations,  le  sentiment  de  sa  di};nilé;  il  possède  toutes 
les  perfeclions  qui  raclièlenl  ce  qu'il  y  a  de  vil  en  noire  naliu'c  déchue. 

On  nous  reprochera  peut-être  de  l'avoir  représenté  sous  des  couleurs  lro|)  favo- 
rables ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  s'attachera  peindre  le  l)on  cAté  que  le  mauvais.' 
Sans  doute,  il  y  a  des  hommes  donl  les  principes  contrastent  avec  leur  profession, 
dont  la  vie  n'est  pas  d'accord  avec  les  doctrines  qu'ils  ensei{;nent.  Nous  n'essaierons 
pas  de  le  dissimuler,  mais  nous  laissons  le  soin  d'en  |)arler  aux  sectaires  irascibles . 
ou  aux  misanthropes  de  mauvaise  humeur. 

Dieu  merci!  on  trouve  encore  bien  des  hommes  pareils  à  notre  pauvre  curé  dans 
les  villes  et  villages  de  l'Angleterre.  Soit  au  milieu  de  l'agitation  des  grandes  cités , 
soit  au  fond  des  vallées  les  plus  solitaires,  et  dans  les  plus  i)aisibles  hameaux,  ces 
hommes-là  exercent  une  douce  influence  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  modestie 
de  leur  maintien. 

11  n'est  pas  inoppoitun  de  citer  ici  ((uebiues  lignes  d'un  ouvrage  publié  en  1670,  et 
attribué  à  la  plume  d'Kchard.  Il  est  intitulé  Enqucic  sur  fcs  causes  (/ui  font  mépriser 
le  clergé. 

Voici  comment  l'auteur  de  ce  livre  rare  et  peu  contui  aujourd'hui  trace  le  portrait 
du  pauvre  curé: 

«Lorsque  le  ministre  souffre  dans  les  choses  les  plus  essentielles  à  sa  subsistance,  il 
se  garde  bien  de  consacrer  son  temps  et  ses  peines  à  examiner  l'Écriture,  à  choisir 
un  texte  pour  l'édification  de  sa  paroisse,  à  combiner  des  instructions  appropriées 
aux  circonstances,  à  se  demander  quels  auteurs  il  importe  de  consulter.  Sa  grandf- 
affaire,  l'objet  de  ses  premiers  soins,  doivent  être  de  chercher â  vivre  durant  la 
semaine  qui  commence.  Où  trouvera-t-il  du  pain  pour  sa  famille?  Quel  est  celui  dr 
ses  paroissiens  dont  la  truie  a  mis  bas  récemment?  Qui  lui  donnera  une  oie,  qui  lui 
apportera  une  panerée  de  pommes?  Combien  y  a-t-il  encore  de  jours  jusqu'aux 
dons  du  l*"*"  août  ou  de  Pâques?  Quand  viendra  un  autre  baptême,  accompagné  de 
gâteaux?  Qui  doit  se  marier,  qui  doit  mourir  ? 

«Voilà,  certes,  des  considérations  très-raisonnables,  et  dignes  d'occuper  un 
homme. 

«Car  on  ne  soutient  pas  une  famille  avec  des  textes  et  des  commentaires  ;  l'enfant 
(jui  pleure  dans  son  berceau  ne  se  contentera  pas  d'un  peu  de  lait,  et  d'un  morceau 
de  sucre,  denrée  rare  à  la  maison,  quoiqu'on  y  ait  peut-être  une  machine  allemande 
à  faire  du  sucre  candi. 

«Supposons  que  le  prêtre  entre  dans  un  petit  trou  situé  au-dessus  du  four,  et  miuii 
d'une  serrure,  qu'il  appelle  son  cabinet  de  travail  :  ce  sera  à  la  fin  de  la  semaine,  car 
vous  savez,  monsieur,  que  la  plupart  des  textes  de  l'Kcriture  ne  sont  pas  commentés 
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par  le  pastour  avaiil  le  vcndirtli  soir,  an  plus  loi,  cl  t|in'  d'aiilrcs  ne  le  soni  (|iie  k' 

dimanche  malin,  peu  de  temps  avant  roflice. 

«Supposons  donc  cpic  le  prèlre  entre  dans  son  cabinet  de  Iravail.  on  devinera  sans 
peine  que  la  première  idée  ipii  l'y  occupera  sera  répnisement  de  son  dernier  lonneaii 
de  bière.  Puis  ,  il  songera  qu'il  n'a  pas  un  pauvre  liard  an  loi;is ,  et  ipi'on  a  obtenu 
contre  lui,  pour  du  lail  et  des  œufs,  jujîemenl  et  sentence  exécutoire. 

((Mainlenant ,  monsieur,  un  lionune  ainsi  tracassé  et  lorluré  peut-il  accorder  une 
demi  heure  datlenlion  soutenue  à  un  Iravail  réellemenl  utile  à  ses  ouailles? 

uEt  puis  celte  semaine  passée  lui  a  peut-être  apporté  des  tribulations  nouvelles: 
les  taupes  ont  labouré  sa  prairie,  et  des  vaches  mal  apprises  ont  foulé  aux  pieds  le 
{;a/on  ;  un  autre  jour,  la  chatte  a  emporté  le  plus  (;ras  des  cpiatre  imulels  qu'il  avait  ; 
puis  le^  merles  et  les  moineaux  se  sont  abattus  sur  sa  moisson  ,  et  en  ont  décimé  les 
épis.  Pour  comble  de  malheur,  après  toutes  ces  affliclions ,  un  jour  qu'il  avait  une 
culotte  trop  mûre,  il  l'a  gravement  endommagée  en  levant  la  jambe  avec  trop  d'inad- 
vertance. 

«Le  prêtre  n'est  pas  capable  de  rendre  aux  nécessiteux  ces  services  si  honorables 
pour  son  saint  étal,  et  si  essentiels  pour  propager  et  faire  pratiquer  ses  leçons  dans 
un  monde  dégénéré.  Cet  homme ,  qui  n'a  que  vingt  ou  trente  livres  de  pension  an- 
nuelle, est  obligé  de  faire  des  aumônes,  et  s'il  ne  surpasse  pas  tous  ses  paroissiens 
en  actes  de  charité,  il  est  considéré  comme  un  vil  égoïste ,  uniquement  parce  qu'il  ne 
bat  point  monnaie,  et  ne  peut  faire  des  miracles. 

«  Entre -t-il  des  mendiants  au  village,  la  moitié  demandera  infailliblement  la 
maison  du  ministre;  car  Dieu  y  demeure,  disent-ils,  et  l'a  pourvue  de  secours  suf- 
fisants.» 
Les  réflexions  d'Échard  sont  malheureusement  encore  applicables. 

J   \  M  E  s     Sm  Y  m  E. 
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LA  DOUAIRIÈRE, 


LA  doiaiiu(:kï: 


i:  caractère  de  la  femme  esl  une  éni};me  dans  son  en- 
fance; il  devient  de  |)lus  en  plus  difficile  à  saisir  à 
mesure  qu'elle  avance  dans  sa  carrière,  et  finit  par 
être  complètement  incompréhensible. 

Prenez  dans  la  plus  reculée  des  paroisses  d'Angle- 
terre une  douzaine  de  vieilles  femmes,  qui,  sans 
tenir  compte  des  différences  physiques,  aient  mené 
la  même  vie .  aient  eu  à  lutter  contre  les  mêmes  ob- 
stacles, aient  été  soumises  aux  mêmes  influences, 
croyez-vous,  ami  lecteur,  que  vous  obtiendrez  ainsi 
la  peinture  abstraite  d'une  vieille  femme,  qui  réunira  les  traits  communs  à  toutes 
les  autres?  Si  donc  les  événements  qui  se  passent  dans  une  humble  paroisse  peuvent 
produire  une  telle  diversité  parmi  des  commères  de  village,  quelles  ne  doivent 
pas  être  les  différences  établies  par  la  vie  du  grand  monde  entre  les  personnes 
arrivées  à  la  dignité  de  douairière?  Songez  qu'elles  ont  passé  par  une  éducation 
fashionable,  par  une  coquettterie  fashionable,  par  un  mariage  fasliionable  ,  et  dites- 
nous  s'il  est  possible  de  se  former  une  idée  précise  de  ce  que  c'est  qu'une  douai- 
rière ? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  maliieureux  et  de  plus  abandonné  qu'une  douairière?  Elle  a 
perdu  celui  qui,  depuis  trente  ans  entiers,  partageait  ses  plaisirs  et  ses  chagrins.  Le 
monde  de  flatteurs  qui  se  pressait  sur  les  pas  des  époux  a  disparu,  car  les  courtisans 
n'ont  plus  rien  à  attendre  du  défunt  ni  de  l'ombre  qu'il  a  laissée  derrière  lui,  et  qu'on 
appelle  sa  douairière.  La  maison  splendide,  le  train  magnifique,  la  pompe  extérieure 
dont  elle  était  environnée,  ont  passé  en  d'autres  mains.  L'habile  chef  de  cuisine, 
la  vigilante  femme  de  charge,  et  leurs  suivants  respectifs,  ont  été  remplacés  par  une 
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\l»it;ail  on  une  ciiisiniôn'.  De  tivnlc  mille  livres  sierliiif;.  il  ne  lui  resie   pins  (|no 
mille  livres  par  an,  et  elle  esl  senli* ,  lunle  seule. 

Peu  importe  que  le  suocosseur  ilu  lord  déeédé  soit  son  propre  (ils,  ou  seulement 
son  frtM'e;  les  a!n(?s  des  (grandes  familles,  (|ui  sont  depuis  vini;t  ans  dans  rallenle  de 
la  mori  de  leur  pure,  ont  l)eaueoup  (rop  à  faire,  après  la  sai*iiiie,  |>our  avoir  le  temps 
de  s'oceuperde  leurs  mères.  Le  nouveau  lien  (|ue  leshonunes  de  loi  établissent  entre 
eux,  c'est-à-dire  la  détermination  du  douaire,  n'est  pas  de  nature  à  affermir  des 
sentiments  de  tendresse.  L'attorney  de  la  douairière  est  toujours  en  corresi)ondanee 
avec  l'homme  d'affaires  du  fils,  et  pendant  qu'elle  mui"miu-e  sans  cesse  de  l'ini^rafi- 
lude  de  l'avare  héritier,  celui-ei  maudit  conslamment  la  déesse  Hygie  qui  laisse 
vivre  si  longtemps  les  vieilles  fenmies,  pour  tromper  ses  vœux,  pour  écorner  ses 
revenus. 

Cependant,  quelle  plus  {glorieuse  indépendance  que  celle  de  la  douairière  ;'  S(»n 
vieux  loid  esl  parti  pour  un  séjour  d'où  il  ne  peut  plus  la  contrarii'r  ni  rinq»or(n- 
ner.  Tant  qu'il  a  vécu,  elle  était  oblif^ée  de  se  disputer  pour  avoir  un  liai-d,  et  de  le 
dépenser  comme  il  l'entendait;  tandis  qu'elle  a  maintenant  une  |)ension  de  quatre 
mille  livres,  franche  el  quitte  de  toutes  charges,  et  régulièrement  payée.  Elle  n'a  pas 
d'enfants  à  pourvoir;  elle  renvoie  au  successeur  de  son  mari  tons  ceux  qui  font 
appel  à  la  bonté  de  la  famille;  enfin,  elle  n'a  rien  à  dépenser  que  son  ample  revenu , 
où  elle  veut ,  comme  elle  veut ,  el  quand  elle  veut. 

Qu'est-ce  qui  constitue  la  douairière?  Plusieurs  conditions  diiïiciles  à  énumérer. 
Les  seules  bien  déterminées  sont: 
Avoir  été  mariée  ; 

Être  presque  invarial)lemeiit  d'un  certain  âge; 
Aimer  lejeu  ; 

Se  mêler  volontiers  des  affaires  de  ses  voisins,  parce  qu'on  n'a  i)as  à  s'oceuperde 
soi-même. 

Il  y  a  encore  un  sentiment  très-développé  chez  les  douairières  ,  c'est  le  regret  du 
temps  qui  n'est  plus,  l'idée  pénible  qui  se  résume  par  ce  mot  dont  nous  aurions  pu 
faire  notre  épigraphe  :  Fiiimus! 

La  douairière  vit  toujours  à  la  fois  dans  le  préseit  el  dans  le  passé,  et  elle  a  ainsi 
deux  existences  différentes,  dont  la  première  esl  beau'coup  plus  agréable  que  la  se- 
conde. Elle  sait  qu'en  survivant  à  son  mari  elle  doit  nécessairement  descendre  un 
ou  même  plusieurs  degrés  de  l'échelle  du  bien-être.  Le  temps  apporte  à  l'homme 
comme  à  la  femme  des  souffrances  et  des  infirmités;  mais  le  roi  de  la  création 
n'a  pas  à  redouter  d'abaissement  dans  sa  position  sociale,  el  il  peut  se  dire,  pour 
se  consoler  :  «  Mes  richesses  el  mon  pouvoir  me  procureront  jusqu'à  mon  heure 
dernière  des  plaisirs  et  le  respect  des  hommes.  » 

Mais  hélas!  c'est  le  sort  de  milady  de  passer  un  jour  de  la  richesse  à  la  position 
congrue,  de  l'éclat  à  l'obscurité,  delà  puissance  à  l'insignifiance.  Le  dégoût  dupasse 
peut  s'emparer  accidenlellemenl  d'un  vieillard  ;  mais  il  est  toujours  inévitablement 
présent  aux  douairières.  Voyons  comment  elles  le  supporlent .  el  d'abord  portons 
nos  regards  vers  la  douairière  politique 
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(io  |)li*''iM)in«''ii('   est   l;i  vciixc  <l Un   iiuiniiii'  d  Kl<'il    i|iii   .1  (ii'ni|M'  une  pi, u-c  jimikh  - 
t;)iil(>;  (liiiaiil  h  vie  <!<■  >()\\  iii<'ii'i ,  c'élail  iim-  <''|miiisc  |i(ilili(|iii-. 

Il  y  a  pliisiciiis  inolifs  pour  ikHormiiici-  une  fcniriu-,  dans  valW  posilion,  à  s'orni- 
por  des  affaires  piihliipits.  La  vie  excilanlcà  la(|iielie  elle  est  accouliimée  ne  gainail 
niaïKpier  (le  renliainer  à  (Hi('l((ue  exlravafîaiiec.  Sa  folio  se  nianifesle  sons  pliisiciiis 
formes  :  (aniot  elle  se  livre  à  la  galanterie,  el  (ronve  plus  de  charmes  dans  l'abandon 
des  vertus  privées  que  dans  la  pratique  des  vertus  publiques;  tantôt  elle  se  plonge 
dans  la  dévotion,  dépense  tout  son  argent,  et  beaucoup  plus,  en  souscriptions  à  des 
ainnônes  à  la  mode,  et  se  laisse  enlever  par  un  orateui-  populaire.  Onelqnefois  elle 
écrit  des  romans,  des  vers,  des  nouvelles,  qui  accompagnent  son  propre  portrait 
dans  le  Livre  de  beauté,  publié  sous  la  direction  de  lady  Blessington,  mais  la  plu- 
part du  temps  elle  s'adonne  à  la  politique. 

On  conçoit  sans  peine  qu'elle  trouve  pour  ce  faire  une  cause  légitime  dans 
rintérèl  qu'elle  porte  à  son  mari.  Mais  si,  comme  on  est  tenté  de  le  supposer,  la 
tendresse  conjugale  est  peu  cultivée  dans  les  hautes  régions  de  la  socité,  il  existe  une 
multitude  de  raisons  pour  qu'une  femme  du  monde  se  jette  A  corps  perdu  dans  la 
politique.  Le  plaisir  d'avoir  des  solliciteurs  A  protéger,  le  pouvoir  de  les  récompen- 
ser, après  la  période  convenable  d'hommages  et  d'attente,  sont  des  tentations  aux- 
quelles il  est  difficile  de  résister ,  de  quelque  sexe  qu'on  soit.  Vous  pouvez  compter 
que  la  femme  du  ministre  est  une  des  meilleures  routes  qu'on  puisse  choisir  pour 
arriver  aux  bonnes  grâces  du  ministre.  C'est  un  fait  si  positivement  reconnu,  gu'il 
ne  manque  pas  d'aventuriers  disposés  à  tenter  cette  voie. 

C'est  encore  un  motif  déterminant,  que  le  plaisir  d'avoir  pour  société  perpétuelle 
les  chefs  les  plus  distingués  d'un  parti ,  el  d'être  admise,  avant  le  reste  du  monde  , 
à  la  connaissance  des  secrets  d'État. 

La  femme  politique  a  dans  sa  profession  un  merveilleux  avantage  :  elle  peut  fabri- 
quer à  sa  guise  toutes  les  fausses  nouvelles  qui  lui  viennent  à  l'idée ,  car  on  en  croit 
la  plus  grande  partie,  jusqu'à  ce  qu'on  les  oublie,  et  l'on  ne  cherche  pas  à  l'inquiéter 
pour  celles  qui  sont  reconnues  mensongères. 

Il  n'y  a  pas  de  haine  aussi  franche  que  la  sienne,  pas  de  langue  aussi  libre  dans 
l'expression  de  ses  sentiments  d'aversion. 

Sans  doute,  lecteur,  vous  partagez  avec  tout  le  monde  l'idée  que  le  cœur  des 
femmes  est  le  réceptacle  de  toutes  les  bonnes  qualités  de  la  nature  humaine.  Mais 
que  la  politique  s'y  glisse,  et  vous  vous  apercevrez  bientôt  de  votre  erreur.  Écoutez 
seulement  lady  A***  parler  du  chef  de  l'opposition  et  de  sa  femme.  Observez  la  con- 
duite qu'elle  tient  à  l'égard  de  l'épicier  Johnson,  qui  a  volé  contre  elle,  ou  du 
moins  contre  son  candidat.  Pénétrez  ses  pensées,  el  épiez  ses  mouvements  les  jours 
de  session  du  parlement,  et  vous  vous  formerez  alors  une  nouvelle  théorie  sur  le 
cœur  des  femmes. 
Telle  est  la  femme  politique.  Son  mari  meurt  des  suites  d'ini  dîner  d'apparat ,  et 
IL  23         ' 
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file  (levinil  l.i  (loiiiurii^rc  poliliqnc.  Vr  nouvel  t'-lal  no  rh;iii|;('  point  ses  viK's;iii  le 
ItMnps,  ni  r;ip|)li(Mlion ,  ni  l;i  diniiniilion  de  son  revenu ,  ne  lenipèreni  ses  passions. 
Ils  lui  (Ion  ne  ni  .  an  eoiiliaii'e ,  une  nouvelle  i  tu  pulsion  :  mais  elle  n'a  plus  de  superhe 
nia  i  son  ,  de  hiillanles  soirées,  de  ooinpiaisanis  flalleurs.  Les  eolléunes  du  défunt  sont 
polis  avee  elle,  mais  de  loin.  Klle  irap|»reiid  |ilus  les  seerels  du  eahinel ,  et  n'a  ni 
pouvoir  ni  influence. 

Toutefois,  elle  i{;nore  encore  l'étendue  de  sa  chute,  et  elle  essaye  de  persuader  à 
tous  ceux  qui  ont  la  folie  de  l'éeoulei'  (|u'elle  peut  s'emitloyer  pour  eux  avee  autant 
de  succès  que  par  le  passé.  Comme  le  rideau  qui  cache  les  actes  n)inistériels  est  tendu 
devant  ses  yeux ,  elle  ne  peut  comprendre  ((u'il  ne  se  relèvera  plus  pour  elle. 

Il  est  vrai  qu'à  répo(|uede  sa  prospérité,  elle  ne  saisissait  jamais  toute  la  portée 
d'une  {;ranile  (|uestion;  mais  elle  ramassait  certaines  phrases  tombées  de  lèvres  sa- 
crées, et  elle  savait ,  en  tous  cas,  ce  (|ui  allait  se  passer.  Maintenant,  au  contraire, 
personne  ne  dai^jne  l'entretenir  en  confidence,  et  elle  ne  sait  les  choses  que  lors- 
qu'elles sont  faites,  et  que  tout  le  monde  en  parle. 

Cependant  la  douairière  politique  a  conservé  son  ton  d'oracle,  et  continue  avec 
aussi  peu  de  scrupule  qu'autrefois  à  fabriquer  des  mensonges.  Lors  de  toutes  les 
discussions  importantes,  elle  rend  trois  ou  (juatre  visites  par  jour  au  clul)  du  parti , 
et  conjure  toutes  ses  vieilles  connaissances  de  lui  dire  exactement  quel  sera  le  résultat 
du  scrutin,  quelles  nouvelles  défections  ont  eu  lieu  d'un  cAté  ou  de  l'autre,  quels 
sont  les  députés  dont  on  doute.  Puis  elle  entreprend  de  leur  assurer  ceci  et  cela,  elle 
se  flatte  de  pouvoir  opérer  des  conversions  au  moyen  de  causeries  et  d'invitations  à 
prendre  du  thé,  aussi  aisément  (ju'elle  en  accomplissait  autrefois  à  l'aide  de  bals  et 
de  banquets  splendides.  Par  degrés ,  elle  s'aperçoit  que  ses  auditeurs  lui  prêtent  peu 
d'attention  lorsqu'elle  parle  politique.  Elle  prend  donc  le  parti  de  leur  écrire.  En 
conséquence  ,  pas  un  jour  ne  se  passe  sans  qu'elle  envoie  quelque  longue  dépêche  à 
quelque  grand  fonctionnaire  de  l'État  sur  : 
Les  affaires  de  l'Amérique  anglaise  du  Nord; 

La  pétition  des  prisonniers  d'État  actuellement  en  route  pour  Botany-Bay; 
Un  nouveau  plan  d'éducation  nationale. 

La  réponse  arrive  le  lendemain  :  un  secrétaire  particulier  a  été  chargé  d'accuser  à 
sa  seigneurie  réception  de  sa  lettre,  et  de  lui  promettre  que  le  ministre  ne  manque- 
rait pas  de  la  prendre  sérieusement  en  considération. 

Cependant,  la  douairière  politique  ne  se  laisse  pas  éconduire  ainsi  :  elle  rédige 
missives  sur  missives ,  et  insiste  pour  avoir  une  réponse.  Les  secrétaires  ne  trouvent 
bientôt  plus  le  temps  de  lui  accuser  réception  de  ses  lettres  ;  elle  pénètre  dans  les 
comités ,  dans  les  réunions  particulières ,  et  essaye  de  s'y  impatroniser.  Mais,  de  tous 
côtés,  elle  est  repoussée  avec  perte ,  et  les  hauts  fonctionnaires  de  l'État,  et  leurs  se- 
crétaires, et  les  membres  des  comités ,  et  ceux  des  réunions,  deviennent  les  objets 
de  son  implacable  animosité. 

Cependant  elle  a  contracté  l'habitude  de  donner  toutes  les  semaines  des  soirées 
dans  sa  petite  maison  d'Old-Burlington-Street,  et,  sous  sa  direction,  le  Noming- 
Post  a  nommé  ces  assemblées  des  comcrsnzioni.  Ses  anciennes  connaissances  du  grand 
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iiioiidi;  y  foiil  de  coiiilcs  cl  laies  .ipit.trilioiis,  m  Sf  rt;ri(l;iiil  ;i  rie  plus  ;i(;ifal)li;s  rt';ii- 
fiiiiiis  ;  iiKiis  ct'iiv  i|iii  \  v iciiiiciit  ili;  Ixiiiik'  tiriii*;  r.t  y  n-sl<-iit  hird  sont  ciilici'f-iiH.nl 
(.!(.'  second  ordif. 

Des  artistes  de  sccitnd  ordii-,  »•(  des  aiiiatciiis  de  sccoml  oïdii- .  y  eli.inleiit  df-s 
cliaiisotis  |i()lili<|iics  du  siècle  dernier. 

Des  lions  de  second  (»rdre,(ini  ne  son!  |»lus  reçus  ailleurs,  ont  l,i  |ierinission  d'y 
venir  grommeler  dans  lem-  décrépitude. 

Des  daines  d'un  à(;e  niilr,  (pii  ne  peuvent  |)arvenir  à  s'attirer  en  d'aufr<;s  lieux 
des  admirateurs,  y  ont  quehjue  chancre  de  se  concilier  les  affections  surannées  de 
galants  flétris,  victimes  d'une  égale  injustice. 

Les  gens  de  lettres  y  dominent.  On  ne  peut  s'y  mouvoir  sans  coudoyer  des  auteuis 
de  second  ordre,  mâles  et  femiîlles ,  et  l'on  est  certain  de  les  interrompre  dans  le 
débit  bruyant  d'une  longue  et  insipide  histoire. 

Pour  achever  le  tableau,  la  douairière  se  fait  rouler  dans  un  fauteuil  à  bras,  au 
risque  d'écraser  les  pieds  de  ses  visiteurs  ;  elle  se  promène  ainsi  autour  de  la  chambre, 
et  il  n'y  a  pas  une  àme  qu'elle  ne  fatigue  d'une  fastidieuse  tirade  poliliijue. 

Ne  vous  a-t-elle  pas  aussi  fatigué,  ami  lecteur?  Quant  à  nous,  nous  en  avons  par- 
dessus la  tète.  Mais  comment  nous  en  débarrasser  ?  Les  douairières  ressemblent  à  des 
chattes  en  toutes  choses  ,  mais  principalement  par  leur  vitalité.  Viens  donc  à  notre 
aide,  à  toi  qui  seule  peux  les  renverser,  à  Uifluenza  i ,  qui  ébranles  les  nerfs,  qui 
abats  les  esprits!  quitte  ta  sèche  tanière  du  désert.  Le  vent  d'est  souffle  pour  toi  aux 
coins  glacés  des  rues  ;  les  vieux  pensionnaires  de  l'État  frémissent,  la  Faculté  triomphe 
à  ton  approche.  Capricieuse  divinité,  qui  ne  te  nourris  que  de  sang  aristocratique, 
tes  prédécesseurs,  aux  jours  passés,  demandaient  le  sacrifice  déjeunes  gens  aimables, 
de  vierges  sans  taches.  Mais  toi,  tu  es  douce  en  tes  corrections,  et  clémente  en  ta 
colère.  Il  faut,  pour  te  rendre  propice,  t'immoler  des  hécatombes  de  douairières. 
Viens  donc  à  notre  aide,  et,  dans  tes  actives  excursions,  passe  dans  Old-Burlinglon- 
Street,  n°  49.  Frappe  lady  A***,  laboure-lui  la  gorge,  arrache-lui  les  yeux ,  bats  ton 
incessante  réveillée  -  par  le  tambour  de  ses  oreilles  ;  répands  des  frissons  dans  toutes 
ses  chairs  endolories,  amollis  tous  ses  os,  et  après  l'avoir  accablée  d'un  long  et  affreux 
délire,  donne-lui  Xtcoiip  de  grâce  3  en  lui  faisant  comprendre  un  seul  instant  com- 
bien est  insupportable  une  douairière  politique. 

LA  DOUAIRIERE  DE  BATH. 

La  douairière  de  Balh  est  une  espèce  particulière,  et  elle  est  aux  autres  douairières 
à  peu  près  ce  qu'est  Batii  aux  autres  villes.  Plus  cérémonieuse  ,  plus  triste ,  plus  go- 

'  Sorte  de  grippe. 

[N.  du  T.) 
^  En  français  dans  l'original. 

(iV.  du  T.) 
''  En  français  dans  l'original. 

•IV.du  T. 
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Ilii<|iit'  '  ;  1111  (li\i(^iiit'  tk-  sa  \ic  sf  passe  dans  une  (liaisc  à  |M»rteiirs  ;  »|iia(i't'  aiiln-s 
ili\u^im'S  ;\  médire,  en  [H'enanl  du  llié,  ou  ;l  secouer  la  iHe  aux  coneerls,  el  les  ciiKj 
derniers  dixièmes  A  jouer  au  wliisl. 

La  douairière  de  Balli  a  ordinairemcnl  un  joli  revetui ,  elle  es!  d'un  raiaclèie  assez 
i)OM,  lorsqu'il  n'es!  pas  doublé  |)ar  la  mauvaise  Fortune.  Ces!  un  animal  ipii  aime  à 
aller  par  troupeaux.  (»n  renconire  Ions  les  soirs  A  Balli  des  douairières  par  l);iii(li'  de 
douze,  seize,  vin{;l ,  ou  Ituil  aulir  nond)remulliple  ile<(ualre:  ear  elles  jouenl  (onles 
au  whisl,  et  atlaelieiit  Irop  de  |»rix  au  temps  |iour  eiitrer  au  jeu  l'une  apiès  Taulre. 
Si  vous  vous  présentez  dans  une  de  leurs  soirées ,  vous  serez  léf^èremenl  sur|)ris  des 
singularités  qui  vous  frapperont.  Jamais  votre  nez  n'aura  flairé  un  pareil  parfum  de 
vieille  soie,  de  vieille  dentelle,  el  de  vieux  clinquant;  vos  oreilles  n'auront  jamais 
entendu  un  tel  chupiemenl  de  fausses  dents;  vos  yeux  n'auront  jamais  contemplé  des 
|tliysionon)ies  aussi  extraordinaires,  affublées  d'aussi  extraordinaires  iiabillements. 
En  général,  la  douairière  de  Bàth  est  affligée  d'une  indisposition  (|uelcon(|ue,  et  se 
fait  traiter  par  un  médecin  à  la  mode.  Ouelques-unes  portent  avec  elles  une  boite,  ou 
plutôt  des  boites  de  pilules  de  Morrison  -,  (ju'elies  preruient  |)ardix  el  par  vingt  tous 
les  quarts  d'heure;  d'autres,  au  contraire,  sont  obligées  d'employer  une  fois  par  jour 
lui  télescope,  pour  voir  si  elles  ne  prennent  pas  plus  d'une  pilule  homœopatbique. 
Biles  sont  sans  cesse  en  discussion  sur  le  mérite  respectif  de  leurs  docteurs  favoris  , 
elc'esl,  avec  le  whist,  la  base  fondamentale  de  leur  conversation.  Elles  parlent  du 
\Vhisl  même  sans  y  jouer,  et  prennent  un  vif  plaisir  à  livrer  de  nouveau  les  batailles 
de  la  veille.  Mais  quand  elles  sont  une  fois  lancées  dans  une  partie  ,  adieu  toute  autre 
considération  .  et  malheur  au  pauvre  hère  qui  ose  les  interrompre. 

Leur  attitude  au  jeu  mérite  d'être  étudiée.  Chez  quelques-unes,  endurcies  à  la  dis- 
simulation, pas  un  muscle  ne  bougera,  soit  qu'elles  prennent  un  jeu  qui  leur  assure 
le  gain  de  la  partie,  soit  (lu'ellesen  aient  un  entièrement  dénué  de  bonnes  cartes. 

Chez  d'autres  ,  au  contraire,  la  physionomie  est  le  reflet  du  jeu  :  quand  elles  l'ont 
mauvais,  elles  font  la  grimace;  quand  il  est  bon,  elles  sourient,  et  les  panaches  de 
leur  cliapeau,  bonnet  ou  turban ,  s'agitent  comme  les  forêts  au  vent  d'automne, 
lorsque  leur  partner  joue  mal. 

Presque  invariablement,  la  douairière  joue  avec  beaucoup  de  lenteur,  on  peut 
même  dire,  en  tâtonnant.  Elle  insiste  incessamment  sur  la  nécessité  de  compter  les 
cartes,  et  montre,  ainsi  ([ue  ses  compagnes,  de  vives  et  raisonnables  in<|uiéludes  sur 
le  résultat  de  cette  opération.  Deux  des  joueuses  espèrent  qu'on  aura  mal  donné,  les 
deux  autres  se  flattent  du  contraire.  Toutes  sont  attachées  strictement  aux  règles;  et 
es  anciennes  lois  du  jeu,  que  les  réformateurs  modernes  ont  depuis  longtemps  re- 
poussées, sont  encore  en  vigueur  parmi  elles. 

'  Eatli  e.sl  mie  ville  très-ancienne ,  irrégulière,  qui  ,  bien  que  recrépie  cl  hal)illée  à  la  luo 
tlenie  ,  a  conservé  tle  petites  rues  étroites  ,  de  vieux  éditîees  ,  et  de  vieilles  uiauièi  es. 

/V  ,lu  T. 
-  iîeuirde  iu\enlé  par  le  docteur  Moirisoii  .  et  frét|ueuiuipnt  auuoucé  pa:  Icsjournaux  couinie 
une  miraculeuse  panacée. 

N.duT] 
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iV'ihIaiil  le  |(ii,  les  (liiiiiiiriôrcs  iiY'k^\riil  |i,is  l.i  voix;  iiiais  loisiin'il  «si  Ici  miut': , 
elles  éclalciil  d'une  manière  lerrihle.  Les  (|iiali-e  veiils,  jiis<iiral(>iseMcliain('s  eomtne 
des  eiifaiils  dans  leuis  caverneuses  demeures,  sorleiil  simultanément  avec  fraras. 
('.lKU|ue  douairière  furieus»;  repasse  lous  les  détails  de  la  partie  avec  cet  impiloyai)le 
esprit  (le  crili(|iie  dont  est  aninié  lord  l.^ndhurst,  «piaiid  ,  au  mois  d'aoï^l  ,  il  l'.iit  la 
revue  des  actes  émanés  du  miiiislère  pendant  la  dernière  session  du  |)arlemenl. 

Lv  DoiiAnuKHiî  n"  1. — Comment  ave/-vous  pu  domier  encore  des  cœurs,  douai- 
rière 11"  3,  (|uand  vous  saviez  que  je  prenais  le  neuf  de  la  douairière  n"  A'.' 

La  DOiAuiiKiiii  n"  4  {In  bourhe  pleine  de  pilules  de  MoirixoiiK  ■ —  Si  vous  finassez 
toujours  avec  aussi  peu  de  discernement,  vous  devez  accepter  les  conséquences  de 
voire  absurde  système. 

La  douairière  n"  2  a  également  de  foris  sujets  d'a(xuser  la  douairière  n"  1,  et  la 
douairière  n"  i  lui  riposte  avec  avantage.  Cette  inèlcc  '  générale  dure  jusqu'à  ce  qu'on 
procède  à  une  aulre  partie. 

LA  DOUAIKIKHK  DKS  KAUX. 

La  douairière  des  ealix  est  un  personnage  plus  actif  (jue  sa  parente  de  Halli.  Klle 
est  ordinairement  de  cet  âge  mixte  qui  n'est  ni  la  vieillesse  ni  la  jeunesse  ,  et 
participe  des  deu\  à  la  fois.  Elle  ne  manque  jamais  d'être  la  patronne  des  bals  et  des 
concerts  du  voisinage,  et  préfère  les  dîners  aux  thés.  Klle  assiste  à  des  pique-niques, 
donne  une  fcie  champêtre  -  le  jour  de  la  regaita  3,  et  occupe  une  place  ;\  la  foire 
annuelle  de  bienfaisance  ^.  Elle  connaît  tous  ceux  qui  méritent  d'être  connus  dans 
tout  le  rayon  des  eaux  ,  et  prend  un  tel  intérêt  à  leurs  affaires ,  qu'elle  se  trouve  gra- 
vement offensée  si  l'on  ne  la  consulte  pas  en  toutes  occasions.  Soit  dit  en  passant, 
elle  est  assez  susceptible ,  et  chacun  de  ses  voisins  est  à  tour  de  rôle  l'objet  de  son 
mécontentement,  pour  quelque  négligence  imaginaire.  S'il  est  une  chose  qui  lui  dé- 
plaise plus  que  toute  autre ,  c'est  le  mystérieux  babillage  de  deux  jeunes  gens  qui 
causent  assez  bas  pour  qu'elle  ne  puisse  les  entendre.  Elle  croit  être  la  première 
personne  du  monde  pour  deviner  la  possibilité,  et  annoncer  l'accomplissement  d'un 
engagement  matrimonial.  Elle  a  l'affreuse  manie  de  répéter,  dans  les  circonstances 
les  plus  inopportunes,  et  aux  gens  qui  doivent  en  être  informés  les  derniers,  les  se- 
crets qu'on  vient  de  lui  confier.  En  conséquence,  elle  trouve  moyen  démettre,  par  ses 


'  Kii  Irancais  dans  rorigiiial. 

(TV.  du  T.) 
^  Kn  français  dans  l'original. 

[N.  du  T.\ 
''  Cotn'ses  de  bateaux  et  de  chaloupes. 

(N.  du  T. 
^  L'on  organise  souvent  en  Angleterre  des  ventes  pnblitiues  de  bienfaisance,  où  chaque  bail 
tique  est  tenue  par  (jnelque  lady  d'un  rang  élevé.  Nous  avons  eu  à  Paris  de  semblables  ventes  au 
bénéfice  des  Polonais. 

(N.  du  T.] 
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i"oriiinéiai;i's,  la  disconlf  parmi  sfs voisins.  Kllc  ilil  an  prtMrc  (|ii«'  Icloclciir  If  r<'i;ai"d».' 
ooinnit' iiii  |ii'(iaiil  iiisii|»|i(iilal)U' ,  «•(  au  docicur,  t|iie  If  préire  racciisr  d'avoir  lue 
plus  iK'  malades  (|iu'  l«'  duc  de  Welliniîlon  de  Français. 

t'iic  mallit'urfus»'  jt'uiu'  personne  a  en  rimpindenee  de  s'éprendre  d'nti  officier  d'un 
l'égimenl  .  ipiand  noire  dituaiiière  lui  avail  reeoMwnandé  iniofHcier  d'un  autre  corps. 
La  vieille  daine  irritée  ne  cesse  d'enirelenir  la  pauvre  jeune  fille  des  désordres  de  son 
anianl,  et  des  légèrelés  (|u'il  s'esl  perniises  sur  son  comple  A  la  lable  des  ofliciers.  D'un 
autre  C(Mé  ,  elle  déjilore,  en  présence  de  l'infortuné  capitaine  ,  l'incorriijible  incon- 
stance de  certaine  jeune  dame,  dont  elle  révélerait  le  iuhh  ,  si  elle  ne  connaissait, 
toute  l'indifférence  dudit  capitaine  pour  de  semblables  badinages. 

La  femme  d'un  lord  malade  allire-l-elle  naturellement,  par  ses  manières  agréables, 
un  essaim  d'iinioceuls  admirateurs,  la  douairière  la  criticpie,  |)rélend  (juc  milady 
ne  jouit  pas  de  tout  le  botdieur  domestique  qu'elle  mériterait,  et  qu'elle  ne  restera 
l>robablement  pas  longtemps  veuve  après  la  mort  de  son  mari ,  etc.  Toutes  ces  cha- 
ritables inventions  ,  à  force  d'élre  répétées,  circulent  dans  toute  la  ville  ,  et  ne  per- 
dent rien  à  être  relevées  |)ar  d'autres  douairières  non  moins  médisantes. 

La  classe  de  douairières  ci-dessus  est  composée  de  bipèdes  slationnaires  ;  mais  il 
est  une  autre  espèce  qui  voltige  perpétuellement  d'une  ville  de  bains  à  une  autre,  ou 
qui  occupe  tous  les  six  mois  une  nouvelle  maison  de  campagne  à  trente  milles  de 
Londres.  Les  femmes  de  ce  genre  affectioiment  les  voyages  du  continent,  et  font,  dans 
leurs  excursions ,  les  délices  de  Genève  ou  de  Baden-Baden.  Elles  traînent  avec  elles 
un  médecin  et  quelquefois  une  jolie  protégée  i  de  dix-neuf  printemps.  Dans  leurs 
courses,  elles  aiment  à  rencontrer  de  leurs  compatriotes ,  et  montrent  beaucoup  de 
générosité  dans  les  rapports  qu'elles  ont  avec  eux;  mais  gardez-vous  de  rester  trop 
longtemps  auprès  d'elles.  On  n'a  pas  encore  connu  de  douairière  dont  le  crâne  ne  porte 
prodigieusement  développée  la  bosse  de  la  curiosité  ;  toutes  ont  un  penchant  irré- 
sistible à  se  mêler  des  affaires  d'autrui,  et  si  vous  en  fournissez  l'occasion  à  celles 
qui  voyagent,  elles  insisteront  pour  vous  prendre  en  tutelle,  pour  régler  vos  mou- 
vements au  gré  de  leurs  caprices.  Si  vous  résistez,  il  est  possible  qu'elles  se  vengent 
en  vous  dénonçant  à  la  police  comme  membre  d'une  société  secrète.  Vous  vous  ima- 
ginez voyager  pour  votre  plaisir  :  erreur!  elles  déclareront  que  vous  avez  de  dange- 
reux projets  politiques. 

La  douairière  des  eaux  jouit  d'une  grande  indépendance.  Tout  ce  dont  elle  se 
soucie  sur  la  terre,  son  carlin,  ^di  protégée,  ses  bijoux,  est  contenu  à  l'aise  entre 
les  quatre  roues  de  sa  voiture.  Avertissez-la  une  heure  d'avance,  et  elle  se  transpor- 
tera partout  où  vous  voudrez.  Sans  doute  elle  ne  sait  pas  profiter  comme  elle  le 
pourrait  de  cette  précieuse  liberté.  A  nos  yeux,  sa  seigneurie  renonce  à  de  véritables 
plaisirs  pour  s'abandonner  à  la  multitude  de  ses  ridicules  caprices  ;  mais  ces  ca- 
prices sont  dans  l'essence  même  de  .sa  constitution,  et  une  fois  qu'ils  sont  logés 


tu  fiaïuaisdaiis  l'original. 

N.  du  T. 
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dans  sa  cervelle,  ilesl  lUTessaire  A  son  hoolieiir  qu'ils  aieiil  pleine  el  eniif-re  salis- 
faclion. 

Nous  ne  saurions  nienlionner  (ouïes  les  vari(''l<''s  de  doiiairif'res  don!  la  soeic'Mé  est 
pourvue.  (In  eonnall  eiieoie  les  pauvres  vieilles d(»iiairièi"es  (pii,  (onjnurs  rev(Miies  de 
leurs  habits  de  deuil  ,  ne  (|Uillenl  pas  le  vieux  cliàleau  où  elles  ont  coulé  des  jours  si 
heureux.  Elles  vivent  entièrenienl  dans  le  passé;  elles  ne  parlent  (|ue  de  ee  qui  avait 
lieu  dans  le  bon  vieux  temps,  et  tout  leur  désir,  toute  leur  satisfaclion,  c'est  qu'on 
ne  chan{;e  rien. 

On  voit  encore  de  vieilles  douairières  vives,  pim|)anles,  de  bonne  humeur,  qui 
peuvent  demeurer  avec  leurs  fds  aînés  sans  leur  envier  les  biens  qu'elles  possédaient 
autrefois.  Elles  sont  susceptibles  de  rire  avec  leurs  pelils-enfants;  elles  ap[)laudisserit 
el  conlribuenl  aux  aniélioralions  que  subit  la  propriété;  elles  |)roloMf;ent  leurs  plai- 
sirs, et  font  reverdir  leur  jeunesse  en  augmentant  le  bien-être  et  perfectionnant  le 
moral  de  tous  ceux  qui  les  entourent. 

En  somme,  nous  sommes  disposés  â  envisager  tristement  la  situation  de  douai- 
rière, et  nous  persistons  à  croire  que  c'est  une  institution  qui  n'est  aucunement 
en  harmonie  avec  notre  époque.  Nous  terminerons  en  proposant  un  remède;  et  nous 
rendant  prochainement  à  la  chambre,  après  avoir  lu  cet  article  aux  acclamations 
unanimes,  nous  ferons  la  motion  qu'A  l'avenir  la  loi  cesse  de  reconnaître  el  de 
pourvoir  les  douairières.  L'opinion  publique  nous  appuiera,  et  notre  motion  sera 
enlevée  ,  à  moins  qu'on  ne  vienne  à  désirer  un  remède  plus  prompt  et  plus  efficace. 
Peut-élre  retirerons-nous  notre  projet  en  faveur  de  celui  de  M.  Wakley  *.  Ce  dernier 
demandera  que  toutes  les  dames  arrivées  à  l'état  de  douairière  soient  forcées  d'entrer 
dans  des  hôpitaux  établis ,  non  pour  guérir,  mais  pour  propager  la  grippe. 

Un  bachelier  és  lettres. 


'  Médecin  et  membre  du  parlement ,  rédacleur  en  chef  de  la  Gazette  méitkale. 

(N.du  T.) 


Lh:   SOLICITOR. 


1^-'^  CI"^^  L I  ne  se  rappelle  cette  exclamation  d'Klia ,  dans  ses  dé- 
7^^'"  \  licieux essais? «Les  hommes  de  loi  ont  en  une  enfance, 
Av  je  le  suppose!  »  El  sans  doule ,  dans  le  sens  liltéral ,  ils 
ont  été  enfants;  mais  le  véritable  homme  de  loi ,  même 
sur  le  sein  de  sa  nourrice,  a  simulé  la  jeunesse,  sans 
l'avoir  réellement  connue.  Il  ne  faudrait  pas  un  vio- 
lent écart  d'imagination  pour  se  représenter  Charles 
Philipps  2  folâtrant  et  criant  dans  ses  langes.  On  peut  se 
figurer  Lyndliurst  3  jouant  aux  billes;  maisTattorney, 
le  distributeur  d'assignations,  le  rédacteur  de  juge- 
ments, l'inscripteur  d'hypothèques,  n'a  jamais  été  enfant  :  On  naîtpoëte ,  mais  on  ne  le 
devient  pas,  dit  un  proverbe.  Ne  serait-il  pas  possible  que  les  gens  de  loi  le  fussent 
devenus  sans  maître?  N'y  a-t-il  pas  un   esprit  de  chicane  qui  prend  un  étrange 


'  Walker,  dans  son  Dictionnaire  de  la  prononciation  ,  définit  le  solicitor  celui  qui  remplit 
auprès  de  la  cour  de  la  chancellerie  les  fonctions  de  Valioriny  (avoué);  auprès  des  autres  cours 
de  justice,  presque  tous  les  agents  d'affaires  {cuiu'eyancers)  usurpent  le  titre  desolici  tor  L'étymo- 
logie  de  cette  qualification  est  le  verbe  to  solicit ,  solliciter,  et  par  extension  ,  être  en  instance 
première  au  procès. 

[N.du  T.) 

•  Avocat  célèbre. 

{N.  du  T.) 

'  Savant  jurisconsulte. 

^  N,  (tu  T.  ) 


LE   (SOLLICITOR.) 


M",  SOLICITOU.  IS:, 

|ilaisir  i\  (.(tiilrclioiiiioi'  ces  iiniiii;iii\ ,  cl  .i  les  l.iiiccr,  loiil  lj;iirli<'iii(.'iil  lr;i|i|té^  |i,ii  li- 
l)alaiicit'r  du  niai ,  dans  Kiy-Ti'c'L'-fioui  I  on  ll.iiciniil-r.iiildinns  '. 

Je  di'iiiandt' à  huiles  li^s  dames ,  depuis  iiiisiress  KdwaitJs,  i|iii  eiil  dei/iiéreiiieii( 
(|iialie  eiil'aiils  d'une  seule  e()iieli(%  jus(|ir;\  Sa  {;iaeieuse  Majesté  la  reini;  d'Aii|;lel<;ii'e, 
si  elles  consenliraieiil  à  allailer  un  liumine  de  loi?  Au  nom  de  (oui  le  beau  sexe  ,  je 
ii'|ionds  :  Non  !  I'oul-(^lre  des  femmes,  d'une  cniauU''  exeepliomielle,  comme  on  en  a 
vu  devani  les  cours  d'assises,  se  résondiaienl-elles  û  le  faire;  mais  rAij};leleiie  ne 
eoiilienl  pas  de  pareils  monstres  en  1<S1(). 

Je  vois  de  ma  feiiOIre  un  petit  aii{;e  (\in  repose  entre  les  bras  d'une  mère  cliar- 
mante;  la  jeune  àme,  récemment  descendue  du  ciel,  est  remplie  d'une  pureté  céleste. 
Oserail-on  me  souleiiir  que  ce  n'est  (ju'un  embryon  d'Iiymme  de  loi  ?  Cette  idée  est 
révoltante.  Les  mères  et  les  nourrices  juyent  prudent  de  nous  eaclier  en  notre  bas 
âge  par  quels  moyens  mystérieux  les  mortels  font  leur  apparition  sur  la  terre!  J'ai 
deux  petites  sœurs  que  le  docteur  a  mises  au  monde  :  c'est  assurément  quelque  autre 
i|ui  fait  naître  les  î;eiis  de  loi. 

'  11  y  a  dans  la  pliraséoloj;ie  légale  je  ne  sais  qlioi  de  diabolique.  On  dit:  senir  à 
i/iicl/u'iin  copie  d'une  assignaliun,  et  les  sommations  de  payer  une  dette  sont  termi- 
nées par  votre  obéissant  senUcur.  Ces  mots  ne  sont-ils  pas  là  aussi  ridicules  (|U(,'  s'ils 
étaient  au  bas  d'un  cartel?  Très-souvent  le  langage  de  la  procédure  est  barbare,  et 
l)arfaitement  incompréhensible. 

On  m'a  assuré  que  d'importantes  modifications  avaient  été  opérées;  mais  j'en  doute. 
Je.vois  toujours,  comme  de  coutume,  des  requins  prêts  à  fondre  sur  leur  proie  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  la  justice.  Le  seul  changement  dont  je  suis  certain  est 
(  grâce  au  chancelier  de  l'échiquier  2  )  la  suppression  du  timbie  au  coin  des  ordres 
d'arrestation  ,  ce  qui  rend  ces  précieuses  pièces  de  cinq  shillings  moins  coûteuses. 

Les  solicitors  sont  de  divers  degrés.  Il  y  en  a  qui  dédaignent  de  mettre  au  jour 
une  assignation;  quelque  bon  ange,  présidant  à  leur  création,  a  déposé  en  eux  celte 
vertu  :  leurs  noms  devraient  être  imprimés  en  lettres  d'or  dans  cet  agréable  ouvrage 
(|u'on  nomme  la  Listé  judiciaire  ^.  J'ai  connu  un  ,  un  seul,  de  ces  léviathans  légaux. 
Il  demeurait  au  milieu  de  laque  du  Japon  ;  non  pas  qu'il  eût  aucunes  relations  avec 
cet  empire;  mais  il  était  entouré  de  boîtes  d'étain  vernissées,  rangées  le  long  des 
murs  d'une  maison  qui  donnait,  d'un  côté,  sur  Lincoln's-Inn-Old-Square  et  de 
l'autre,  sur  Serle-Street  4. 


'  La  cour  du  Figuier,  les  bâtiments  d'Harcourt,  quartiers  de  Londres  où  demeurent  im  p,raiKl 
nombre  de  solicitors  et  d'attorneys.   (IV.  du  T.) 

2  L'échiquier  d'Angleterre  est  le  suprême  collège  des  finances;  la  cou:'  de  l'échiquier  juge 
toutes  les  causes  où  il  s'agit  d'intérêt  d'argent. 

(N.duT.) 

■  The  laiv  list,  l'Annuaire  de  la  magistrature. 

{S.  du  T.) 

^  C'est  dans  des  boites  semblables  que  les  solicitors  serrent  les  pajjiers  de  leur.s  clients,  et 
(|uand  ils  sont  employés  par  un  grand  personnage,  ils  ont  soin  d'inscrire  son  nom  en  gros  carac- 
icie  sur  le  devant  de  la  boite  qui  renferme  ses  papiers.    (  N.  du  T. ) 
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1«G  l^li  SOLICIKMI. 

LccUiiis  t|in  n'iMcs  |);is  iiiiliôs.  \(iiis  iir  \(»\t/.  lii-ii  de  i;iaiul  dans  un  pareil  local; 
mais  lise/  les  noms  i|ui  onicnl  ces  Ixnics  :  le  duc  de  B""  ,  le  man|uis  de  ("."*;  ne 
semble  l-il  juis  »|uc  Ions  les  princes  de  la  lene  aieiil  leurs  lilres  enserrés- dans  celle 
poudreuse  letraite  ? 

La  lran>formalion  de  la  chrysalide  en  papillon  esl  moins  complèle  ci  moins  rapide 
(pie  le  clianî;emenl  qui  s'opère  (piand  M.  Kleece  passe  de  sa  maison  de  Lincoln's- 
Inn-lild-Square  à  son  domicile  particulier.  Là,  salon  brillant,  société  nombreuse, 
bruit  iiarmonieux  des  concerts  :  tout  respire  la  richesse  el  les  plaisirs;  riiomme 
succède  ap  légiste.  Avec  (pielle  douceur  il  sourit  en  causant  avec  miss  TiMup,  héri- 
tière d'une  propriété  (îrevée  d"hypolhè(|ues  au  delà  de  sa  valeur;  cependant,  deux 
heures  auparavant,  il  a  reçu  une  lettre  de  MM.  Hammary  el  Coke ,  (pii  lui  annoncent 
l'intention  de  poursuivre  el  de'ruiner  miss  Titlup. 

Chez  le  solicitor ,  l'ar^îenterie  esl  massive,  les  ban(|uels  somptueux;  mais  retour- 
nons aux  chambres  somiires  et  tristes,  et  nous  y  trouverons  la  source  de  cette  for- 
tune, basée  sur  la  ruine  d'une  multitude  de  victimes. 

Les  squares  de  Cléments  et  de  New-Inns  sont  la  demeure  d'une  espèce  parliculièf'e 
d'agents  d'affaires.  Les  autres  solicitors  n'exploitent  que  la  ville  de  Londres  ;  ceux-ci 
se  jettent  sur  la  campagne,  el  leurs  clercs  rédigent  avec  un  horrible  sang-froid  des 
contraintes  par  corps  que  metlenl  à  exécution  les  shérifs  des  environs  de  la  capitale. 
L'agent  d'affaires  esl  différent  des  solicitors,  ses  collègues.  On  raconte  du  vieux 
Impey  ^  que,  requis  par  un  client  de  faire  arrêter  un  homme  qui  avait  payé  le 
jour  même  la  moilié  de  sa  délie,  riionnêïe  praticien  mil  le  créancier  à  la  poi'te. 
L'agent  d'affaires  d'aujourd'hui  n'accomplira  jamais  une  action  aussi  héroïque.  Qu'il 
soil  complice  de  l'oppression  la  plus  vile  el  la  plus  atroce  ,  qu'il  réduise  une  famille 
à  la  mendicité ,  peu  lui  importe  :  il  scelle  sans  broncher  les  actes  nécessaires  à  l'ar- 
restation. Si  vous  lui  en  faites  dès  reproches ,  il  vous  répondra  que  c'est  une  néces- 
sité de  sa  profession  :  triste  nécessité! 

Une  autre  classe  distincte  est  celle  des  allorneys  des  débiteurs  insolvables.  Ils  se 
lèvent  à  huit  heures,  el  parcourent  les  prisons  pour  dettes.  Ils  se  rendent  les  geô- 
liers favorables  au  moyen  de  quelque  fluide  chaud  et  alcoolique,  et  apprennent  d'eux 
quels  sont  les  gens  récemment  incarcérés,  et  pour  combien.  La  somme  due  esl  im- 
portante à  connaître.  Lord  Thick  est  en  prison  pour  2,800  livres  sterling;  John 
Small,  pour  11  livres  13  shillings.  L'âme  de  l'attorney,  en  admettant  qu'un  atlor- 
ney  ait  une  àme ,  ne  doit-elle  pas  se  sentir  pénétrée  du  désir  d'être  utile  à  lord 
Thick  ?  Il  doit  y  avoir  quelque  chose  à  glaner  dans  une  bourse  où  se  sont  engloutis 
près  de  trois  mille  livres  sterling  ;  mais  le  nialheiyeux  Jonh  Small,  pauvre  fripon  , 
larron  de  bas  étage ,  n'a  rien  à  attendre  de  la  justice. 

L'attorney  des  débiteurs  insolvables  est  en  prison  pour  en  tii-er  les  autres.  Les  co- 
quins sont  sa  pâture  journalière,  mais  il  a  horreur  de  la  probité  malheureuse.  Ceux 
qui  ont  trom])éun  grand  nombre  de  fournisseurs  lui  conviennent  par  cela  même.  Il 


'  .IiiriHonsiilto  ,  auteur  de  la  PrcUiqnc. 

[N.  du  T.) 


M«:  SOLirjTOR.  (8.7 

les  pille  comme  ils  ont  pillt'-  leurs  lailUniis  el  Uuiis  cjinossiers  :  c'esl  l;i  seule  loi  dir 
lalioii  qu'ils  eonnaissenl.  Toiilefois,  les  pralieieiis  reUirs  sont  aiijoiinriiiii  toml)(''s  en 
décadence,  e(  il  ne  leur  esl  pins  si  facile  de  i;rossii-  les  frais. 

Le  solicilor  qui  ponisnil  des  proccs  au  criminel  n-a  aucun  rapp(»r(  avec  les  choses 
ci-dessus  décrites.  Il  a  i\f\\\  articles- de  foi  : 

1"  S'il  agit  pour  celui  (|ni  inteid*^  le  procès,  qu'il  n'y  a  point  (riiniocence  siu"  la 
(erre; 

2"  S'il  est  chargé  des  intérêts  de  l'accusé,  que  lecrime  n'existe  point  ici-has. 

Il  est  en  relations  intimes  avec  les  filous:  une  émeute  le  ravit,  un  assassinat  l'en- 
chante. Quel  clienl  pour  lui  qu'iui  escroc  du  grand  monde,  quel  c</nf  '  on  peut  faire 
en  le  défendant  ! 

Un  des  principes  fondamentaux  de  certaine  école  de  philosophie,  c'est  que  nous 
ne  sommes  pas  responsal)les  de  nos  actes.  Le  légiste  criminel  adopte  celte  hienveil- 
lante  théorie  ;  il  sympathise  avec  les  voleurs,  et  éprouve  pour  eux  un  vif  intérêt. 
«Pourquoi  diahle,  demande-t-il  d'un  ton  superhe,  des  gens  s'avisent-ils  de  se  pro- 
mener la  nuit  dans  les  champs,  et  de  tenter  ainsi  ceux  qui  ne  .savent  pas  résistera 
la  séduction  ?» 

Quelles  affreuses  révélations  ont  été  faites  dans  les  profonds  caveaux  de  Newgale , 
et«des  prisons  d'York  et  deLancastre!  Figurez-vous  l'assassin,  dans  la  ténébreuse 
solitude  du  cachot ,  confiant  ses  secrets  aux  oreilles  de  son  atforney!  «Il  faut  que  je 
connaisse  tous  les  faits  pour  déjouer  les  plans  de  la  partie  adverse»,  disait  un  célébr<! 
sauveur  de  brigands. 

Ce  fut  un  grand  triomphe  pour  M.  H***  que  de  faire  acquitter  M.  Sheen.  Celui-ci 
avait  tout  simplement  tranché  la  tête  à  son  fils;  mais  l'attorney  delà  paroisse  2  eut 
la  maladresse  de  désigner  l'enfant  sous  le  nom  de  John,  au  lieu  de  l'appeler  Thomas  ; 
ou  du  moins  il  commit  quelque  autre  erreur  non  moins  importante.  Le  magistrat  ac-. 
quitta  l'accusé.  L'affreux  assassinat  était  évident,  l'identité  du  cadavre  était  constatée  ; 
mais  il  importe  de  se  conformer  à  la  lettre  de  la  loi ,  et  de  ne  pas  appeler  la  victime 
par  un  nom  qui  n'est  pas  le  sien. 

Le  solicitor  usurier  a  été  reproduit  par  un  émineni  artiste  :  M.  Ralph  Nickleb\  'j 
est  dessiné  et  peint  d'après  nature.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  délicieux  ta- 
bleaux de  Boz. 

Il  semble  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  nature  qu'un  homme  de  loi  aime  les 
courses  de  chevaux;  cependant  les  amateurs  de  cet  exercice  sont  nombreux  parmi 
les  solicitors  et  les  attorneys.  On  en  voit  qui  sont  connaisseurs  en  cette  matière,  et 


'  En  français  dansToriffinal. 

(TV.  dit  T.) 

*  Ce  titre  correspond  à  celui  d'avocat  {jénérai. 

{N.diiT.) 
» 
'•  Personnage  du  célèbre  roman  de  Nicolas  NickUby,  par  Charles  Dietens.  Boz  est  le  pseudo- 
nyme adopté  par*  cet  auteur. 

[N.da  f.) 


>«s  ij.;  S(H,i(;iT(>ir 

.iii\(|iH'ls  (tn  a  iTCdUis  i|ii;iii(l  les  ni'ooiiis  voulcnl  nu'dicaiiioiilci  les  clicxaiix  à  |(>(ir 
F;i(;oii,  ou  (|iiaii(l  il  y  a  (|iit'l(|iio  iiinTlididc  sur  la  nviiraloi;!»'  (rim  iKtldcrdiirsicr. 

Ccrlains  ailitrnoys  riniiiciilciil  les  lluViIrcs ,  cl  en  l'onl  les  affaires.  Ce  soiil  des 
espèces  de  (iatiflics,  rrcoimaissahles  à  leur  nilcl  <rMiie  éblouissanle  lilanclieur,  à  leur 
roi  de  salin  d'iui  noir  lushY',  sur  le(|uel  repose  une  esearhoucle  ou  une  énieraiide.  lis 
on»  des  (;ards  jaunes  en  peau  de  chevreau  ,  el  lieiuienl  toujours  à  la  main  un  ani|»le 
ujouchoir  de  poche.  Leurs  chape;uix  son!  A  la  d'Orsay  ou  à  Ja  Pelersiiarn  »  ;  leurs 
hoKes  sont  d'un  cuir  de  première  qualité,  et  cirées  avec  le  plus  fïrand  soin;  une 
canne  dan.se  au  bout  de  leurs  doi{;ts,  et  un  lorf[non  d'or  est  piaulé  entre  leur  nez  et 
lein-  joue.  Oi)<'l<P"'^-"'i'^  ^It'  ("«'s  nobles  individus  aiment  les  téte-à-tète  dans  les  lofjes. 
Ouelle  est  leur  utili-té  réelle?  Dieii  et  les  directeurs  seuls  le  savent;  mais  on  n'a  ja- 
mais vu  de  directeur  sans  conseil  judiciaire  :  c'est  la  règle.  Aux  beaux  jours  du 
théâtre,  Sheridan  emplo\ai(  un  solicitor  nommé  Burgess.  Un  de  ses  collègues  l'ac- 
coste un  jour. 

((Vous  êtes ,  je  crois ,  M.  Burgess ,  occupé  par  M.  Sheridan  ? 

—  Monsieur,  répondit  Burgess;  je  suis  le  solicitor  de  M.  Sheridan;  mais  je  ne  suis 
occupé  par  personne.  )i 

Il  est  rare  de  trouver  tant  de  franchise  dans  un  légiste.  Celui-ci  disait  la  vérité; 
car  il  est  ixisilif  que  les  solicitors  des  théâtres  ne  sont  occupés  pour  personne,  et  pofir 
le  malheureux  directeur,  leur  client,  moins  que  pour  qui  que  ce  soit. 

Il  y  a  deux  ans,  il  y  avait  une  demi-douzaine  d'altorneys  chargés  des  affaires  de 
Drury-Lane-.  Miséricorde!  six  attorneys  pour  cette  vieille  bicoque"dramatique!  un 
malade  aurait  autant  de  chances  de  guérison  avec  six  médecins,  qu'un  théâtre  avec 
le  même  nombre  d'avocats  consultants.. 

Le  solicitor  de  théâtre  protège  les  acteurs  ;  quelquefois  il  donne  des  dîners  ,  et 
invite  les  célébrités  dramatiques.  Souvent  il  promet  de  parler  au  directeur  en  faveur 
d'un  débutant  qui  n'a  pas  encore  percé.  Il  aime  à  tuer  le  temps,  et  s'il  a  quelques 
affaires,  on  ignore  comment  il  parvient  à  s'en  acquitter,  car  il  est  toujours  à  rôder 
dans  le  foyer  du  théâtre. 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  quelques  variétés  de  la  classe  des 
solicitors,  à  la  manière  des  autres  naturalistes  ,  afin  de  résumer  les  caractères 
principaux.  L'exception,  dit-on,  confirme  la  règle;  mais  ne  nous  occupons  que 
des  généralités. 

Un  solicitor  est  rarement  très-gras.  Nous  en  avons  vu  un  qui  aurait  pu  barrer  toute 
iuie  rue.  mais  il  a  suivi  le  chemin  de  toute  chair  :  il  est  descendu  au  tombeau! 
Mathews,  le  comédien,  l'a  immortalisé  dans  un  monologue,  sous  le  nom  d'Hezekral- 
Hulk. 

Un  solicitor  est  rarement  très-grand.  Il  a  un  regard  perçant,  inquisiteur,  inquiet . 


'  (plèbre.»!  daudies.  , 

TV.  (lu  T.) 

•  i/iin  des  priiicipanx  tlipatresde  Londres. 

(/V.  (In  T. 


i,r,  SOUCI  Ton.  f«!) 

poui"  ne  |»;is  «liic  soii|)((niiit'ii\  ;  il  ;i  (|iifl(|iicfois  du  talent ,  jamais  de  i;cni(î;  de  la 
finesse,  Jamais  de  profondeur.  Il  s'allaclic  an\  d<''lails ,  et  se  soucie  peu  des  principes  ; 
prohahlcincnl  |)aroe  (pi'il  ne  les  rompiciid  pas.  Il  n'»'n\  isa|;('  une  (picsiion  de  droll  <\\\c 
dans  ses  rapports  avec  le  cas  qui  se  présente;  il  inleimijc  hcaiicoup ,  el  répond  le 
moins  possible. 

En  polilirpie,  le  solicilorest  tory.  Il  se  soucie  peu  de  litléralnr»';  mais  s'il  es!  riche, 
il  recherche  les  tableaux,  qu'il  considère  connue  un  bon  placement.  Il  connaît  les 
classi(|ues,  mais  sans  Hre  réellement  savant;  quoiqu'il  ait  des  prétentions  au  titre 
d'homme  de  loi ,  il  est  assez  rare  qu'il  le  mérite.  Quand  il  doute  (  et  quand  ne  doiile- 
t-il  pas?),  il  envoie  demander  conseil.  Il  achète  Tcrm  Hcporis  '  ,  mais  il  ne  les  lil 
jamais  ;  et  les  rayons  de  sa  bibliothèque  sont  chargés  de  volumineux  ouvrages  de 
droit,  condamnés  à  n'être  jamais  ouverts. 

A  force  d'être  questionné,  consulté ,  pris  pour  oiacle,  le  solicitor  acquiert  un  cer- 
tain air  de  contentement  personnel ,  et  une  grande  confiance  en  sa  propre  perspica- 
cité. Il  rit  peu  ,  mais  il  sourit  volontiers.  Il  aime  les  goiUers  et  les  collations,  et  n'est 
pas  éloigné  de  prendre  part  aux  banquets  publics.  Il  parle  de  temps  en  temps  dans 
les  mcciiiigs,  mais  jamais  avec  un  succès  éclatant.  Quand  il  va  au  spectacle,  c'est  pour 
voir  jouer  une  comédie.  Il  remet  par  intervalles  de  l'argent  A  ceux  qui  sont  chargés 
de  recueillir  les  souscriptions  publiques,  mais  sans  se  montrer  trop  libéral. 

Il  donne  des  parties  de  garçon,  quoique  marié,  car  sa  femme  a  un  domicile  par- 
ticulier. Je  ne  dirai  pas  que  les  devoirs  de  sa  profession  lui  endurcissent  le  cœur, 
mais  ils  tendent  assurément  à  l'amortir. 

Le  solicitor  passe  une  grande  partie  de  son  temps  à  tourmenter  les  autres  ;  heu- 
reusement qu'il  consacre  quelques  instants  à  faire  rendre  justice  aux  malheureux, 
et  à  résister  aux  oppresseurs.  Je  ne  consentirais  pas  volontiers  à  ce  que  mon  fils  fut 
homme  de  loi  ;  cependant  j'ai  connu  au  barreau  plus  d'un  homme  intelligent,  gé- 
néreux et  honorable;  et,  tout  extraordinaire  que. cela  puisse  paraître,  j'ai  trouvé 
même  un  ami  dans  un  solicitor  ! 

Léman  Rede. 


'  Relation  des  procè.s  de  chaque  session.  Voyez  le  Clerc  d'aiouc ,  tome  i ,  page 9.     • 

{N.  (lu  T. 
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'ai  peur  cfu'on  (ire  des  conjectures  sur  ma  propre 
opinion  politique,  de  la  qualil^icalion  même  que  j'ai 
choisie  pour  désigner  un  des  partis  politiques  de  l'An- 
gleterre. On  dira  que  je  me  suis  servi  de  prime  abord 
d'un  sobriquet  repoussé  par  le  parti  tout  entier  , 
qu'il  n'y  a  plus  de  tories  en  Angleterre,  et  que  je 
dois  désigner  les  membres  de  l'opposition  parle  nom 
récemment  adopté  de  conservateurs. 

Si  j'étais  un  écrivain  de  parti ,  engagé  dans  une 
controverse  purement  politique,  je  me  croirais  obligé 
d'agir  ainsi ,  autant  par  prudence  que  par  politesse.  Mais,  mon  but  étant  simplement 
de  peitrdre  une  certaine  classe  ,  je  dois  employer  les  bons  vieux  termes  nationaux , 
que  tout  le  monde  comprend,  et  qu'on  a  toujours  compris.  C'est  mon  torysme  même 
qui  me  décide  à  éviter  des  mots  de  fabrique  nouvelle,  et  à  user  du  nom  qui  rappelle 
le  souvenir  de  Pitt ,  de  Perceval ,  de  Castlereagh  2  ;  des  vieux  jours  de  la  guerre  ,  et  de 


.  '  Tory  est  synonyme  de  conservateur,  aristocrate.  Ce  nom ,  qui  servait  à  désigner  des  voleurs 
campés  dans  les  marais  d'Irlande ,  fut  donné  aux  cavaliers  ou  partisans  de  Charles  1*' ,  défenseurs 
du  roi  ,  de  la  monarchie ,  et  de  l'église  anglicane  ,  par  les  iélcs  rondes ,  partisans  du^.peuple  et 
du  protestantisme.  Les  qualifications  de  tories  et  de  (c/j'p  devinrent  d'unlusageluniversel  vers 
1678  ,  et  se  sont  maintenues  ('epui«. 

[?i.  du  T.) 

-  .Ministres  anglais  pendant  les  guerres  contre  la  France. 

^  N.  du  T.  ) 
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ce  vit'U\  iiKHidc  (le  I)(Miii;s  |M)iiiiis  (|iii  cxisliiil  ;iv;iiil  le  (l<''lii|;c  ilii  l)ill  iJr  irlurmc  '. 

(jiijîl  que  soil  tloiic  le  ciilr  de  l;i  cli.itiilir)'  où  je  sié};e ,  (|ii('l  (iii'ail  élé  mon  vote  dans 
la  motion  dç  sir  John  Huiler  -,  J'avoue,  (|ue  j'éprouve  de  la  symjialliie  pour  le  (oiy, 
el  que  plus  il  se  rapiJi'oelic;  du  lype  ancien  ainsi  qualifié,  plus  il  est  ("lier  à  mon 
cœur. 

Le\ieu\  fonctionnaire  tory,  par  exeniiilc ,  es!  un  p('rsoiuia{;(;  lrès-sin{;iilier.  Les 
orages  des  dix  dernières  années  onl  laissé  dehonl  bien  |teii  de  {;ens  d(;  son  es|)èce-.  La 
plus  grande  parli<'des  fonctionnaires  suballeines  a  élé  mise  à  la  |iorle  du  pailement, 
et  ceux  d'un  raoj;  plus  élevé  ont  été  admis  à  la  leiraite,  ou  à  la  cliaml)re  des  pairs. 
Mais  parmi  les  lioiioraljles  qui  garnissent  les  premiers  bancs  de  l'opposition,  vous 
voyez  encore  des  restes  distingués  de  ceux  qui  jadis  étaient  à  la  lOte  des  affaires  du 
pays.  Pres(iue  tous  hommes  d'une;  fortune  modicpie,  et  souvent  d'une  liuuihle  origine, 
ils  ont  passé  leur  jeunesse  dans  la  galère  des  emplois  inférieurs,  et  se  trouvent  traités 
très-cavalièrement  quand ,  au  bout  de  quelque  tem|)S  de  jouissance ,  on  les  exclut  des 
hautes  places  (lu'ilsregardaient  comme  devant  être  la  récompense  de  leurs  services. 

C'est  à  peine  si  l'un  de  ces  hommes  a  des  qualités  remanpiables  comme  orateur. 
Leur  existence  s'est  passée  dans  la  monotone  routine  des  bureaux;  et  quoiqu'ils 
n'aient  point  acquis  dans  leurs  occupations  une  grande  profondeur  et  de  vastes  aper- 
çus politiques,  ils  sont  au  fait  des  détails  des  affaires  publiques,  el  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'État.  Ils  parlent  peu,  et  quand  ils  le' font,  c'est  avec  bons  sens,  avec 
justesse,  mais sans.éclat. 

.C'est  la  mode  de  railler  ces  représentants  de  l'école  bureaucraticiue;  mais  c'étaient 
des  gens  utiles  au  milieu  de  leurs  contemporains,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  les 
respecter,  aujourd'hui  que  les  événements  les  ont  jetés  dans  une  génération  nou- 
velle. Un  employé  des  administrations  y  puisait  souvent  des  qualités  dont  il  serait 
à  souhaiter  que  fussent  doués  nos  hommes  d'État  d'aujourd'hui. 

II  y  a  ensuite  le  vieux  squire  tory,  représentant  de  son  comté  dans  le  bon  temps 
où  les  députés  du  comté  étaient  des  gens  distingués.  Alors  les  comtés  étaient  des 
comtés,  et  notre  vieil  ami  aux  bottes  à  revers  l'emportait  sur  son  concurrent  après 
(|uinze  jours  d'élection  dont  il  avait  fait  tous  les  frais.  Comme  il  n'était  pas  facile 
de  trouver  un  candidat  capable  de  soutenir  une  pareille  lutte,  notre  ami  conservait 
une  certaine  indépendance,  et  votait  assez  généralement  comme  il  l'entendait.  Il  ser- 
vait d'ordinaire  le  ministère  tory,  mais  pas  toujours.  Il  vota  avec  énergie  contre 


'  Avaiitia  réformede  1833,  plus  de  cinquante  anciens  bourgs  en  ruine  ,  qu'on  appelait  pour  cela 
rottcn  boruugs ,  ava.ieA,  conservé  le  privilège  d'envoyer  un  ou  même  plusieurs  députés  au 
parlement ,  tandis  que  des  villes  dont  la  formation  était  postérieure  aux  lois  d'élection  ,  comme 
Birmingham  ,  l.eeds,  Manchester,  n'avaient  point  de  représentants. 

(/V.  du  T.] 

^Sir  John  BuUer  proposait,  en  1837,  de  déclarer  que  le  ministère,  tel  qu'il  était  constitué, 
n'avait  pas  la  confiance  des  communes. 

{IV.  (lu  T.) 
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riiiipiM  sur  le  rovcnu  et  rini|)ôt  sur  lo  sel  ,  vl  il  lui  .iriiva  iiu''nio  d'a|»|)U\t'r  llunu-  ' 
lians  SOS  deiiianiics  (l'ôcononiics.  Mais  aujouicriuii  t|Ut'  riudcpi'udaure  a  dis|)aiu  avec 
boauooup  d'autres  absurdes  pirjui;ôs,  sir  Thomas  vole  en  toutes  cirooiislaiices  avec 
sir  Hobert  Peel-.  S'il  ne  le  faisait  pas,  il  ne  serait  pas  renommé,  et  cette  persuasion 
est  loin  de  le  rendre  plus  heinvux,  ainsi  «pie  la  |)erte  de  l'importance  (ju'il  avail 
connue  député  indépendant. 

Auprès  de  lui  sié{;e  un  vieux  gentleman  ,  vêtu  avec  une  propreté  recherchée,  re- 
présentant aussi  paisible  et  aussi  remarquable  de  la  classe  des  tories.  C'est  le  type  du 
vieux  tory  eiu'ichi  par  le  commerce,  race  dont  le  lorysme  et  rimportance  datent  du 
tenips  de  M.  Pilt,  et  dont  les  beaux  jours  ont  été  ceux  de  la  i;uerre.  Jamais  il  ne 
fallut  plus  de  conditions  pour  entrer  aux  bals  d'Almack  ,  que  pour  être  admis  dans 
celle  corporation.  Il  y  eut  un  temps  où  l'on  ne  jufîeail  pas  les  batKiuicrs  dijjnes  d'en 
faire  partie.  Cette  délicatesse  a  disparu;  mais  notre  vieu.x  compère  en  a  conservé 
toutes  les'lradilions,  comme  l'attesle  sa  politesse  hautaine.  11  ne  se  croit  nullement 
honoré  des  attentions  que  lui  accordent  les  {grands  seigneurs  de  son  parti;  son  nom 
est  aussi  connu  dans  la  Cité  que  le  leur  dans  leurs  propres  comtés. 

Comme  le  député  de  comté ,  le  tory  mercantile  est  dans  une  époque  de  décadence: 
il  se  rappelle  le  temps  où  M.  Pilt  et  lord  Liverpool  avaient  coutume  de  le  consulter 
toujours  avant  de  prendre  une  résolution  importante  en  matière  de  finances.  Aujour- 
d'hui, personne  ne  lui  demande  de  conseils,  et  ce  n'est  plus  qu'une  simple  unité  d'un 
parti  composé  de  plus  de  trois  cents  individus.  Il  est  toujours  tory  ,  et,  quoique  dis- 
posé à  murmurer,  quoique  considérablement  mortifié,  il  n'a  rien  perdu  de  son  éner- 
gie; car  toutes  les  fols  qu'il  songe  aux  tristes  changements  opérés,  il  éprouve  une 
recrudescence  de  fureur  contre  ces  maudits  radicaux  et  whigs ,  causes  de  tout  le 
mal. 

Viennent -ensuite  les  vieux  tories  de  toute  profession. 

Le  vieil  avocat  tory  a  presque  toujours  renoncé  aux  succès  parlementaires. 

Les  vieux  militaires  tories  s'imaginent  que  la  guerre  vient  de  finir,  et  qu'elle  est 
prête  à  recommencer.  Ils  jurent  par  le  duc  de  Wellington,  et  croient  que  l'unique 
chance  de  salut  pour  la  nation  est  une  bonne  guerre. 

Le  vieux  amiral  tory  pense  qu'il  est  de  son  devoir  d'assister  aux  débats  sur  le  bud- 
get de  la  marine ,  et  de  prononcer  quelques  paroles  pour  déclarer  dun  ton  de 
conviction  : 

1"  Que  nous  avons  à  peine  un  bâtiment  à  Ilot; 

2°  Que  le  petit  nombre  de  nos  vaisseaux  manque  de  marins; 

3°  Que  le  peu  de  marins  que  nous  avons  n'est  bon  à  rien; 

4°  Que  les  magasins  ne  sont  pourvus  que  de  voiles  déchirées,  de  cordes  pourries, 
et  de  mauvais  bois  de  charpente  ; 

'  Député  radical. 

{N.  du  T., 

'  Va  des  chefs  du  parti  tory. 

[N.  du  T 
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5°  Que  les  Friiiiçais  peiivciil,  qii;iii(l  ils  It;  voiidronl,  eulrer  dans  la  Tamise,  ou 
i)alaycr  la  MaiiclK!,  (M  liiiiiiilicr  ;^  jamais  le  paMIidii  hrilamiiquc. 

Comme  Ions  les  j;ciis  de  leur  paili,  les  loiics  du  Itancau,  de  Taiinée  ou  dr  la 
niarine,  soulleiuienl  bravement  leur  cause;  cependant  les  plus  à{;és  ont  presque 
perdu  l'espérance,  et  se  laissent  aller  au  découragement  :  leur  opinion  en  ce  sens 
est  trés-respeelable.  Leurs  personnes  sont  rem|)lies  d'amabilité,  et  comme  ils  se 
montrent  partout  Iraïupiilles  et  bien  élevés,  on  i)eut  les  citer  en  exemple  à  la  jeune 
ou  récente  yénératidn  de  tous  les  partis. 

J'avoue  que  je  suis  loin  d'aimer  les  tories  modernes  autant  que  {(-s  anciens;  et 
c'est  peut-être  en  jîrande  partie  parce  que  je  ne  les  comprends  pas  aussi  bien. 

Il  y  a  des  tories  nouveaux  d'une  infinité  de  classes  différentes  : 

Les  jeunes  squires  tories; 

Les  jeunes  tories  du  commerce; 

Les  jeunes  tories  aspirant  à  des  emplois,  car  un  polit  nombre  en  jouit  df'-s  à 
présent; 

Les  jeunes  tories  du  barreau  ; 

Les  jeunes  tories  officiers,  tant  dans  l'armée  de  terre  que  dans  la  marine; 

Les  jeunes  tories  de  noble  famille,  daudies  du  grand  monde,  aux  voix  puissantes, 
non  pour  parler,  mais  pour  crier  et  pousser  des  acclamations.  Ces  derniers  sont  en 
jjrand  nombre. 

De  cette  collection  de  tories ,  les  uns  sont  ultras  ,  les  autres  modérés  ;  quelques- 
ims  ne  suivent  les  débats  que  pour  voter  dans  les  discussions  majeures;  mais  tous 
sont  d'une  utilité  réelle  dans  ces  circonstances  critiques.  Bien  que  les  meneurs  se 
plaignent  de  la  difficulté  de  réunir  leui's  partisans,  il  faut  dire,  à  la  louange  du  tory 
de  l'école  nouvelle,  qu'il  fait  bonté  aux  oppositions  précédentes  par  son  dévouement 
EUX  intérêts  de  sa  cause,  à  laquelle  il  sacrifie  à  la  fois  son  plaisir  et  sa  conscience. 
L'esprit  de  parti  anime  à  un 'tel  degré  ces  jeunes  lords,  squires  et  avocats,  qu'ils 
ont  l'air  de  croire  le  salut  de  leur  pays  attaché  au  triomphe  de  leur  opinion.  A  l'ap- 
pel de  leur  chef,  ils  sont  toujours  prêts  à  siéger  et  à  voter,  soit  à  cinq  heures,  sur 
quelque  motion  à  propos  d'un  nouvel  acte  du  parlement,  soit  à  minuit,  dans  les 
scrutins  importants. 

Il  y  a  cependant  uif  moment  de  la  journée,  de  sept  à  dix  heures  du  soir,  où  les 
i;entlemen  de  bon  ton,  et  ceux  qui  se  piquent  de  l'être,  ne  paraissent  jamais  à  la 
chambre.  Alors,  whigs  et  tories  ensemble  sont  occupés  à  dîner,  et  les  radicaux 
constituent  la  majorité. 

Le  principal  trait  du  caractère  du  jeune  tory  est  l'immense  intérêt  qu'il  paraît 
prendre  à  tout  ce  qui  concerne  le  parti.  L'esprit  de  tous  ces  jeunes  gens  est  absorbé 
tout  entier  à  calculer  les  résullats  du  scrutin.  Si,  quelques  jours  avant  la  clôture 
d'une  discussion  importante,  vous  rencontrez  un  aimable  dandy  du  parti  tory ,  vite, 
il  vous  demande  à  demi-voix  comment  un  tel  votera.  Il  vous  fait  entendre  ensuite 
avec  mystère  ,  mais  d'un  air  de  triomphe,  que  tel  autre  votera  contre  les  ministres, 
ou  s'abstiendra.  Si  vous  élevez  le  moindre  doute,  si  vous  lui  soumettez  la  plus  légère 
objection ,  il  a  recours  à  une  liste  (jui  lui  sert  de  bibliothèque  de  poche .  et  où  tous 
IL  25 
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les  inemlires  tle  la  rliamhiL'  sont  classés  a\oc  riiidicatioii  de  leur  \ule  présiiiiié. 

Soyez  sûr,  néamiioiiis,  (iii'il  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe,  cl  s'il  vous  propose 
un  pari.  Iiàle/-\tins  de  l'aeeepler;  vous  {;a|înerez. 

rius  le  moment  solennel  approche,  plus  le  Jeune  lory  redonliie  <le  confidences, 
d'allusions,  de  cpiestions,  d'offres  de  parier.  Il  vous  assiège  pendant  1«'  coins  des 
déhals  de  loni;s  calculs  sur  un  résultat  <pii  sera  comni  dans  (pielipies  heures.  Si  vous 
passe/  dans  le  vestihule,  à  rinslanl  même  du  scrutin,  vous  êtes  certain  d'y  trouver 
depuis  une  ilemi-don/aine  justprà  mie  douzaine  déjeunes  geuUemen  qui  attendent 
à  la  porte,  cl  complenl  les  membres  sortants,  |iarcc  (pi'ils  n'ont  pas  la  patience  d'at- 
tendre le  rapport  du  secrétaire.  Ils  savent  ainsi  avant  lui  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
volé.  C'est  assurément  une  occcupation  peu  digue  déjeunes  gens  instruits.  Ou  esl 
tenté  de  croire  qu'ils  serviraient  i)lus  utilement  leur  parti  eu  s'édairant  sur  la  (|ues- 
tiou,  en  prenant  part  à  la  discussion;  mais  ils  semblent  ne  se  préoccuper  que  des 
résultats  numériques.  Lue  idée  me  frappe  toujours  eu  voyant  sir  Robert  Peel  entrer 
A  la  chambre,  c'est  qu'il  peut  recruter  là  tous  les  secrétaires  de  la  trésorerie  i ,  car 
l'esprit  de  calcul  parait  être  le  seul  dont  soient  doués  la  plupart  de  ses  partisans. 

J'éprouve  une  vive  horreur  pour  les  clubs  polttiques,  et  celui  de  Carllou  2,  étant 
le  mieux  organisé  de  tous,  est,  selon  moi,  la  plus  détestable  invention  du  monde. 
C'est  un  grand  établissement  pour  la  propagation  de  l'ennui  et  des  ennuyeux  poli- 
titpies.  Il  y  a  dans  celui  de  Brookes  ^  une  monotonie  assoupissante,  qui  n'offense  et 
ne  dérange  persomie.  Mais  l'esprit  du  club  de  Carlton  est  un  esprit  actif,  qui  remue 
la  société,  corrompt  les  hommes,  et  même  les  femmes,  et  introduit  partout  l'odieuse 
connaissance  des  vues  mesquines  de  chaciue  parti.  ■ 

Je  n'ai  pas  d'aversion  pour  les  femmes  qui  parlent  politique;  j'aime  à  entendre 
une  aimable  jeune  fille  faire  parade  de  son  torysme  en  chantant:  «A  has  les  whigs  , 
à  bas,»  etc.  ;  mais  est-il  possible  de  supporter  l'éternelle  répétition  de  :  «Combien 
aurons-nous  de  voix  dans  cette  question?» 

Nous  faisons  des  v<eux  pour  que  pareille  phrase  ne  se  trouve  jamais  sur  des  lèvres 
de  femmes ,  et  qu'elle  ne  retentisse  que  dans  les  salons  du  club  de  Carlton ,  où  vont 
ceux-là  seuls  qui  se  complaisent  à  se  mêler  de  semblables  spéculations. 

Mais  revenons  à  notre  vieux  tory,  comme  la  plus  aimable  et  la  plus  respectable 
personnification  du  parti.  Il  ne  fréquente  pas  votre  club  de  Carlton;  s'il  s'y  rend  par- 
fois, c'est  moins  par  inclination  que  dans  les  cas  d'absolue  nécessité.  On  le  voit  as- 
sez fréquemment  au  club  de  Boodle  ^.  11  y  va  pour  lire  les  journaux  et  causer  avec 


'  Ministère  des  finances  eu  Angleterre. 

,N.  du  T.) 

*  Club  des  tories. 

(N.  du  T.  ) 

■^  Club  des  whigs. 

{N.  du  T.) 

*  Club  tory. 

(.V.  du  T.) 


I.K  TOIIV.  1!).-, 

Ii'.s  s(|iiires  s(^s  roiifi"(^res.  Mais  les  hirics  m;  se  rassctiilik'iil  poiiil  pur  hamlcs  coininc 
les  wliijjs.  Il  n'y  a  pttiiil  (riiciiic  (ixrc  pour- se  n'-iiiiir  au  <liil»  de  l'ioddlf,  roiiuno  .i 
relui  (le  Brokes.  Vous  n'apeiTcvcz  point  à  la  poric  uno  Innfjuc  lllc  de  cabriolets  cl  de 
chevaux,  lenus  en  bride,  el  la  réunion  est  beaucou))  moins  nondtrc  use  rpio  celle  du 
elub  wbij;. 

Le  elub  de  Boodic  esl  siuloni  fréipienlé  le  soir,  el  e'(;sl  le  wbist  (|ui  y  ail  ire  les 
anialeurs. 

La  province  esl  le  véritalde  séjour  du  vieux  îoi-y.  S'occuper  des  affaires  du  comte 
aux  sessions  Irimeslrielles,  condamner  à  l'amende,  envoyer  en  prison  ,  ou  plus  sou- 
vent accpiilter  les  coquins  de  son  voisina{îe  ,  c'est  dans  ces  occupations  que  triom- 
phent les  squires  tories.  Beaucoup  d'entre  eux,  à  tout  prendre,  ne  sont  pas  aussi 
méchants  que  voudrait  le  faire  croire  le  Munûn^  Chronide.  Tout  leur  temps  n'est 
point  employé  à  tourmenter  leur  tenanciers,  à  persécuter  les  biaconniers,  à  enfermer 
les  pauvres  dans  les  ivorks-houscs.  Ils  ont  leurs  préjugés  sans  doute  ;  ils  ont  une  hor- 
reur peu  raisonnée  de  la  liberté  du  commerce;  ils  soupçonnent  les  dissidents  de 
souhaiter  la  ruine  de  l'église  paroissiale  ;  ils  pensent  que  l'Angleterre  va  au  diable, 
et  attribuent  la  catastrophe  imminente  qui  nous  menace,  tant  à  l'émancipalion  des 
catholiques,  qu'à  l'abolition  des  lois  contre  les  délits  de  chasse.  Mais,  somme  toute  , 
leurs  préjugés  n'ont  pas  autant  d'influence  sur  leur  conduite  qu'on  pourrait  se  l'ima- 
giner. Plus  d'un  bon  député  tory  ,  qui  n'ouvre  jamais  la  bouche  à  la  chambre  que 
pour  approuver  des  mesures  de  rigueur  ou  pour  démontrer  la  nécessité  de  mettre  un 
frein  aux  tendances  déréglées  du  peuple,  est  un  bon  seigneur,  un  bon  magistral,  un 
bon  voisin,  le  meilleur  des  hommes  au  sein  de  sa  famille,  el  le  plus  agréable  des 
hôles. 

Un    m  !•  m  h  H  R    1)1     I'  i  K  I,  F.  M  K  \  I' . 
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v>Dis  que  d'autres  s'occupent  d'une  enquête  sui- 
les  écoles  paroissiales,  calculent  combien  il  y  a  de 
criminels  sachant  lire  et  écrire,  et  en  tirent  des 
conséquences  relativement  aux  bons  ou  mauvais  ef- 
fets de  l'éducation  sur  les  classes  inférieures ,  nous 
vous  invitons,  heureux  lecteur,  à  pénétrer  dans  les 
jardins  embaumés  d'Académus.  Là  ,  vous  verrez  com- 
ment l'homme  d'État  acquiert  du  patriotisme  et  de 
l'éloquence,  l'avocat  de  l'impudence  et  de  la  finesse, 

le  prêtre  de  la  dignité  et  des  vertus,  le  diplomate  de  la  ruse,  enfin  tous  les  rangs  de 

l'aristocratie  les  qualités  qui  les  rendent  aptes  à  l'exercice  de  leurs  professions 

respectives. 
Cependant ,  cher  lecteur ,  nous  ne  vous  appelons  ni  sur  les  bords  de  l'Isis ,  ni  sur 

ceux  (le  la  Granla  -.  ^ous  cherchons  plutôt  à  évoquer  à  vos  yeux  cette  glorieuse 


'  Il  faut  se  rappeler,  pour  comprendre  cet  article,  que  les  collèges  anglais  sont  organisés  à 
peu  près  comme  l'étaient  les  nôtres  avant  la  révolution  ,  et  qu'on  y  entre  pour  compléter  ses 
études,  lorsqu'on  n'est  déjà  plus  enfant.  11  y  a  plusieurs  collèges  dépendant  de  la  même  uni- 
versité. 

{N.  du  T.) 

-  L'Isis  est  la  rivière  sur  laquelle  est  située  la  Aille  t.'Oxford;  la  rivière  de  Granta  ,  dans  le 
I  incolnshire,  donne  son  nom  à  la  ville  de  Grantham,  où  se  trouve  un  col!ége  célèbre,  bâti 
par  Rirhard  Fox  .  évéquc  de  Winchester. 

y.  (lu  T.  • 


LE  COLLEGIEN. 
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absiradioii  dune  iiiiixcisilr  ,  que  vous  devez  vous  former  de  suile  en  songeant  à  ces 
classiques  rivages,  A  moins  (|ue  vous  ne  possédiez  |ias  l'unique  faculté  qui ,  selon  de> 
philosophes,  disliMj;iie  riiomme  de  la  hiiile.  Dans  un  ouvrage  d'une  aussi  haute  por- 
tée (|ue  celui  donl  nous  sonnnes  coUahoraleurs,  ce  serait  déro|;er  (pie  descendre  aux 
petils  détails  (pii  donnent  un  caractère  particulier  à  Oxford  ou  à  Camhridjîe.  Ou(! 
réiudiaid  delà  première  de  ces  villes  se  complaise  davanlafje  dans  la  triste  occupa- 
lion  de  défricher  les  racines  des  mots  ;  celui  de  la  seconde,  dans  l'art  d'extraire  la 
racine  carrée  des  letlr/js;  que  celui-ci  sacrifie  ses  jowrs  et  ses  nuils  aux  quantités 
inconnues  de  l'alnèhre,  et  celui-lA  aux  fausses  quantités  de  la  prosodie;  que  1rs 
chapeliers  du  Strand  i,  étiquettent  oxonien  ou  caniçibre  2  des  chapeaux  de  formes 
diverses,  nous  nous  embarrassons  peu  de  ces  distinctions.  Nous  présentons  à  nos 
lecteurs  le  phénomène  commun  aux  universités,  en  un  mot,  le  collégien  ! 

0  Alfred  » ,  et  vous  tous ,  fondateurs  de  nos  vénérables  monopoles  de  science  !  que 
ne  pouvez-vous  descendre  ou  monter  (suivant  leS'  cas]  de  voire  résidence  actuelle,  et 
voir  la  foule  déjeunes  gens  qui  viennent  régulièrement  chaque  automne  jouir  de 
votre  bienveillance  princière  !  Ce  sont  les  nomeaux,  dénomination  qui  vous  est  sans 
doute  peu  familière.  Ils  viennent  de  Winchester,  d'Eton,  de  Harrow,  de  Westmins- 
ter -i ,  brûlant  de  se  perfectionner  dans  les  talents  de  faire  des  vers ,  de  boxer,  de 
conduire  une  barque,  et  de  jouer  au  jeu  de  mail.  Ils  sont  là  une  centaine,  cùte  à 
côte ,  dans  la  salle  de  réception ,  appelés,  par  ordre  alphabétique ,  à  jurer  qu'ils  dé- 
testeront toujours  le  pape,  qu'ils  ne  joueront  point  aux  billes  pendant  le  service 
divin  ,  et  qu'ils  ne  se  montreront  point  dans  les  rues  avec  des  bottes  à  revers. 

C'est  là  pour  tous  un  heureux  moment,  c'est  le  commencement  de  la  virilité,  de 
la  liberté,  de  l'indépendance.  Ne  pouvez-vous  vous  rappeler,  lecteur,  le  plaisir  de 
sentir  pour  la  première  fois  que  vous  étiez  maître  de  vos  actions  ? 

Que  tout  ce  qui  vous  environnait  était  en  votre  pouvoir,  la  chambre  où  vous  étiez 
assis ,  la  sonnette  que  vous  faisiez  retentir ,  le  domestique  qui  y  répondait  ? 

Que  vous  pouviez  demander  votre  déjeuner  quand  il  vous  plaisait? 

Boire  autant  de  thé  que  vous  le  vouliez  ? 

Avoir  votre  petite  cave ,  et  vos  amis  particuliers  ; 

Mettre  en  circulation  tous  les  billets  qu'il  vous  convenait  de  signer  i 


'  Quartier  de  Londres. 

:  N.  du  T. 
2  (.'est-à-dire  ctiapeaux  d'Oxford  on  de  Camjjridge.  Oxonium  ,  d'où  l'c!!  a   fait  oxonien  ,  est 
le  nom  latin  d'Oxford;  Cantaber,  d'où  vient  Cantabre,  est  nn  F.spannol  auquel  ou  altribue  la 
fondation  de  <  amb:  idge ,  375  ans  avant  Jésus-Christ. 

\N.  du  T.] 

•^  Alfred  le  Grand  ,  roi  d'Angleterre  au  x^  siècle. 

•[N.du  T.) 
*  Winchester,  chef-iieu  du  Hampshire;  tton  ,  Weslniinster,  Havrow-on-the-Hill ,  où  fut 
élevé  lord  Byron  ,  pcssèdent  des  collèges  célèbres. 

(/V.  du  T.) 
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Kiifii),  (|ii('  vous  t'Iitv.  s('\)M-v  par  iiiu"  (lislancc  tic  [iliisiouis  viiinlaiiics  de  inilirs  tir 
vos  paroiils  ,  (iik'iirs  ,  cl  amis  de  la  famille  ? 

Tous  les  nouveaux  éprouvoul  ce  snilinifiil  avec  |)lus  ou  moins  d'Liitensilé.  Celui 
même  qui  a  à  lutter  oonire  des  besttiiis  n(tii\eau\  et  dont  la  pitance  est  hoi-née, 
i;a{;née  avec  peine,  insuftisanle ,  sait  du  moins  ipi'il  dispose  de  Itii-UK^me,  et  est 
soutenu  dans  ses  épreuves  par  l'espérance  et  la  santé! 

Cependant,  (|uelleélran|ïe  différence  entre  les  destinées  de  ces Jeinics  ncns,  à  partir 
du  moment  où  ils  ont  solennellement  prononcé  les  serments  ujjuels  !  (ju'ils  em|)loi('nt 
diversement  l'heureux  don  de  l'indépendance! 

L'un  est  lord  Leatlierliead  • ,  jeune  or|)lielin  placé  sous  la  direction  du  tuteur  au- 
quel le  feu  lord  a  commis  l'administration  d'une  certaine  quantité  de  livres  sterling: 
c'est  uu  dandy  de  premier  ordre.  FI  a  amené  avec  lui  au  collé{;e  un  gros  chien,  un 
valet  italien,  et  un  maître  particulier.  Sa  carrière  académique,  nous  disent  les  pro- 
fesseurs, est  une  série  de  triomphes,  car  bien  qu'il  ne  fasse  rien,  ils  jurent  que  ce 
n'est  ipie  la  volonté  ((ui  lui  maïupie.  S'il  échoue  dans  ses  conï|)osilions,  c'est  uni- 
quement parce  (|u'il  s'en  occiq)e  trop  sérieusement,  et  on  lui  conseille  seulement  de 
modérer  son  essor,  de  peur  de  rem|)orter  le  premier  prix. 

Chacun  célèbre  les  vertus  de  lord  Leatlierliead.  Que  de  bonté!  (jue  de  nobles  senti- 
ments! Voyez  comme  il  traite  un  chien  :  il  lui  a  appris  autant  de  tours  qu'il  en  con- 
naît lui-même.  Qu'il  a  d'attention  pour  son  pédagogue!  il  lui  donne  congé  toutes  les 
fois  que  celui-ci  le  désire,  et  il  use  même  quelquefois  de  violence  pour. le  dispenser 
de  ses  fonctions.  Et  puis,  comme  il  est  généreux  envers  ses  amis!  il  ne  se  passe  pas 
dejour  sans  qu'une  vingtaine  se  grisent  à  ses  dépens.  Entendez  avec  quels  éloges  ils 
parlent  de  lui.  Il  a  les  meilleurs  cigares  qu'ils  aient  jamais  fumés,  le  meilleur  vin 
qu'ils  aient  jamais  bu,  lisait  les  plus  jolies  chansons  imaginables;  bref ,  c'est  le 
plus  excellent  garçon  du  monde  entier. 

Oh!  c'est  pour  un  lord  que  le  collège  a  été  institué.  Ses  règlements  et  ses  restric- 
tions sont  pénibles  à  supporter  pour  le  pauvre  étudiant  ;  mais  leur  sévérité  se  relâche 
aisément  pour  le  lord.  Pour  le  lord ,  les  portes  complaisantes  peuvent  s'ouvrir  à 
toute  heure;  la  voix  du  portier  bavard  est  muette  quand  il  s'agit  de  déposer  contre 
milord;  la  cloche  matinale  de  la  chapelle  ne  sonne  pas  pour  milord  :  on  ne  saurait 
exiger  qu'il  interrompe  son  sommeil  pour  aller  à  l'église.  Ace  service  du  matin  , 
vous  remarquerez  bien  rarement  lord  Leatlierliead  dans  la  tribune  où  les  jeunes 
gens  nobles  à  l'aise  sont  supposés  adresser  leurs  prières  au  ciel  ;  son  livre  et  son 
coussin  sont  à  leur  place,  mais  il  n'est  pas  à  la  sienne. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  lord  Leatherhead  reste  toujours  au  lit  jusqu'à  midi. 
Lorsqu'il  s'agit  d'une  partie  de  chasse,  il  peut  être  sur  pied  et  en  route  au  point  du 
jour.  Les  cours  n'ont  aucun  attrait  pour  lui ,  et  dans  ce  cas ,  dit  le  professeur  du 
collège,  pourquoi  vouloir  le  contraindre  à  y  assister?  Sa  Seigneurie  préfère  prendre 


Littéralement /f/f  de  cuir.  On  pronouce  lissuhed. 

{N.  (lu  T.) 
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elle  inOiiit;  des  Olèves,  i|iii  oui  <'oiiitii('  elle  |tliis  de  prédilrctioii  |ioiii-  |";ilc  et  l(.'S(iî;;ircs 
que  pour  le  i]\\'C.  et  l'alj;èl)i('. 

La  sieste  luOmv  du  lord  n'es!  pas  dépourvue  d'euseiiiueineiils  :  vous  y  voyez  la  pa- 
resse sous  sa  forme  la  uioius  aelive  el  la  tuoius  allrayaule.  Sa  Seiijneurie  est  en  i'oIj»; 
de  elianihre,  el  porte  une  calotte  j;ree(pie  brodée.  Une  dciiii-douzaiue  d'arnis  l'eii- 
\irouueiil,  tous  eu  pantoulles,  (|uel(pies-uus  en  robes  de  cliaiubre,  d'autres  en  re- 
diujjotes  d'étoffe  (çrossière  ;  mais  aucun  n'a  fait  sa  toilette ,  cai-  il  n'est  qu'une 
heure  après  midi.  Une  demi-heure  tout  entière  se  passe  souvent  sans  <pi'iui  seul 
mot  soit  prononcé.  Toute  la  société  est  assise,  immobile,  les  jambes  étendues  ,  les 
yeux  fixés  au  plafond.  On  n'entend  que  les  sons  produits  par  l'action  de  ceux  qui 
fument,  qui  boivent ,  ou  (jui  crachent. 

Puff.,  puff,  puff. 

Swig,  swig,  swi{î. 

Spit,  spil,  spil. 

Locke  ne  dit-il  pas  que  le  temps  n'est  que  la  succession  perpétuelle  des  idées?  Si 
cotte  définition  est  exacte,  le  temps  doit  fréquemment  interrompre  son  cours  durant 
ces  récréations  du  milieu  du  jour,  car  l'ai^juille  de  l'horloge  a  fait  |)lusieurs  tours, 
et  aucune  idée  ne  s'est  présentée  à  l'esprit  du  noble  Leatherhead  et  de  ses  compa- 
gnons. .  .  •  . 

L'ameublement  de  la  chambre  vaut  la  peine  d'être  examiné,  si  vos  yeux  peuvent 
percer  les  nuages  produits  par  la  fumée  du  tabac.  Les  murs  sont  couverts  de  gra- 
vures représentant  des  chiens,  desciievaux,  des  femmes  en  déshabillé,  et  lord 
Eldon  1  ;  car,  remarquez-le  bien,  milord  appartient  au  parti  des  conservateurs.  Les 
rayons  d'une  grande  bibliothèque  sont  garnis  de  sporting  magazines  -  ^  de  fouets  de 
chasse,  de  gants,  et  de  boîtes  à  cigares.  Dans  deux  coins  sont  les  statues  de  Démos- 
thènes  et  de  Cicéron,  et  au  milieu  la  caricature  en  plâtre  de  lord  Brougham.  Les 
figures  des  deux  orateurs  sont  ornées ,  par  les  soins  du  lord  jovial ,  de  belles  mous- 
taches peintes  au  bouchon,  et  leurs  têtes  sont  surmontées  de  casquettes. 

Les  associés  de  lord  Leatherhead  sont  des  jeunes  gens  de  qualité,  de  fortune  et 
dégoûts  semblables,  ou  des  parasites  impudents  qui  trouvent  très-économique  de 
vivre  à  ses  frais ,  et  croient  se  donner  un  certain  relief  en  se  montrant  souvent 
avec  lui. 

Faute  de  grandes  chasses ,  le  lord  aime  à  aller  tirer  l'alouette  dans  la  campagne, 
et  regarde  comme  une  délicieuse  plaisanterie  de  sauter  dans  lejardin  d'un  fermier. 
11  aime  aussi  flâner  dans  la  grande  rue  ,  où  il  est  aux  œillades  avec  les  filles  de  plu- 
sieurs marchands,  et  irês-bien  3  avec  les  femmes  de  plusieurs  autres.  Il  ne  trouve 
rien  de  déloyal  dans  sa  conduite,  car  il  a  été  assez  souvent  trompé  par  les  niar- 

'  Kotabililé  tory. 

[N.ilii  T.; 
''  Journaux  de  cliasse. 

;  N.  du  T 
^  ï.w  hancais  dans  l'orignal. 

[N.  du  T.) 
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iliamls  poui'  tMie  cii  di()il  di'  leur   rendre'  la  itari'illc.  Il  jtassc  un»'  licme  dans   la 

b(»iilit|iit'  d'un  t(»nlisi'nr  pour  pi'cndrc  t-n  hiver  un  |»otaj;e,  et  en  clé  des  ylaces. 

Hareniiiil  il  dine  au  colléj;!',  tiuoiqu'il  y  ail  dusiiccùs,  et  que  ses  prodigieuses 
saillies  tasseni  mourir  de  rire  le  niatlre  e(  le  sousinallre  p/ndanl  lonl  le  repas.  Bref, 
sa  journée  esl  consacrée  à  l)a[;uenauder  eLà  bailre  le  pavé.  C'est  le  soir  seulenienl 
qu'il  commence  à  vivre  et  à  agir.  « 

Knire/avec  nous,  lecteur,  dans  son  ai»par(enieiit  vers  les  dix  heures.  Knlrez  aussi, 
ô  partisans  des  choses  nouvelles,  ù  vous  (|ui  mé|)risez  les  vieux  temps,  et  jetez  les 
yeux  sur  cet  antique  édifice  quadrangulaire  :  c'est  l'habitation  que  nos  sages  ancêtres, 
à  une  époque  éloignée,  avaient  consacrée  à  la  culture  de  la  science,  A  la  pratique 
de  la  piété!  Ici  ont  pensé  et  souffert  les  meilleurs  et  les  plus  sages  de  la  tvrre.  Votre 
imagination  est-elle  si  engourdie,  que  vous  ne  puissiez  voir  leurs  ombres  impo- 
santes errer  dans  la  pénombre  des  cloîtres  vénérables?-  Votre  àme  ne  se  sent-elle  pas 
revivre  à  la  vue  de  la  chapelle  gothique,  que  la  lune  argenté  de  rayons  si  calmes  et 
si  éclatants?  Kcoutez  !  quel  est  ce  murnua'e  lointain?  Est-ce  l'hymne  d'un  pieux  jeune 
homme  qui  veille  pour  prier?  On  entend  un  refrain  incohérent  et  bizarre  : 

Too-rul-loo, 

Kul-loo, 

RuI-loo. 

(-'est  celui  des  chansons  que  chantent  après  souder  Leatherhead  et  ses  amis,  échauffés 
jiar  le  vin.  Leurs  divertissements  ont  certes  une  physionomie  classique  :  Bacclius 
préside  à  tout  ce  qui  se  fait,  et  Vénus,  à  tout  ce  qui  se  dit.  Ibam  ad  collegium , 
comme  dit  la  grammaire  latine,  ad  capiendum  ingenii  cultum. 

La  table  longue  est  couverte  de  bols  de  punch,  de  pipes,  de  cigares,  et  de  toute 
espèce  de  vins  et  d'esprits  en  bouteilles.  Les  convives  sont  ivres  à  différents  degrés; 
les  uns  sont  bruyants,  les  autres  abrutis,  d'autres  encore  dans  une  complète  immo- 
bilité. 

A  trois  heures,  Olivini,  le  valet  italien,  met  au  lit  son  maitre,  privé  de  tout 
sentiment,  et  va  se  coucher  lui-même;  comment  les  autres  convives  parviennent  à 
regagner  leur  domicile  ,  ou  l'endroit  où  on  les  ramasse  le  lendemain  matin  ,  c'est 
un  mystère  qu'eux-mêmes  cherchent  inutilement  à  approfondir  pendant  une  grande 
partie  de  la  matinée. 

Immédiatement  au-dessus  du  théâtre  de  ces  viles  orgies,  eL dérangé  par  le  vacarme, 
est  le  pauvre  John  Smith,  dans  un  étroit  grenier  :  c'est  le  fils  d'un  curé  mal  rétri- 
bué; et  sans  une  bourse  qu'il  a  obtenue  presque  aussitôt  après  son  arrivée  au  collège, 
il  ne  pourrait  pas  subvenir  aux  frais  de  sa  nourriture  et  de  son  éducation. Combien  il 
est  à  plaindre,  et  pourtant  combien  il  est  digne  d'envie,  si  on  le  compare  à  ses  nobles 
voisins  !  Le  travail  et  les  privations  sont  son  partage.  La  santé  la  plus  robuste 
ne  résisterait  pas  aux  fatigues  d'un  labeur  aussi  constant,  et  la  sienne  est  visible- 
ment altérée.  Mais  il  a  un  but  vers  lequel  il  marche  avec  ardeur  ;  il  est  stimulé  par 
une  noble  ambition  ,  et  l'idée  qu'elle  est  noble  le  soutient  dans  toutes  ses  épreuves. 
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Kdc  If   |»rnilicr,  li-  plus  s;iv;illl  ,  icllf   es!    Imilr  son   csiiriillirc,  ri    ce   \r\r  v.iiil    |)if|l 
les  solidt's  n'alil(''S(|iii  coiislilliciil  le  Itdiiliciii  «le  Idril  l.cilliciInMd. 

.lolm  Sinilli  a  i»r<''s  (If  son  Ml  une  pclilr  li(»iloi;<',  donl  flépcrid  un  irvcillc  trialin  . 
Idujoius  (ixé  sur  si\  heures.  Il  ne  uian(|ue  jamais  de  se  levei-  ;i  l'Iieur'e  <|u'il  sVsl 
|)rescrile;  et,  suil  aux  biiilanles  ciailés  du  soleil  enélé,  soil  :\  la  pâle  liieui' d"(Uie 
lampe  eu  hiver,  il  (ia\ aille  deux  bonnes  heures  a\aiil  de  hMicherà  son  fiu{;al  dé- 
jeuner. Il  es!  réfîulier  comme  u\\(^  pendide  dans  raeromplissemenl  de  s«'s  devoirs  :  il 
assiste  exaclemenlà  tous  les  ofHces,  à  lous  les  eours  ;  après  son  repas,  il  fume,  dans 
une  pipe  de  terre,  du  tabac  de  troisième  (pialilé  :  c'est  le  seul  luxe  qu'il  se  permette. 
A  tous  les  auli-es  moments  du  Joiu'el  de  la  nuit,  il  est  enfermé  avec  des  livres  dans 
un  galetas. 

Curieux  sanctuaire  que  cet  iiunible  local!  John  Sniilii  n'a  point  de  bibliothèque  , 
mais  deux  vieilles  malles  Uii  en  tiennent  lieu  :  elles  sont  placées  debout,  dans  un 
coin  de  la  chambre,  et  remplies  des  meilleurs  ouvrages  de  tnalhémali(pies  cotuuis. 
Le  plancher  est  tapissé  de  petits  carrés  de  papier,  couverts  de  savants  hiéroglyphes. 
Sur  quel(|ues-uns,  on  voit  des  figures  de  géométrie,  rondes,  oblongues,  carrées,, 
angulaires.  Çà  et  là  sont  des  lettres  qui,  communicpiant  aux  explications  placées  au- 
dessous  ,  vous  apprennent  que  l'une  des  lignes  dessinées  est  précisément  de  la 
même  longueur  que  sa  voisine,  et  que  l'un  des  carrés  est  exactement  de  la  même 
grandeur  cpie  l'autre. 

En  examinant  d'autres  carrés  de  papier,  vous  croiriez  que  John  Smith  a  composé 
des  énigmes  :  ce  sont  des  problèmes  d'arithmétique ,  des  calculs  où  il  s'agit  d'acres  de 
terre,  de  moutons,  de  billets  à  payer,  d'argent  à  donner  ou  à  recevoir.  On  se  creu- 
serait en  vain  la  tète  pour  résoudre  les  nombreuses  difficultés  que  John  Smith  s'est 
posées.  Mais  voyez  avec  quelle  promptitude  il  s'en  tire,  représentant  des  troupeaux 
par  X,  dt's  fermes  par  A,  employant  toutes  les  ressources  de  l'algèbre,  multipliant,- 
divisant,  additionnant,  soustrayant,  extrayant  des  racines,  et  rendant  enfin  à  ces 
lettres  leur  forme  primitive.  Quiconque  pénètre  à  fond  ces  mystères  oblienl  le 
premier  prix,  et  c'est  pour  le  mériter  que  John  Smith  travaille  seize  heures  sur  vingt- 
quatre, .avec  autant  de  constance.  Il  est  étranger  à  toute  autre  chose  qu'à  l'objet  de 
ses  études  et  de  son  ambition. 

John  Smith  est  le  meilleur  cœur  de  la  terre,  quoiqu'il  n'ait  point  d'amis  auxquels 
il  puisse  donner  des  preuves  de  son  dévouement.  Il  échange  en  passant  avec  deux 
ou  trois  condisciples  un  signe  de  reconnaissance,  et  dine  une  fois  par  trimestre  avec 
son  professeur.  Pauvre  John  Smith,  il  obtient  sa  récompense!  il  est  le  premier,  mais 
il  a  ruiné  sa  santé  pour  toujours  ! 

Bob  Jones  est  un  bambocheur  de  second  ordre.  Il  appartient  à  un  petit  collège  ,  et 
sa  famille  est  loin  d'être  illustre  :  il  porte  une  chemise  bleue  rayée,  sans  col,  une 
cravate  de  couleur,  une  redingote  verte,  et  un  pantalon  tellement  collant,  que 
c'est  comme  une  seconde  peau.  Il  est  venu  au  collège  dans  un  état  complet  d'igno- 
rance, et  il  n'y  apprend  qu'à  se  connaître  un  peu  en  matière  de  courses. 

Bob  Jones  nejouit  d'aucune  des  immunités  que  valent  à  lord  Lealherhead  son  rang 
élevé  et  ses  brillantes  destinées;  il  est  en  discussion  perpétuelle  avec  les  autorités. 
II.  '  .  2G 


2(»2  LV.  r.OLLKGIEN. 

Karnnciil  il  assislf  .iiix  offic«'s  i-l  ;ui\  cours  ;  iiiiiis  loiilcs  les  fois  (|iril  ii(''j;li|;t'rtMlrv(»ir, 
il  «'s(  roiiiliiiniit' ,1  Iriiiisnirc  cfiil  ver.s  «IIIoiim'it;  cl,  .ipirs  un  cciliiiii  iioiiilirc  i|r 
('ondainiiiiiions  ilf  (-*'  i;ciirc.  non  suivies  «rcfFct ,  il  <-sl  mis  n\  |ii'isoii  |miiii- (|iiiii/r 
jours.  Son  \',oùl  pour  la  socit'-lr  drs  fcniuics  l'i-xiiosc  aux  pcritrliiclics  irprirnaiidcs  du 
pi'orurt'ur '.  Il  fsl  nu  lialiilu»' dr  la  laMTuc  de  l'Ai/îlc,  ci  il  ciilic  dans  ses  vues  de 
doiMicr  à  la  Hlle  iU'  comploic  u\u-  promesse  veihalc  de  mariajîc.  Il  es!  de  première 
force  sur  la  boxe,  cl  se  met  à  la  l(Me  de  ses  camaitides  le  .'>  de  novemhic  '-. 

Kol)  Jones  loj;e  en  ville,  ci  il  s'arran};e  d«"'s  le  principe  avec  son  liôle  pour  ipie 
reliii-ci  ne  fasse  jias  de  lidp  lidèles  rapports  sui-  l'Iienre  à  lai|uelle  il  renire  pendanl 
la  nuit  (ui  le  matin. 

Les  principaux  ornements  de  la  chambre  de  Bob  sont  des  fouets,  des  pipes,  des 
f;ants  de  boxe,  des  crosses  de  jeu  de  mail,  el  des  fleurets.  Sur  nue  table  à  jeu  est 
placé  le  plus  reman|uable  monument  de  sa  capacité,  à  savoir,  un  verre  colossal . 
tfu'il  remplit  d'ale  tous  les  jours  après  déjeuner,  el  (|u'il  boit  d'un  seul  trait  sans 
prendre  baleine. 

Ce  ((ue  les  marchands- {;a};uent  en  grufïeanl  lord  Leatherliead,  ils  le  |)erdeul  en 
accordant  trop  de  crédit  à  Bob  Jones.  Au  milieu  de  la  seconde  année,  il  va  à  la  cam- 
pafjne  ,  et  est  immédiatement  a[)rès  retiré  un  collège,  pour  être  mis  dans  Tèlat  ecclé- 
siastique. Il  doit ,  à  celte  épo(|ue  ,  cincj  ou  six  ceuls  livres,  i\u\\  ne  payera  jamais. 

Charles  Fluent  est  un  homme  d'un  caractère  différent  :  il  n'est  ni  paresseux,  ni 
candidat  aux  homieurs  académi(|ues;  mais  il  est  constamment  oecu|)é  de  politique, 
de  métai)hysique ,  el  de  ce  qu'il  appelle  philosophie.  11  appartient  à  une  société  où 
lui,  Henri  Muddle,et  quelques  autres  esprils  de  choix,  se  réunissent  pour  discuter 
une  infinité  de  sujets. 

Fluenl  est  un  radical  de  l'école  de  Bentham.  Il  connaît  les  proportions  exactes  qui 
doivent  exister  entre  le  travail  el  les  salaires;  il  regarde  la  monarchie  comme  une 
absurde  extravagance,  l'aristocratie,  comme  un  abominable  fléau;  une  religion 
d'Étal,  comme  subversive  de  toute  moralité,  el  contraire  au  christianisme;  et  la 
constitution  des  Étals-Unis  d'Amérique,  comme  le  modèle  d'une  organisation  bonne 
el  équitable.  Il  est  sujet  à  une  foule  d'erreurs,  comme  tous  les  jeunes  disciples  de 
celte  école  économique,  el  applique  à  tort  et  à  travers  le  principe  de  l'utilité  posé 
par  Bentham.  11  assure  que  la  poésie  n'est  pas  utile,  et ,  ])ar  conséquent,  ne  doil  pas 
Olre  encouragée.  11  calcule,  avec  une  exactitude  qu'il  croit  incontestai)le,  jusqu'à 
quel  point  la  question  du  jour  importe  au  plus  grand  bonheur  du  plus  grand 
nombre. 

Muddle  est  un  mystique  de  premier  ordre;  c'est  le  plus  forn)idable  rival  de 
Fluent,  el  la  société,  composée  seulement  de  douze  membres,  est  partagée  en  deux 
camps  entre  ces  deux  chefs.  Muddle  a  toutefois  cet  avantage,  que  ses  adversaires  ne 

'  Proclor,  fonctionnaire  universitaire  dont  les  fonctions  équivalent  à  celles  de  nos  censeur.s. 

{N.  (lu  T.) 

*  Jour  anniversaire  de  la  conspiration  des  poudres.  Voyez  le  Bedeau ,  tome  i,  page  79. 

(A^.  du  T.) 
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pt'uvt'iil  jamais  lui  n'poiulic  l'oniplélcmciil ,  |ian«'  «iiiMIs  m;  pciivctil  jafDais  saisir- 
(•oinpli-tciiiciil  le  sens  de  st-s  paroles.  Il  s'iinaj;iiie  (Jour  (pril  soil  vidoH«'UV  de  loiiles 
les  (lisciissiims. 

Mii(i(ll(!«'st  un  adiiiiialfiir  /clé  de  Colcridije ,  Wodsworlli  el  Carlylc  ' ,  elaimc  à 
employer  celle  pliiaséolojjie  semi-{;eimaiii(|ue,  que  le  dernier  de  ces  écrivains  a  mis 
si  luallieiu-eusement  A  la  mode.  Mais  l'invenleur  de  eel  insinimeni  es!  le  seul 
luMume  au(|uel  il  soil  permis  de  l'employer;  le  pauvre  Muddie  n'en  lire  cpie  des 
sons  [)arbares. 

Muddie  parodie  aussi  le  lan{;age  de  Coleridije,  el  dans  la  péroraison  d'un  discours 
em|)liali(pie  eu  faveur  de  la  oonservalion  des  évé(pies,  à  la  chambre  des  lords,  il 
demandail  à  son  honorable  ami  Fluent  si  la  religion  n'était  pas  une  idée  de  l'esprit , 
qui  devient  un  acle  et  un  fait  par  la  superinduclion  des  condilions  exirinsècpies  de 
la  réalité  2. 

Muddie  est  poCHe ,  et  l'on  peut  dire  de  ses  vers  qu'ils  sontle  carnaval  où  se  Iravestil 
son  esprit.  Quand  il  parle  de  fleurs  el  d'oiseaux,  il  n'entend  pas  qu'on  prenne  ses 
rimes  au  pied  de  la  lettre  :  les  fleurs  sont  le  symbole  de  la  vérité,  et  les  oiseaux  celui 
de  l'espérance.  Son  sonnet  à  un  hibou  (pii  attrape  des  souris  dans  l'obscurité  est  une 
allusion  délicate  à  Fluent,  qui,  pareil  à  l'oiseau  des  ténèbres,  attrape  des  partisans, 
grâce  à  leur  ignorance  et  à  la  sienne.  Son  langage  est  souvent  amphigouritpie;  il 
flaire  des  spectacles,  il  voit  des  parfums,  ilenten  d  des  odeurs;  il  a,  par  dessus  tout, 
la  singulière  faculté  de  croire  sans  comprendre. 

Un  large  champ  est  ouvert  à  la  rivalité  de  ces  deux  personnages,  au  sein  d'une 
société  délibérante,  où  l'on  admet  toute  l'Université.  Lord Leatherliead,  Bob  Jones, et 
même  John  Smith,  en  sont -membres.  Ce  dernier  n'assiste  jamais  à  toutes  les  réunions, 
et  ne  prend  jamais  la  parole.  Milord  prend  part  à.  toutes  les  discussions  générales, 
et  Bob  Jones  borne  ses  talents  à  se  mêler  des  affaires  privées  de  la  société,  Vous 
voyez,  toutes  les  semaines,  son  nom  figurer  sur  les  registres,  au-dessous  d'une 
motion  comme  celle-ci  :  «Le  soussigné  propose  de  prendre  un  nouvel  abonnement  au 
Sporting  Magazine.  » 

On  retrouve  dans  cette  auguste  assemblée  les  formes  et  le  cérémonial  de  la  ciiambre 
des  communes.  Les  jeunes  orateurs  se  traitent  les  uns  les  autres  d'honorables ,  et 
leurs  discours  sont  souvent  interrompus  par  des  cris  bruyants  de  : 

«Écoutez!  écoutez!» 

Ou  bien  :  «  Oh  !  oh  !  » 

A  peine  une  discussion  est-elle  soulevée  dans  la  chambre  modèle,  que  des  débats 
s'engagent  dans  la  chambre  en  miniature.  Non-seulement  les  principaux  arguments 
des  grands  orateurs  parlementaires  sont  répétés ,  sauf  les  interprétations  fausses  et 

'  Poëtes  anglais  contemporains,  dont  le  passage  suivant  a  pour  but  de  critiquer  le  style  pré- 
tentieux et  maniéré. 

(  iV.  du  T.  ) 

■^  Cette  phrase  bizarre  est  de.Colei-idge. 

{N.  du  T.) 
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li's  t'iiviirs  iiivnloiilaircs,  mais  ciioiri'  les  iicrsoiinalilés  cl  les  rcTriiiiinalioiis  qui 
Font  les  (h'IicTs  de  Sainl-Slepheiis  •  soiil  ;i  la  inodc  au  cercle  des  colléjîieiis.  Les 
re|»roelies  de  défeclioii ,  de  reiioneiatioii  ;ui\  anciens  amis,  y  soiil  en  grande  faveur  , 
el  l'on  ap|»li»ine  tour  à  tour  à  rha(|iie  orateur  de  renom  le  nusqimm  itita  fuies. 

La  motion  de  sir  Joliu  Butler  -  fut  adoptée  au  cercle  avec  eiilliousiasme,  une 
semaine  après  avoir  été  repoussée  par  la  eliand)re  des  communes.  Le  cercle  a  élé 
eonvulsixement  ai;ité  par  la  (piestion  de  ses  privilé|;es,  el  sans  doute,  tie  maliieiucuv 
Karçons  d'IuHel  ex|tienl  en  ce  moment ,  dans  une  cave,  des  crimes  non  moins  jjrands 
<|ue  ceux  des  shérifs  ^. 

Les  principaux  orateurs  tlu  cercle  sont  tous  radicaux.  Ils  dominent  tant  (pi'ils  ne  ' 
s'a^il  pas  de  voter;  mais  \ienne  le  scrutin  ,  et  ils  se  trou\enl  en  minorité.  Les  tories 
sont  dans  la  proportion  de  cinq  contre  un,  el  montrenl  beaucoup  d'ardeur,  scm- 
Idables  en  cela  aux  jeuiu's  l(uies  du  parlement.  Ilsc(jjnpiçnnent  la  plus{;rande  partie 
des  nobles,  el  sont  irès-bruyants  et  Irès-ignoranls.  Ils  exagèrent  naturellcmenl  la 
folie  el  la  fureur  de  leurs  prototypes ,  et  les  sentiments  dont  ils  font  parade  dans  ces 
débats,  principalement  en  leurs  réunions  particulières,  feraient  boimeur  à  Brad- 
sliaw  ou  à  Mac-Neile^. 

Nous  nous  rappelons  une  discussion  très-caractéristique  au  sujel  d'une  question 
proposée  |)ar  Muddie,  il  n'y  a  pas  longtemps  : 

«Les  ministres  de  Sa  Majesté  peuvent-ils  sejùslifier  d'avoir,  en  l'année  1820,  omis  le 
mo\  protestant  dans  l'annonce  publi((ue  du  mariage  de  la  reine?  » 

Cet  anachronisme,  1820,  est  un  moyen  ingénieux  d'éluder  une  reslriclion  imposée 
à  la  société  par  les  autorités  universitaires.  Il  lui  est  défendu  de  discuter  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  dans  une  période  de  vingt  ans-  antérieure  à  la  date  de  la 
discussion.  Ce  mot  protestant,  dans  le  cercle  des  collégiens,  comme  parmi  les  députés, 
est  doué  d'un  charme  tout-puissant,  et  il  y  a  des  gens  qui,  en  l'entendant  |)rononcer , 
•sont  tout  à  coup  transformés  en  orateurs. 

Les  ministres ,  en  celle  occasion,  furent  blâmés  à  une  immense  majorité,  dont  la 
moitié  peut-être  était  ivre;  et  peut-être  les  orateurs  étaient-ils  les  libertins  les  plus 
incorrigibles  de  l'Université.  Cependant,  jamais  on  ne  parla  pluséloquemment  de  piété. 

y  A  quoi  aurait  servi  la  réformalion  ,  demanda  lord  Lealherliead ,  si  les  ministres 
se  conduisaient  ainsi  ?  et  qu'aurait  dit,  en  cette  circonstance,  Martin  Luther,  s'il  avait 


'  .Nom  de  la  salle  où  s'afcj^enibfeiit  les  déj  utrs  des  communes. 

{N.daT., 
-  Voyez  les  noies  du  Tory. 

{N.  du  T. 
''  Lu  ,>.lHrif  qui  a\ail  exercé  sou  miuistere  contraireuient  aux  ordres  du  |!aileuieH(  a  élé  le- 
ctniuuut  uiaudé  à  la  baire.et  retenu  prisonnier  pendant  six  semaines,  (elle  lulle  de  l'aulorilé 
législative  avec  lautori  té  judiciaire  a  préoccu|)é  vivcnienl  les  habitants  de  Londres. 

(N.  du  T. 

'  Membres  du  parlement ,  tories  exailés. 

:^".  du  T.) 
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(•U'iwmlnr.  du  ooiisril  |)rivé,('l  (lu'il  ciil  siéfjé  dans  les  n'-iinions  de  ce  conseil,  ciilir 
le  duc  de  [Norfolk  el  M.- Sheil'l'-. 

Miiddle  adopta  ropinion  des  tories  dans  son  pieiniei  discours,  et  celle  de  leurs 
adversaires  dans  sa  ré|tli(|ue  ;  el  <|U(ti(|ii'il  y  eùl  vérilalileuiciil  l)e,iucoii|i  d'él(i(|uence 
dans  les  deux  liaran{;ues,  elles  auraient  pu  lro(|uer  ensetrihlc  Icius  ar|;iuiienls  sans 
que  l'auditoire  s'en  doulàl. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  Jeter  du  ridicule  sur  ces  sociél»''s  ;  nous  savons  (|iic 
hien  des  membres  distin};ués  de  la  députalion  et  du  l)arreau  ont  appris  là  les  rudi- 
ments de  l'art  oratoire,  et  nous  pourrions  en  citer  qui  ont  accpiis  dans  les  débats 
d'une  société  universitaire  le(n-  sin|;ulière  facilité  d'élocution. 

Il  y  a  une  autre  es|)èce  de  collé};ien,  auquel  il  est  de  notre  devoir  de  rendre 
hommage  :  c'est  celui  qui  ne  fait  rien  du  tout;  qui  ne  cherche  ni  les  honneurs 
universitaires,  ni  les  sociétés  délibérantes,  ni  les  progrès  intellectuels;  qui  ne 
commet  point  de  désordres,  et  jamais  enfin,  durant  sa  carrière  académique,  ne  dit  ou 
ne  fait  une  seule  chose  propre  à  attirer  sur  lui  l'attention  d'un  être  quelcoïKpie. 

Il  est  impossible  de  donner  à  ce  caractère  un  nom  distinctif  :  c'est  essentiellement 
un  zéro.  Ses  trois  ans  et  demi  d'études  scolasti(iues  sont  une  succession  monotone  de 
riens;  il  est  à  la  tin  de  sa  carrière  absolument  la  même  créature  (|u'au  commence- 
ment; seulement  il  a  trois  ans  et  demi  de  plus.  Il  n'a  rien  ajouté,  rien  enlevé 
à  sa  primitive  provision  de  ce  demi-savoir  qu'on  lamasse  dans  les  institutions 
puUli(|ues ,  mais  il  a  eu  soin  de  se  maintenir  constamment  au  même  degré  de  tempé- 
rature. Il  ne  laisse  pas  de  dettes,  pas  de  regrets,  et  une  fois  qu'il  a  tourné  le  dos  à 
l'Université,  Valma  mater,  ils  n'ont  plus  souvenir  l'un  de  l'autre. 

Hourra  pour  les  collégiens!  Que  peut  apprendre  l'homme,  qui  ne  s'apprenne  au 
collège?  Êtes-vous  jeune  aussi,  lecteur  ?  allez  au  collège,  initiez-vous  à  la  sagesse 
qui  a  inspiré  ces  pages?  Êtes-vous  père?  envoyez-y  vos  enfants,  et  ils  en  sortiront 
religieux,  moraux  et  instruits.  En  doutez-vous?  Comment  ne  seraient-ils  pas  religieux? 
ils  quittent  leurs  plaisirs  pour  aller  à  la  chapelle,  le  soir,  quand  le  vin  leur  échauffe 
la  tète  ,  le  soir,  quand  le  vin  a  passé  de  leur  cervelle  à  leur  estomac.  N'est-ce  pas  là 
de  la  |»iété  ?         . 

Comment  pourraient-ils  s'empêcher  de  devenir  moraux?  ils  ont  deux  procureurs, 
deux  pro-procureurs ,  et  des  espions  agiles  qui  veillent  sur  leur  moralité. 

Comment  n'atteindraient-ils  pas  un  haut  degré  d'instruction?  ils  ont  des. cours 
quotidiens,  des  examens  trimestriels,  des  leçons,  des  instituteurs,  des  professeurs , 
des  prix  de  toute  espèce. 

0  collégien!  phénomène  de  piété,  de  moralité,  d'instruction!  gloire  de  l'Angle- 
terre, objet  de  l'envie  du  monde!  nous  empruntons  pour  te  saluer  les  touchantes 
expressions  d'Homère  : 


UlV    DACIIELIEU    KS    LETTRES. 


'  .\lembres  du  conseil ,  tories. 

{Sf.  du  T.-, 


M:%^-'' 


LE  CAPITALISTE. 


K  n'ai  jamais  pu  me  faire  à  cet  axiome  si  paisibiemciil 
atioplé  en  philosophie,  que  l'homme  est  aujourd'hui 
le  même  qu'il  y  a  cinq  mille  ans.  Certes ,  cette  propo- 
sition est  vraie  en  ce  qui  regarde  le  };enre  humain 
pris  abstraclivemenl,  mais  je  ne  puis  l'envisager 
comme  juste  si  je  l'applicpie  à  l'individu  social.  Sans 
doute,  le  bipède  appelé  homme  a  toujours  des  yeux  , 
des  organes,  des  affections,  mais  exerce -t-il  ses 
facultés,  perçoit- il  ses  impressions  de  la  même 
manière?  Voici  ce  qui  me  parait  douteux. 
Je  crois  même  que  Londres  n'est  pas  plus  changé  depuis  le  siècle  dernier  que  la 
race  qui  y  réside;  et  la  transformation  des  maisons  et  des  habitants  me  semble 
s'opérer  simultanément ,  de  sorte  que  la  demeure  est  le  signe  extérieur  et  visible  de 
son  propriétaire.  Les  granges  aux  appartements  nombreux,  aux  toits  en  saillie,  qui 
bordaient  les  rues  étroites  de  nos  ancêtres,  peuvent  être  considérées  comme  le  pro- 
totype des  riches  et  prudents  bourgeois  du  moyen  âge.  Elles  étaient  froides  en 
dehors,  chaudes  en  dedans,  et  garnies  de  bonnes  tapisseries  de  toute  sorte,  de  vais- 
selle massive ,  et  de  meubles  solides. 

Dans  nos  squares  modernes,  nous  voyons  des  édifices  sans  élégance  ni  symétrie; 
aussi  réguliers  extérieurement  que  peuvent  l'être  des  briques  empilées,  luxueux  à 
l'intérieur ,  mais  peu  élégants ,  froidement  convenables ,  et  tristement  méthodiques. 
Ces  observations  n'ont  pas  pour  but  d'allonger  cet  article  au  gré  des  vœux  de 
l'imprimeur,  mais  de  servir  d'introduction  à  l'examen  du  présent  sujet,  engendré 
par  un  nouvel  ordre  de  choses,  et  produit  par  la  créatioq  des  fonds  publics ,  et  les 
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(in-()iist;inn:s  ooiiiiiii'rri;il('S.  Kicii  de  sctiihlal)!)-  :i(i  riipilalislr  diiiis  r.-iiM-jrii  nioïKlf  t-t 
dans  le  iiioycii  ;){;(>;  c'est  un  lypc  ahsoliiniciil  riiiidciiic ,  cl  une  ciinliadiction  vivanlc 
à  CCS  paroles  de  Salonion  :  i'  Il  n'y  a  rien  de  nonvean  sous  le  soleil.» 

Nous  n'avons  pas  A  i-elcacci-  l'Iiisloirc  «les  caracicrcs  <|uc  nous  anai\sons,  mais  à 
en  dessiner  les  trails  saillants.  Si  nous  avions  résolu  d'elle  à  la  fois  liisloriens  cl 
aiialomisles,  nous  n'aniions  pas  A  nous  clendic  beauconp  sur  la  picinit-re  pailie  de 
ccl  essai  si  facile  à  composer,  mais  niallieurcusemcn!  si  pénible  à  liie.  (»n  apercoil, 
an  len)psde  Georges  I'',  de  faibles  Iraces  de  (picl(|iie  cliose  d'analogne  au  capllalisle; 
cl  si  la  bulle  delà  mer  du  Sud  n'avait  crevé  ',et  n'eût  |>as  été  baséesur  les  broirillards, 
il  est  probable  que  ce  quelque  cbose  sérail  |)lus  promptcmenl  paivenii  à  maturité.  Le 
développement  de  l'espèce  capitaliste  s'effectua  lentement  et  par  degrés.  La  guerre 
américaine  en  produisit  de  rares  échantillons,  maison  ne  les  vit  pulluler  que  du 
lem|)s  du  jeune  PitL  Son  génie  couva  les  embryons,  et  sur  la  vaste  et  chaude  litière 
de  ses  arrangements  financiers  s'élevèrent  de  beaux  rejetons  de  la  tribu  naissante- 
Les  emprunts  contractés  à  l'intérieur  et  à  l'étranger  en  augmentèrent  considérable- 
ment le  nombre;  la  guerre  continentale  les  soutint,  et  le  climat  de  l'Inde  fut  surtout 
favorable  à  leur  croissance. 

Comme  tout  ce  qui  est  en  progrès  au  xix'^  siècle,  la  race  des  capitalistes  marcha  au  pas 
redoublé  :  taxes,  bénéfices,  populations,  gaz  hydrogène,  vapeur,  législation,  instruc- 
tion, mensonge,  tout  courut  avec  une  inconcevable  rapidité,  et  les  capitalistes  furent 
lancés  en  avant  de  la  manière  la  plus  énergique.  Ib  devinrent  une  classe,  une 
espèce  ;  ils  eurent  une  position,  de  l'influence,  du  pouvoir  :  balayant  les  ministres, 
agissant  sur  les  élections,  décidant  la  paix  ou  la  guerre,  faisant  et  défaisant  les  rois, 
ruinant  ou  engraissant  le  trésor,  excitant  ou  contrariant  le  mouvement  des  idées, 
spéculant  et  se  jouant  avec  tes  éléments,  renversant  ou  défendant  les  vénérables 
débris  du  passé.  La  religion  eut  avec  eux  des  accommodements;  ils  se  firent  de  la 
loi  un  instrument,  et  de  la  littérature  une  vassale. 

Mais  il  est  temps  de  présenter  notre  héros  en  personne  au  gracieux  lecteur. 

Contemplez  donc  un  spécimen  choisi  de  cette  classe.  Il  est  vêtu  à  la  dernière  mode, 
d'une  propreté  recherchée,  mais  sans  avoir  sur  lui  rien  d'éclatant.  Sa  mise  est  si 
simple,  qu'au  premier  abord  il  a  l'air  commun;  mais  un  examen  plus  attentif  vous 
fait  connaître  le  soin  de  sa  toilette,  la  délicatesse  de  ses  manières,  et  un  bon  goût 
exquis  qui  louche  à  l'élégance.  Ses  mains  ne  sont  pas  blanches  comme  celles  d'un 
lord,  mais  elles  sont  entretenues  avec  un  soin  remarquable.  La  bague  très-simple 
qu'il  porte  à  son  doigt  est  une  preuve  (  peut-être  la  seule  qu'on  puisse  tirer  de  son 
extérieur  )  qu'il  a  connu  aussi  les  orages  des  passions  humaines ,  les  tourments  et  les 
angoisses  de  l'amour. 
^  Le  capitaliste  est  grand,  d'une  taille  aristocratique,  et  il  fait  observer,  à  l'occasion  , 


'  Voyez  tome  i,  page  2^,  une  note  du  Court iermarron.  L'entreprise  formée  pour  le  com- 
merce et  la  colonisation  des  îles  de  la  mer  du  Sud ,  n'ayant  pas  réussi ,  fut  appelée  tfie  South  sca 
bubble  ,  la  bulle  de  !a  mer  du  Sud. 

(N.  (lu  T.) 
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(|iit'  les  Nortnaiuls  «'laiciU  ime  race  A  lonijucs  jamhos.  Sa  lounuirt'  s«;  rvippnKîlie  de 
("l'Ile  (i'im  rnililairt',  mais  sans  pn'lciilioii ,  sans  vainc  foi'FanIcrie;  t'll<^  fail  moins 
tl'cffot,  mais  clic  est  pins  solide;  elle  semlde  moiris  i>rovoralriee,  el  est  eepeiidanl 
plus  foniii(lal)le. 

L'um!  (In  oapilaliste  esl  le  principal  (rail  (|ni  le  earactijrise  exl(5rienienicnl  :  il  nVsl 
pas  pcivaiil  el  mobile  comme  celni  de  l'avocat,  il  n'est  |)as  fixe  el  morne  comme 
(M'iui  du  prt'lre,  il  n'«>sl  pas  voilé  el  cli|;nolanl  conmmc  celui  du  honlicpiier,  amou- 
reux el  provocaleur  comme  celui  ûu  soldat;  c'est  un  œil  brillant,  ordinairemenl 
i;ris  oir  d  un  bleu  {;ris ,  clair  el  ferme,  mais  plein  de  douceur  et  de  vivacité.  Je  le 
reconnaîtrais  cuire  un  million. 

J"ai  examiné  altcnli\emcn(  les  yeux  des  bouliciues  d'oculisles  de  LoïKjres  ,  mais  je 
ne  me  suis  poini  apeiçu  (pi'ou  soit  parvenu  à  imiter  l'œil  dont  je  parle.  Si  j'avais 
enlendu  parler  d'un  capitaliste  borgne,  j'aurais  essayé,  par  sp('culali(tn  ,  de  lui  faire 
faire  un  ceil  soius  ma  suivi-illance  inmiédiale;  mais  j'aurais  probablement  perdu  mes 
peines,  car  comment  rendre  l'éclat  de  ces  yeux  éveillés,  qui  semblent  n'être  employés 
i|u'A  penser  ? 

Les  babiludes  du  cai)ilalisle  sont  singulières,  mais  simples.  Il  est  souvent  veuf, 
avec  une  belle  enfant 

Qui  lui  fait  oublier  la  perle  de  sa  femme , 
Seule  clans  sa  demeure  ainsi  que  dans  son  âme. 

On  peut  dire  (juil  n'arrive  pas  à  son  entier  développement  avant  quarante  ans. 
Jusqu'à  cet  âge,  c'est  un  bomme  riche,  ou  même  un  spéculateur  (qualité  (|u'il  ne 
faut  i)as  confondre  avec  celle  de  capitaliste);  peut-être  encore  un  négociant  qui  fait 
le  commerce  avec  les  Indes.  Ou  en  a  vu  sortir  de  la  magistrature ,  de  l'armée,  et  même 
de  la  marine,  à  laquelle  ils  étaient  attachés  en  qualité  d'employés  civils;  mais  ce  sont 
assurément  des  cas  excessivement  rares. 

Il  y  a  quelques  circonstances  qui  font  ressortir  le  capitaliste  dans  l'exercice  de  sa 
profession.  Le  président  des  directeurs  de  la  banque  d'Angleterre  ou  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  est  capitaliste  par  la  nature  même  de  ses  fonctions.  Les  princi- 
paux actionnaires  de  sept  ou  huit  maisons  de  banque  de  Londres,  où  leurs  noms 
figurent  sans  que  leurs  personnes  paraissent ,  sont  nécessairement  capitalistes.  Aux 
yeux  des  gens  peu  exercés ,  le  capitaliste  est  souvent  exposé  à  être  confondu  avec  le 
spéculateur ,  mais  plusieurs  signes  distinctifs  les  séparent. 

Le  capitaliste  est  plus  grave,  el  d'un  aspect  plus  réservé;  le  spéculateur  aime  le 
faste  et  l'éclat.  Le  capitaliste  est  calme,  réservé,  et  a  de  l'antipathie  et  môme  de 
Ihorreur  pour  la  classe  avec  laquelle  on  le  confond  mal  à  propos.  Il  évite  de  faire 
parade  de  ses  titres,  quand  il  en  a,  et  de  mettre  des  initiales  après  son  nom.  Il  est 
quelquefois  membre  du  parlement,  et  représentant  d'un  bourg  de  son  comté.  11  n'est 
pas  un  remarquable  orateur;  mais  ses  discours,  qu'il  prononce  fréquemment  devant 
un  comité  de  directeurs,  sont  écoutés  avec  attention.  Les  prémisses  en  sont  peu  nom- 
l)reuses,  les  déductions  solides,  les  arguments  présentés  avec  logique,  sinon  avec 
éloquence. 
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Le  spé('iil;i(«'iir  s'cxpiiine  avec  aiilaiil  d'i-clal  (|ii('  de  liicidilt'.  Des  cliaiices  iiiusilées 
pciivcnl  lui  Faini  avoir  aiilaiil  dt*  foitiiiic  (ou  pliihM  aiifatil  d'arf^cril  en  un  niornent 
d(»Miir)  ((ue  le  capitalisic;  mais  celui-ci  sail  employer  ses  fonds,  (aodis  que  i'.iuhe 
les  {{aspille. 

Quoi  qu'il  eu  soil ,  poui- disliujjuer  ces  deux  espaces,  il  faul  les  connallre  iiilifne- 
nienl  loules  deux. 

Les  occupalions  du  capKalisIe  ne  soni  pas  nomlireuses,  «pKdfpi'elie.s  se  soienl 
accrues  récemment.  Voici  la  liste  des  principaux  emplois  qu'ihoccupe:  il  est 

Directeur  d'inie  banque; 

Directeur  de  la  (n)mpa{înie  des  Indes  orientales; 

Président  d'une  société  d'assurances  contre  l'incendie,  ou  aulre; 

Directeur  d'un  enIrepAt  de  marchandises  ; 

Directeur  d'iui  chemin  de  fer. 

Quelques-uns  font  la  banque  d'après  les  nouveaux  principes;  d'autres  sont  très- 
intéressés  à  la  politique  de  la  Russie  ou  de  la  France;  d'autres  encore  se  mêlent  de 
ventes  en  gros  sur  une  vaste  échelle,  et  se  donnent  plus  de  peine  pour  la  diriger  que 
n'en  endurent  volontairement  les  gens  de  leur  caste.  On  en  a  vu  dernièrement  ali- 
menter de  leurs  fonds  de  petites  entreprises,  et  des  ignorants  les  ont  pris  pour  des 
philanthropes  qui  lançaient  généreusement  des  jeunes  gens  dans  les  affaires  par  de  purs 
motifs  de  charité  clu'étienne  ;  mais  ils  ont  brusquement  abandonné  leurs  protégés, 
et  l'élévation  rapide  du  taux  de  l'escompte  à  la  Banque  a  prouvé  qu'ils  avaient 
d'autres  intentions  que  celles  qu'on  leur  supposait. 

Le  capitaliste  hante  la  Cité,  d'une  heure  à  cinq,  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
et  s'y  applique  entièrement  aux  travaux  de  ses  diverses  directions.  C'est  là  qu'il  fait 
connaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  lui  d'aimable  et  de  divertissant. 

Voyez  avec  quelle  courtoisie  il  salue  de  la  main  l'un  de  ses  confrères,  et  crie  en 
traversant Lombard-Street :  «Pardonnez-moi,  je  suis  en  retard.» 

Remarquez  avec  quelle  rapidité  il  monte  l'escalier  des  bureaux  de  la  compagnie 
dont  il  vient  d'être  nommé  directeur.  Les  portes  lui  sont  ouvertes  par  un  vieux 
domestique  qu'il  y  a  placé,  et  qui,  enhardi  par  de  longs  services,  lui  dit  :c(Vous 
n'avez  plus  qu'une  minute,  monsieur.» 

Cinq  autres  capitalistes,  parmi  lesquels  est  peut-être  un  spéculateur,  sont  déjà 
rassemblés  autour  d'une  table  élégante ,  et  lorgnent  du  coin  de  l'œil  une  tasse  du 
-Ja|)on,  où  sont  placés  vingt  souverains  i. 

On  entend  le  son  argentin  de  la  pendule  de  la  cheminée. 

«Fermez  les  portes,  Johnson!»  s'écrie-t-on  simultanément. 

Cet  ordre  est  exécuté  au  moment  où  le  dernier  coup  de  marteau  est  répété  par  la 
sonnerie  de  l'église  de  Saint-Michel. 


'  Cet  argent  est  destiné  à  être  partagé  entre  tous  les  membres  présents  à  l'heure  indiquée ,  en 
récompense  de  leur  exactitude. 

(IV.  du  T.) 
Il  27 
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Les  |»;is  tic  deux  ou   liois  |tcisoiiiics  s«'  f'tiiil  ciiltiMlrc  sur  I Cscilici     cl  |,i  |iiii'lf  csl 
t'inanlt'c  .i\cf  \  ioltiit'c. 
.MKivir/  ! 

-  (l'esl  honU'iix! 

-  Nous  soinnu's  en  ;iv;iiirc  do  ciiKi  miiiiilcs! 

-  CVsl  afïiciix! 
r.'esl  un  \  ol  ! 

-  Ouvrez  donc  !  ouvrez  donc  !  » 

Des  IrépiiîntMiienls  relenlissenl  au  dehors,  cl  l'on  y  répond  de  rinlér'ienr  par  des 
éclats  de  rire.  Le  monceau  d'or  esl  adju};é  aux  associés  poncinels:  puis,  la  poric 
s'ouvre,  et  on  les  voit  froidement  assis,  ayant  chacun  devant  lui  ses  (pialre  sonve 
rains.  Les  plaintes  des  retardataires  se  renouvellent. 

M  C'est  une  honte! 

-  C'est  une  airocilé  ! 

-  La  |)en(lule  a  besoin  d'élre  réparée  !»  etc.,  etc. ,  etc. 

;Mal}i[ré  ces  réclamations ,  les  premiers  assistants  mettent,  en  silence  et  résolument, 
les  souverains  dans  leur  |)oehe.  Le  fauteuil  esl  occujié,  et  le  secrétaire  est  déjà  an 
milieu  d'un  million  de  chiffres. 

Suivons  maintenant  le  capitaliste  sur  le  sié^e  de  sa  puissance,  et  voyons-le,  avec 
(|ueU|ues  phrases,  élnanler  un  Irone,  changer  une  dynastie,  donner  du  crédit  à  une 
nation,  ou  lui  retirer  ses  moyens.  Voyons-le,  d'un  côté,  laisser  un  libre  cours  A  la 
léhellion  et  à  la  rapine,  de  l'autre,  appuyer  la  tyrannie.  Ici,  il  ôte  les  fers  d'une 
nation:  là,  il  la  livre  captive  à  ceux  qui  l'exploilenl.  Les  plus  puissants  épient  ses 
mouvements;  le  con(|uérant  et  ses  armées  dépendent  de  lui  ;  les  législatures  bâtissent 
leurs  lois  sur  ses  motions;  le  commerce  attend  ses  ordres;  le  plaisir  même,  fixé  par 
lui,  consent  à  l'avoir  pour  maître. 

Le  capitaliste  esl  dans  la  grande  salle  de  la  banque  d'Angleterre,  et  en  quelques 
minutes  le  taux  de  l'intérêt  est  monté;  le  mouvement  se  communique  au  monde 
commercial  tout  entier,  et  l'ébranlé  dans  ses  bases  les  plus  profondes.  Le  négociant 
est  arrêté  dans  ses  transactions,  faute  de  moyens  d'échange  ;  le  manufacturier  renvoie 
successivement  tous  les  samedis  soir  cent  ouvriers  sur  six  cents;  le  nombre  des 
faillites  s'accroît  d'une  manière  alarmante  ;  l'or  disparaît  com|)létement,  le  pauvre 
débiteur  est  poursuivi  de  plus  jirès;  le  riche  est  près  d'être  dépouillé  des  biens  qu'il 
a  liypolhé<iués;  le  i)euple,  ce  grand  lévialhan ,  commence  à  rugir  et  à  secouer  sa 
puissante  crinière;  la  législature  est  paralysée;  le  gouvernement  est  déclaré  sans 
force  et  sans  énergie;  les  ministres  vont  être  changés;  la  constitution  est  ébranlée; 
la  société  chancelle,  la  ruine  nationale,  la  banqueroute  nationale  sont  inévi- 
I  a  blés. 

Tout  à  coup,  le  capitaliste  prend  une  décision  nouvelle,  et  alors  les  coffres  se 
rouvrent,  l'or  circule  lentement  d'abord,  puis  en  abondance,  dans  les  canaux  du 
corps  social;  la  santé  et  la  vie  reviennent.  Nous  sommes  encore  l'envie  des  nations 
voisines  ;  le  gouvernement  est  vigoureusement  ap|)uyé,  et  la  sagesse  de  nos  ancêtres 
nous  conseille  de  suivre  la  vieille  route,  et  réconcilie  chacun  avtc  sa  destinée. 
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Adiniic/  le  ca|iilali.stc  an  niilu;ii  des  rois  ses  collèuiics  dans  L<'adriiliall-Mn<l  •.  Li- 
soi!  cl  le  l)ieii-6lre  de  millions  d'Iionirnes  dépeijd  de  ses  aiTéts.  L'inlé};ril<^  des 
|»()ssessi(uis  anglaises  d(!s  lnd(îse\i|;e  (|ue  l'on  re|ionsse  les  hai-hares  de  la  fronlière 
oiienlale,  el  la  j;nene  esl  résolue.  One  de  jennes  jjens  soni  condatnnés  par  là  anx 
huinres  de  la  lièvre  janne  !  Que  de  lombes  sont  ouvertes  par  (|uelques  paroles!  Ouels 
Ilots  de  sani;  vont  Olrc  versés!  L<!  pillaf^e  a  ses  coudées  franches,  l'avarice  respire 
librement. 

Voyez  le  capilalisle  dans  le  salon  jinncipal  de  cette  belle  maison  nonvellemeni 
érifiée,  où  l'on  s'occupe  plus  paisiblement  de  travaux  de  colonisalion.  De  fertiles 
déseris,  ou  riionmie  n'a  pas  encore  |)énélré,  sont  sur  le  point  de  lui  être  soumis,  el 
d'apportei'  leur  pari  de  pioduclions  an  luxe  de  la  vie  sociale.  L'n  lerriloire  trois  fois 
grand  comme  noire  ile  n'attend  qu'un  mot  pour  devenir  une  nouvelle  Anfjlelerre. 
Le  rude  et  honnête  paysan,  l'artisan  laborieux,  sont  à  l'affût  d'une  décision  qui  va 
les  faire  entrer  dans  une  nouvelle  ère  où  ils  Irouveront  pour  la  j)remière  fois  la 
juste  récom|)ense  de  la  |)robilé  et  du  travail.  Le  capilalisle  décide,  et  l'Océan  est 
blanc  de  voiles  déployées,  el  l'espérance  guide  la  tlotlille  vers  le  rivage  éloigné , 
vers  les  fécondes  savanes. 

Nous  le  suivrons  encore  au  inilieu  de  scènes  mouis  agréables.  Ici ,  au  moyen  d'un 
emprunt,  il  entretient  la  guerre  entre  deux  factions  barbares;  là,  il  aide  le  tyran  à 
s'emparer  du  territoire  d'un  voisin  moins  puissant. 

D'autres  fois,  il  fait  tomber  les  fers  de  ceux  qui  ne  diffèrent  de  nous  que  par  la 
couleur,  el  met  la  philanthropie  à  même  de  réaliser  sans  injustice  ses  vœux  les  plus 
chers. 

Souvent  aussi  le  capitaliste  donne  une  énergique  im|)ulsion  à  l'existence  sociale  , 
et  fait  avancer  son  époque  d'un  siècle.  La  science  lui  obéit;  les  eaux  se  couvrent  de 
vaisseaux,  les  continents  de  chemins  de  fers;  le  sol  lui-même  devient  plus  fertile,  et 
le  travail,  assisté  par  les  machines,  donne  à  tous  une  part  dans  les  productions 
des  arts. 

N'a-l-il  pas  sujet  d'être  fier  ?  Sa  démarche  ne  doit-elle  pas  être  assurée  ,  son  allure 
majestueuse  ?  N'est-il  pas  en  droit  de  s'épanouir ,  quand  il  sent  qu'il  est  le  demi-dieu 
du  monde  moderne?  Qu'étaient ,  comparativement  à  lui ,  Thésée  ou  Jason  ,  Hercule 
ou  Cadmus.^  Ce  n'est  ni  un  législateur,  ni  un  héros,  ni  un  philosophe,  ni  un  phi- 
lanthrope :  c'est  un  capitaliste;  c'est  l'instrument  qu'emploie  le  Tout-Puissant  pour 
accomplir  ses  bienveillantes  volontés.  Multiplier  les  richesses,  voilà  son  but,  et  il 
ne  cherche  ni  d'autres  travaux,  ni  d'autre  bonheur.  Faut -il  nous  ajtitoyer  sur  la 
nature  étroite  et  mesquine  de  l'homme?  Non!  réjouissons-nous  de  ce  que,  par 
l'enchaînement  des  choses,  les  petites  causes  produisent  les  grands  effets  ;  de  ce  que 
l'universalité  profile  des  efforts  de  l'intérêt  personnel. 

Nous  avons  vu  le  capitaliste  en  public;  accompagnons-le  maintenant  dans  sa  vie 
privée. 

'  Où  logeni  les  directeurs  de  la  compafjnie  des  Indes. 

,N.  (lu  T.] 
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Il  t'sl  iKiliii'cMciiu'ii!  ciMirlois  i-t  civil,  cl,  (|U(iii|iw'  «loue  <lc  |icii  tic  conlialilc,  il 
lions  iii\i(ci;i  ;"(  le  \isilcr  dans  sa  rcliailc  de  l'ark-Laiie  ou  de  May-Kair.  Sa  maison  a 
loiile  rélcj;ancc  de  l'Iiolel  d'un  arislocrale  de  douze  (çénéralioiis,  mais  avec  |>lus  de 
sii;nes  e\léiicnis  de  richesse.  Klle  n'a  rien  de  neuf,  mais  elle  n'a  rien  de  vieux  ,  si  ce 
n'es!  les  chefs  de  service  parmi  les  domeslit|ncs. 

Oiiand  le  capilalisle  lémoifîiie  sa  lendresse  à  un  lîls,  ou  à  une  Klle  (ju'ii  préfère  à 
ses  aiilrcs  enfanis,  il  dé|>loie  (ouïes  les  ressonices  de  son  cspiil  |)rudenl  cl  ealcula- 
leur,  avec  lUie  |)ersévérance  silencieuse  (pii,  conune  les  Hols  de  la  Médilerranée,  ne 
eonnail  ni  Hux  ni  reflux.  Il  a  de  l'anihilion  pour  son  Benjamin,  mais  en  même  temps 
il  use  de  {;ratids  ménai;emenls. 

Le  capilalisle  n'essaie  |ias  de  mailrisci'  à  son  jjré  tous  les  évéïiemenls  :  il  sail  (|ue 
les  circonstances  ne  soni  (|ue  les  vai;ues  passa};ères du  lorrenl  éleiiiel  de  l'exislence, 
el  ([ue  l'hahilelé  humaine  se  borne  à  en  profiler  pour  fairelournei-  les  roues  du  nH)uliii 
ou  se  moud  la  foi'Ume. 

L'idée  première  el  fondamentale  ûu  capitaliste  est  une  notion  e\a{;éi'ée  du  pouvoir 
des  richesses;  il  rejjarde  comme  une  proposition  de  la  plus  palpable  évidence  <|u'il  y 
a  un  abime  Infranchissable  entre  les  riches  el  "les  pauvres.  Selon  lui ,  l'espèce 
lunnaine  se  partage  en  deux  classes  :  ceux  qui  oui  (pielipie  chose,  el  ceux  qui  n'onl 
rien.  C'esl  à  ses  yeux  une  distinction  incontestable,  que  le  plus  grossier  bon  sens  doit 
reconnaître.  Ce  nesl  pas  une  division  imaginaire  créée  par  le  métaphysicien  ou  le 
généalogiste;  ce  n'est  |)as  une  sublililé  du  polilit|ue  ou  de  l'avocat,  mais  un  fait 
|)osilif,  clair,  v.isible  à  tous,  et  qui,  comme  le  jour,  ne  |)eut  être  nié  que  par  un 
aveugle. 

Les  manières  du  capitaliste  sont  gracieuses  avec  ses  inférieurs,  aisées  avec  ses 
égaux,  légèrement  arrogantes  avec  ses  supérieurs.  Le  trait  le  plus  saillatitde  son 
genre  d'esprit  est  un  penchant  à  la  satire,  qui  n'a  malheureusement  pas  à  ses  ordres 
une  brillante  imagination.  Ce  penchant  se  manifeste  principalement  dans  les  raille- 
ries adressées  à  un  confrère  qui  s'est  brûlé  les  doigts  en  voulant  prendre  en  entier 
pour  lui  seul  le  gâteau  d'un  emprunt.  Quelles  saillies!  quels  interminables  bons 
mots  après  le  quatrième  verre  de  bordeaux  !  comme  la  mention  d'une  date  est  bien 
accompagnée  d'une  maligne  allusion  ! 

((N'était-ce  pas  dans  le  temps  de  l'emprunt  de  La  Haye ,  Saunders  .^» 

Ou: 

«N'est-ce  pas  quand  vous  avez  fourni  ce  million  pour  l'affaire  espagnole  1"» 

Sa  politique  est,  pour  le  vulgaire  non  initié,  l'énigme  du  sphinx  et  le  sujet  d'un 
perpéluel  élonnement.  11  est  capilalisle,  et  fait  de  l'opposition!  11  est  attaché  à  l'aris- 
tocratie par  sa  richesse  et  ses  relations,  et  cependant  il  décrie  les  lois  sur  les 
céréales!  H  défend  le  bill  de  réforme!  Riche,  dépensier,  délicat  dans  ses  goûts, 
difficile  dans  le  choix  de  ses  connaissances ,  il  est  l'avocat  de  la  foule,  et  le  provo- 
cateur des  pétitions  incendiaires!  11  confond  les  gentlemen  de  province;  il  étonne 
la  multitude;  les  sages  des  journaux  se  creusent  la  tète  pour  expliquer  son  inexpli- 
cable conduite.  Aujourd'hui  il  vote  pour  l'égalité  et  le  pain  à  bon  marché;  demain 
pour  le  despotisme  el  l'élévation  des  prix.  Tantôt  il  sympathise  profondément  avec 
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la  France  i-é|iiil)li(>aiiK-;  laiitAt  il  soiilit-iil  la  Kiissic  ai-is(i)<-i-ali(|(ie  ;  laiidU  il  apiiiiit; 
U's  coniniuncros  (l'Uspaiîtie,  laiilot  il  dùuoucr.  les  chrisiinos.  Ses  ehanjicrnnils  son! 
aussi  siihlils  cl  aussi  changes  que  ceux  de  ratrnosplière. 

Cependaiil  le  capilalislc  niainlienl  ferinernenl  un  piiiicipe  :  il  est  le  parlisaii  de  son 
capital.  S'il  réclame  l'alxjlilion  des  lois  sur  les  céréales,  c'est  qu'il  compte  (ju'elle 
amènera  de  nouvelles  demandes  de  fonds.  Il  n'agit  jamais  sans  en  prévoir  les  consé- 
(|uences,  et  le  seul  baromètre  (|u'on  puisse  consuKei-  poiu-  apprécier  ses  opinions, 
c'est  celui  de  son  intérêt. 

Le  capilaliste,  comme  les  autres  individus  de  l'espèce  iiumaine,  vieillira  nécessai- 
rement; mais  on  s'en  apercevra  à  peine,  tant  il  saura  mettre  d'harmonie  entre  sa 
personne  et  son  costume.  Cependant  la  patle  d'oie  se  montiera;  les  cheveux  s'éclair- 
ciront,  les  jambes  Hafîeoleront ,  et  le  torse  courbera. 

Dans  sa  vieillesse ,  le  capitaliste  est  enjoué  et  débonnaire,  grâce  à  sa  vie  régulière  , 
et  à  son  tempérament  calme.  11  renonce  à  toutes  ses  directions,  même  à  celle  de  la 
Banque;  il  s'occupe  très-superlîciellement  de  la  polili(pi('  élrangère,  et  un  bout 
d'article  inséré  dans  les  journaux  fait  connaître  qu'il  a  aciielé  tout  le  Westmoreland  , 
ou  la  moitié  de  Yorkshire ,  c'est-A-dire  que  le  capitaliste  a  disparu ,  et  (ju'il  fait  place 
au  propriétaire  foncier. 

Nous  pouvons  l'abandonner;  mais  nous  avons  sondé  à  fond  notre  sujet,  et  nous 
espérons  que  nos  lecteurs  voudront  le  suivre  dans  son  dernier  changement. 

Il  pense  â  se  faire  nommer  baronnet,  à  obtenir  ce  titre  pour  un  gendre,  et  en  même 
temps  pour  le  plus  chéri  de  ses  petits-fils ,  jeune  homme  de  grande  espérance,  qu'il 
compte  bien  voir  un  jour  chancelier  de  l'échiquier,  ou  pour  le  moins  président  de  la 
chambre  du  commerce.  Il  se  propose  de  le  faire  nommer  député  aux  élections  du  York- 
shire. Il  court  pendant  trois  jours  pour  disposer  les  électeurs,  et  enlever  les  suffrages. 
Use  plaint  de  la  fatigue,  est  porté  sur  un  sopha ,  et  de  là  dans  sa  chambre,  d'où  il  ne 
sort  qu'entouré  de  toute  la  pompe  des  somptueuses  funérailles,  pour  descendre  dans 
un  caveau  de  l'église  qu'il  a  fondée  près  de  sa  maison.  Ses  enfants  accueillent  sa  perte 
avec  une  tristesse  profonde,  son  gendre,  avec  des  regrets  décents,  son  petit-fils, 
avec  un  bruyant  désespoir,  ses  domestiques,  avec  un  chagrin  sincère,  ses  voisins, 
avec  indifférence,  ses  confrères,  avec  des  témoignages  de  respect  :  le  monde  en 
cause  un  instant,  et  ne  tarde  pas  à  l'oublier. 

F. -G.    TOMLI.NS. 


LE  GARCOIN   DK   RESTAURANT. 


Eijx  joyeux  gens  de  robe,  buvant  à  l'enseigne  du 
Dragon,  ou  pour  mieux  dire,  en  certain  hôtel,  dans 
certaine  rue ,  à  peu  de  distance  de  certaine  place , 
viennent  de  vider  leur  troisième  flacon. 

«Garçon,  apportez  une  autre  bouteille  de  bordeaux!  » 
s'écrie  l'un  des  jumeaux,  d'une  voix  qui  n'est  pas 
remar(|uable  par  sa  clarté. 

«Dimsdale,  dit  son  compagnon ,  vous  n'aurez  plus 
de  vin;  vous  en  avez  déjà  assez  pris  ;  vous  êtes  ivre. 

—  Vous  vous  trompez  bien ,  Compton  ;  vous  savez 
que  je  ne  me  grise  jamais  aussi  vile  que  vous.  Ohé!  garçon,  ohé! 

—  Il  ne  vous  entend  pas,  le  fripon!  ici,  garçon,  ici  ! 

—  Oui ,  monsieur,  oui ,  monsieur. 

—  De  suite,  entendez-vous?  et  emportez  cela. 

—  Ne  vous  fâchez  pas ,  monsieur ,  je  vous  prie. 

—  Il  ne  vous  a  pas  manqué,  James,  »  dit  un  des  confrères  du  garçon,  pendant 
que  celui-ci  traverse  le  restaurant,  en  frottant  la  partie  que  vient  de  toucher  peu 
agréablement  la  pointe  d'une  botte  fashionable. 

«Si  ces  gens  vous  donnent  deux  shillings,  vous  pouvez  y  ajouter  un  coup  de  pied  , 
dit  un  autre. 


'  Le  garçon  .  dans  cet  arlicle  ,  ne  prononce  pas  un  seul  mol  corrccleinent.  Il  nous  a  été  impos- 
sible de  rendre  cette  mutilation  de  la  langue  anglaise  par  des  abréviations  et  des  solécismes  équi- 
valents :  nous  nous  bornons  h  la  signaler. 

(N.  du  T 
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^        A  voire  pLicc ,  rciMciid  un  lioisirnic,  jr   |)icii(liajs  j;;ii"(lt'  uni'  .iiilrc  fois  de  ne 
•  rtr;i|i|iidcli('r  (Tciiv. 

Les  jjCiillt'incii  (|iii  ont   Ixi  .litiictil  soiivfiil  ;i  pli'iis.iiilcr,  ilil  le  j;;iri'oii.  iionoir 
(lu  lrmoi|;ii;ij;('  de  honlé  de  M.  Diinsdalc.  i' 

Kl  U*  (jarroii  se  inci  à  rire.  Quand  son  corps  csl  nialéiirlIcnicMl  onliaj;»';,  il  urn 
csl  pas  blessé  à  la  manit'riî  des  autres  liommes;  mais  il  supportera  ,  sans  y  faire  la 
moindre  allenlion,  n'imporl«^  (puille  insulle,  j)oinvu  (pi'on  le  paye  surfisainuK-nt. 
l\ous  avons  dit  que  le  lî.'uxjon  riail;  il  est  plus  exact  de  dire  <|u'il  soinil.  Quels  cpie 
soient  ses  tracas,  ses  fatiyups,  son  embarras  ,  de  (pielque  nom  qu'on  l'appelle,  quel 
(|ue  soit  l'objet  qu'on  lui  jette  à  la  ttile,  sa  pbysionomie  rayonne  toujours  d'un  sourire 
doux,  résigné,  tranquille,  d'un  sourire  de  satisfa(^tion,  de  contentement,  d'espérance, 
car  il  est  satisfait  de  lui-même,  content  de  son  sort,  et  il  espère  une  gratification. 

L'individu  sur  lequel  nous  venons  de  jeter  un  coup  d'œil  appartient ,  dans  une 
double  acception,  aux  plus  hautes  classes:  en  effet,  il  sert  l'espèce  de  personnages 
qu'on  regarde  comme  étant  d'un  rang  élevé,  el  lui-même  occupe  une  assez  liaule 
position  parmi  ses  collègues.  Son  costume  en  est  la  preuve,  car  si  ses  vèments  lui 
allaieni  mieux,  s'il  ne  portail  jtoinf  des  bas  de  colon  blanc,  son  habit  noir  et  sa 
cravate  blanche  |)ourraient  le  faire  prendre  pour  un  jeune  ecclésiastique.  Peut-être, 
comme  nous  l'a  suggéré  un  plaisant  de  nos  amis,  se  croit-il  en  droit  de  s'assimiler 
à  un  clerc,  par  la  raison  (\i\'\\ prend  des  ordres. 

Le  teint  du  garçon  est  ordinairement  de  nature  à  le  rendre  ce  ((ue  les  jeunes 
dames  appellent  intéressant,  c'est-à-dire  qu'il  est  parfaitement  jaune.  Cependant, 
pour  exciter  de  douces  sympathies,  il  lui  manque  une  pâleur  uniforme  ;  car  il  arrive 
malheureusement  la  plupart  du  temps  qu'il  y  a  transposition  de  teintes,  et  que  le 
nez  est  coloré  au  détriment  des  joues. 

Le  garçon  est  généralement  cagneux ,  mais  il  se  distingue  surtout  par  la  structure 
de  ses  pieds.  A  force  de  monter  et  de  descendre  l'escalier,  les  ligaments  du  talon  se 
sont  relâchés ,  la  courbure  en  a  disparu,  et  le  pied  offre  les  plus  grands  rapports 
avec  une  barge ,  ou  bateau  à  fond  plat. 

La  voix  du  garçon  est  remarquable  :  elle  a  toutes  les  qualités  persuasives,  ou  pour 
ainsi  dire  savonneuses,  qui  caractérisent  les  accents  du  marchand  de  nouveautés, 
du  marchand  d'objets  de  fantaisie,  et  enfin  de  tous  ceux  dont  le  but  est  d'amener  les 
chalands  à  se  défaire  de  leur  argent.  Le  débit  du  garçon  est  rapide  comme  celui  du 
médecin  de  paroisse  qui  interroge  ses  pauvres.  Il  faut  que,  sans  cesser  d'être  expé- 
ditif,  il  trouve  les  expressions  les  plus  polies,  et  ce  n'est  pas  chose  facile;  mais  il  y 
parvient  en  pratiquant,  comme  on  parvient  à  tout,  même  à  saluer  sur  la  corde 
roide.  L'exercice  auquel  il  est  obligé  de  se  livrer  exige  diverses  grimaces  et  contor- 
sions, et,  réunît-il  en  sa  personne  les  connaissances  d'un  Walker  et  d'un  Murray  >,  il 
ne  pourrait  réussir  à  prononcer  correctement. 

Le  garçon  a  mille  occasions  d'observer  la  nature  humaine  ,  e|  jouit  du  singulier 

'  Auteur  de  dictionnaires. 

(N.dttr.' 
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avaiilape  do  la  voir  Irès-fréqiiemment  en  des  iiislanls  oii  les  hommes  sont  d'un  laisser 
alici-  pidvt'rhial.  Onflifs  disi-nssions  ne  (loil-ij  |)as  avoir  enlcn<iu('S  sur  les  nionn-s,  la 
morale,  la  linérature,  la  polili(|ue,  la  inélaphysi(|ue  el  la  lliéoloiîie,  parlieuliAre- 
menl  sur  les  trois  derniers  sujets?  Comme  il  a  appris  à  en  parler!.  Mais  il  n'a  pas 
le  loisir  de  s'en  occuper;  il  a  d'aulres  iieiisées  en  t(Me  e(  d'aulrcs  choses  à  faire  : 
il  se  propose  d'être  un  jour  lui-hiême  propriélaire  d'un  liAlcl,  el,  en  attendant,  il 
faut  tpfil  s'occupe  de  gagner  son  casuel. 

La  conversation  des  jeunes  t;enllemen  que  nous  avons  laisst's  cuvant  leur  vin  ^Uail 
lelle  pent-Olrc  cpie  noire  j;an;on  a  heauconp  perdu  A  ne^ias  l'enlendre;  mais  il  sera 
plus  en  rapport  avec  notre  hut  actuel  de  rapporter  l'enlrctien  (pi'il  a  commencé 
avec  un  de  ses  coadjuteurs,  à  l'exlrémité  du  restam-anl. 

cKh  hien,  ces  jeunes  {;ens  du  n"  5  s'en  doinient  à  {;<^fîf»i  <»i  le  voit  bien. 

—  Quelle  sorte  de  };ens  croyez-vous  que  ce  soit,  James  ? 

—  Ils  tiennent  à  l'Univerilé,  je  pense,  William;  ils  viennent  d'Oxford  on  de 
Cambridge,  et  se  destinent  à  l'état  ecclésiasti(|ne. 

—  Vous  voulez  dire  (|ue  ce  sont  des  collégiens.  J'aime  assez  les  collégiens  :  leur 
gaieté  est  des  plus  agréables. 

—  Savez-vous  ce  que  le  grand  vient  de  me  dire  ? 

—  Quoi  ?  Je  ne  le  devine  pas. 

—  11  m'a  demandé  ce  que  je  voulais  de  gratification. 

—  Voilà  une  question  bienveillante.  Et  qu'avez-vous répondu? 

—  Que  je  m'en  rapportais  à  leur  générosité.  Il  est  bon  de  les  flatter.  Savez  -  vous 
aussi  ce  que  le  petit  a  dit  de  vous? 

—  Non ,  vraiment  :  qu'est-ce  donc  ? 

—  Il  a  dit  que  vous  ressembliez  à  un  certain  Sim ,  qu'il  avait  connu. 

—  Quel  Sim?  Je  n'ai  jamais  entendu  pai'ler  d'un  garçon  (|ui  s'appelât  Sim. 

—  Ce  n'était  pas  d'un  garçon  qu'il  voulait  parler,  mais  de  quelqu'un  avec  lequel 
il  était  lié  au  collège,  et  qui  était  probablement  haut  placé. 

—  En  vérité!  ce  petit  est  un  aimable  jeune  homme.  Est-ce  qu'il  vous  a  fait  beau- 
coup de  mal,  tout  à  l'heure  ? 

—  Pas  extrêmement  :  quelle  joyeuse  vie  doivent  mener  ces  collégiens!  à  les 
entendre  parler,  on  dirait  qu'ils  se  sont  grisés  tous  les  soirs,  la  semaine  dernière. 
Ah  !  je  voudrais  bien  être  A  leur  place. 

—  James,  n'ambitionnez  pas  ce  que  vous  ne  pouvez  atteindre. 

—  Sans  doute,  sans  doute.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gaillards  aussi  rieurs.  L'un  d'eux 
m'a  demandé  s'il  y  avait  de  la  viande  froide;  je  lui  ai  répondu  :  «Monsieur,  il  y  a  du 
jambon  à  la  maison.»  Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  dit  cela,  mais  ils  ont  paru  s'en 
amuser  beaucoup  i. 


'  Les  mots  /w/n(  jambon)  et  liouse  (maison)  sont  précédés  d'un  h  aspiré,  et  le  garçon  les 
pi-ononce  nm  et  ouse ,  en  supprimant  Vh ,  ce  qni  provoque  l'hilarité  des  deux  jeunes  gens, 

[N.  (lu  T.) 
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.rr-lnis  .111  1)0111  (le  kis.illc,  (|ii;m(l  ils  son!  ciiln-s,  cl.  le  |»liis  îîraïul  n  dil  ;iii  plus 
pclil  :•>  hiinsdalc,  |Hiiii(|iM>i  ne  poilcz-vous  pas  vos  chcvciiv  comme  ce  {;arçoii?p»Lepeli( 
m'a  l'cjïanic,  c(  ils  se  sont  mis  à  rire. 

—  EU  bien  !  de  paieilles  plaisaiileries  valent  mieux  «pn'  des  jeux  de  mains.  Mais 
voilà  qu'on  m'appelle;  on  y  va,  monsieni-,  on  y  va.» 

Le  garçon  s'approche  des  deux  consommateurs. 
«Garçon,  dite.s-nous  combien  nous  devons. 

—  Oui,  monsieur;  de  suite,  monsieur;  merci,  monsieur. 

—  Vous  verrez  (pi'il  va  être  une  heure.  Dépêchez-vous,  garçon. 

—  Oui ,  monsieur...  Fâché  de  vous  faire  attendre,  monsieur.  Deux  shilliiir;s  (piiii/e 
pence. 

—  Prenez  cela;  nous  n'avons  |ias  le  temps  d'attendre  de  la  monnaie.  Allez  vile 
nous  chercher  un  cabriolet. 

—  Merci,  monsieur;  mille  obligations,  monsieur;  de  suite,  monsieur.!) 

Nous  avons  remarqué  la  tournure  un  peu  canonique  qui  caractérise  le  garçon  dans 
un  hôtel.  A  cet  égard,  les  garçons  des  auberges  inférieures  et  des  restaurants  lui 
ressemblent  à  peu  près  comme  un  pauvre  curé  ressemble  à  un  riche  recteur. 

Toutefois,  dans  les  restaurants,  le  garçon  ne  porte  pas  le  costume  que  nous  avons 
décrit.  Sa  cravate  est  quelquefois  noire;  son  habit  |)eut  être  bleu  et  garni  de  boutons 
de  cuivre;  il  est  parfois  affublé  d'une  veste  de  toile  rayée  d'une  forme  ordinaire, 
ou  taillée  comme  les  vestes  de  chasse  dites  duck-huniers  i.  Son  genre  et  ses  mœurs 
ont  des  particularités ,  et  ses  altérations  et  modifications  de  la  grammaire,  ses  termes 
techniques,  sont  plus  nombreux  que  ceux  de  tout  autre  garçon.  Il  a,  pour  tout  ce 
qu'il  a  occasion  de  dire  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  ce  qu'on  pourrait  appeler 
un  ton,  si  cette  vocalisation  était  un  peu  plus  musicale.  Qu'il  appelle  le  cuisinier . 
qu'il  énumère  le  contenu  delà  carte,  il  se  sert  d'intonations  particulières.  La 
manière  dont  il  crie  :  «Roastbeef  aux  pommes  de  terre!...  pudding  aux  pommes!  pàfé 
de  lièvre!  est  aussi  accentuée,  sinon  aussi  mélodieuse  que  le  chant  d'un  oiseau.  Les 
modulations  qu'il  emploie  sont  dues  à  son  désir  de  servir  les  pratiques  avec  le  plus 
de  célérité  possible,  et  d'appliquer  le  principe  de  Bentham  ,  en  cherchant  le  plus 
grand  bonheur  du  plus  grand  nombre. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  observer  en  passant  que  le  garçon  de  restaurant 
contribue  puissamment  à  ce  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre,  avec  l'aide 
du  cuisinier,  du  boucher  et  du  boulanger. 

«Garçon,  il  y  a  une  heure  que  j'ai  commandé  du  porc  frais  rôti. 

—  A  l'instant,  monsieur,  à  l'instant.  John,  soignez  le  porc  frais!  Vous  avez 
demandé  du  porter,  monsieur?  dans  une  minute,  monsieur  2. 

'  Chasseurs  de  canards. 

(TV.  du  T.) 
"  Voici  quelques  exemples  des  abréviations  employées  par  le  garçon.  Pour  roasibecf  and  po- 
latoes  (roastbeef  et  pommes  de  terre) ,  il  dit  rocebcefantatoes  ;  pour  apple  pudding  ipudding 
aux  pommes^ ,  apfpudn  ;  pour  veal  and  hani  (veau  et  jambon,  ,  veakinam  ;  pour  liai  fa  pinl 
of  aie  (une  demi-pinte  d'ale^ ,  afpinetale.    (N.  du  T.) 
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<i;iiC(tii .  jiii  (Ifiii.imlr  II'  Morniiiii  Ihniltl. 

Voici  le  l'iiins.  iiKMisifiir.  (»iic  (Irsircz-voiis ,  iiMiiisiciir? 

Oiravcz-voiis.' 

Du  lic^vrc  ;i  Tri  livre  .   une  liiiiielie  de   iiioiiloii  .    une  noi\   de   \e.ni,  d(i    pnnlel 
au   k.'iri ,  de  Toie  rolie.  un  }ïi|;t)l  daunean  ,  <les  asperiïcs.  n 

Après  avoir  ainsi  parlé,  le  j;arron  coniinenee  à  froller  la  nappe  a\ee  sa  scrvielle. 
•'Hum!  je  jjrondrai  du  lièvif  ;'i  réiuvée. 

—  Du  liè\r('  à  rétuvée.  innnsiein'.  Oiicis  léjïuuies .  nionsieui;' 

—  Dos  ponunes  de  leii'e. 

—  Des  pouunt's  de  lerrc,  uionsieur  ?  oui ,  monsieur.  » 

Kl.  d'une  voi\  lorinanle.  il  crie  à  la  cuisine  :  ((Du  lièvre  à  l'élnvèe  el  des  poiiunos 
de  lerre!" 

—  fiarçon,  apporlez-moi  une  |tinte  d'ale. 

—  D'ale.  monsieur;'  oui,  monsieur:  de  Burlon  ou  de  kennel,  monsieur;' 

—  De  Bnriitn. 

—  Bien,  monsieur;  dans  un  momeni .  monsieur. 

—  Holà!  garçon,  ici!  (piedoil-on? 

—  Oui,  monsieur.  Veau  e( jambon,  huit;  pommes  de  terre,  un;  un  pain;  pâté 
d'oie,  quatre;  fromage  el  une  demi-pinle  d'ale:  un  shilling  cin(|  |)ence,  monsieur; 
merci ,  monsieur. 

Le  salaire  du  garçon  de  restaurant,  quoique  dépendant  de  la  volonté  des  iiabilués, 
est  cependant  fixe  comme  celui  d'un  médecin.  Il  a  quelquefois  une  aide  dans  la 
personne  d'une  demoiselle  qui  a  des  prétentions  assez  justifiées  à  la  beauté.  Elle 
est  appelée  à  la  présidence  d'une  pièce  séparée,  où  se  réunissent  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  el  deux  ou  trois  vieux  gentlemen. 

Dans  un  chop-house  ' ,  le  garçon  est  encore  un  personnage  distinct.  Il  n'a  pas  un 
costume  aussi  spécial  que  celui  de  ses  confrères;  il  en  diffère  en  outre  en  n'affectant 
pas  comme  eux,  à  tout  propos,  une  intolérable  civilité,  et  en  étant  souvent  très- 
honnéte  homme.  Les  clioij-houses,  du  moins  ceux  qui  sont  d'ancienne  date ,  ont  des 
habitués  quotidiens,  dont  le  garçon  connaît  parfaitement  les  visages,  et  même  les 
noms ,  et  qui  le  connaissent  également  bien.  Ils  sont  familiers  avec  lui ,  et  l'appellent 
toujours  par  un  nom  de  baptême,  Tom,  George,  ou  Ben.  Ces  établissements  étant 
dirigés  d'après  un  plan  systématique,  d'où  l'on  ne  s'écarte  jamais,  le  garçon  suit 
constamment  la  même  routine  ,  et  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  des  pratiques 
lui  prouve  qu'il  s'acquitte  de  ses  devoirs  à  la  satisfaction  générale.  II  n'a  point  à 
craindre  d'être  frustré  de  la  gratification  qu'il  mérite.  II  a  des  rapports  si  agréables 
et  si  faciles  avec  les  habitués,  que  souvent,  en  entrant  dans  la  salle,  ils  entament 


'  Maison  où  l'on  ne  débile  que  des  côtelettes  de  mouton  et  des  beefsteaks.  Il  y  a  Londres  trois 
catégories  de  restaurants  :  les  liôtels,  les  galine-houses,  et  ro/yre-AoK^ej  (restaurants  propre- 
ment dits  ,et  \es(hop-hoiiies.  Les  plus  célèbres  tiôtels  sont  l'Albion  Aldersgate  street } ,  les 
liolels  de  Mivart  de  Limmer ,  de  Steven  et  de  Long. 

[N.du  T.) 
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une  roiiveisalioii  a\cc  lui  sur  leleni|»s,  rai;iirullui(i ,  ou  niènic  I  clal  |m.IiIi.iiic  «lu 
pays.  Silol  M"'»"  •"'^l'"'^'  ^'^^  doiiiié,  I.' ijan-oti  a|)osln)|)lie  à  liauhî  voix  1»;  <uisini.;r: 
«Deux  cAlelelles  de  uioulon  !  -  une  eiiln-rAk-!  deux  e6leielles  de  porc!  «elles 
objets  demandés  sont  expédiés  irnmédiatenienl. 

11  y  a  A  Londres,  principalement  aux  environs  des  i;rands  théâtres,  certaines 
tavernes  bien  coniuics  des  Jeunes  Rens  comme  des  endroits  où,  après  le  spectacle, 
on  peut  se  faire  servir  à  souper  promptemenl  et  sans  beau(U)up  de  frais.  Dans  ces 
établissements,  le  garçon  est  également  invoqué  sous  le  nom  que  lui  ont  donné  ses 
parrains  et  marraines,  en  admettant  qu'il  en  ait  jamais  eu.  Il  est  aussi  connu  d'un 
grand  nombre  de  clients;  mais  la  familiarité  avec  laquelle  le  traitent  quebiues-uns 
d'entre  eux  provient  d'une  cause  différente.  Plusieurs  jeunes  gens  trouvent  conve- 
nable et  viril  de  faire  ou  de  dire  quelque  chose  qui  prouve  qu'ils  sont  fréquemment 
dehors  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  et,  par  conséquent,  qu'ils  sont  depuis  long- 
temps hors  de  pages;  peut-être  aussi  éprouvent-ils  je  ne  sais  (|uel  respect,  (juelle 
admiration  pour  les  manières  empressées,  brusques  et  indépendantes  du  garçon , 
dont  les  leurs,  en  société,  sont  souvent  une  assez  exacte  imitation.  Grâce  à  lui  et 
à  ses  compagnons  ,  ils  augmentent  le  nombre  des  mots  de  leui-  vocabulaire,  et 
prennent  soin  de  donner,  en  toute  occasion  ,  des  preuves  de  leur  nouveau  savoir. 

Mais  en  même  temps  qu'ils  s'instruisent  avec  le  garçon  ,  le  garçon  s'instruit  avec 
eux ,  et  ce  que  Falstaff  dit,  dans  Shakespeare,  de  Justice  Shallow  et  de  ses  domes- 
tiques ,  peut  être  appliqué  ici  :  »  En  l'observant,  ces  commis  prennent  des  airs 
de  garçon ,  et  en  conversant  avec  eux ,  ce  garçon  prend  des  airs  de  commis  i .  » 

Quelquefois,  il  a  même  meilleure  façon  que  ses  pratiques;  et  nous  avons  vu  un 
individu  de  cette  classe,  qui,  par  l'ordre  de  sa  toilette,  sa  voix  calme  et  assurée  , 
sa  physionomie  sérieuse  et  tranquille,  pouvait  réellement,  lors(|u'il  n'était  pas  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  passer  pour  appartenant  à  quelque  profession  libérale. 
Toutefois,  ce  garçon  est  un  être  distinct;  ses  qualités  lui  sont  particulières;  il  est 
très-évident  qu'il  réfléchit ,  et  très-probable  qu'il  a  reçu  de  l'éducation.  Il  a  sans 
doute  été  élevé  dans  une  académie  établie  sur  le  principe  de  l'école  dont  on  lisait,  il 
y  a  quelque  temps,  l'annonce  dans  un  journal  de  province.  Cette  annonce  indiquait 
une  séparation  entre  la  science  de  la  tenue  et  les  autres  connaissances. 

NOUVELLE  INSTITUTION. 

«On  se  charge  de  l'éducation,  moyennant  quatre  sous  par  semaine,  et  quatre  sous 
«de  plus ,  pour  ceux  qui  veulent  prendre  des  leçons  de  tenue.» 

Nous  ne  prétendons  pas  assurer  que  le  garçon  dont  nous  parlons  n'a  payé  que  la 
somme  modique  de  deux  pence  ou  quatre  sous  :  il  est  clair,  au  contraire,  qu"il  a  été 

'  Parodie  d'uue  phrase  de  sir  John  Falstaff  sur  le  justicier  Schallow  et  ses  yens  (  ffe/iri  1^, 
2*  partie  ,  acte  V,  scène  1). 

{N.  du  T.) 
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compris  iliiris  la  calt'jîdric  ili'  ct'iix  qui  payaiciil  U'  plus.  La  maiiitrc  doiil  il  répond  à 

colto  qiu'slioii  :  u  (ianoii,  (|iu'  tk-vons-iious  ;' »  est   une  chose  diyne  do  ifniar<|ue  ; 

contraiitincMl  ;\  ses  oollèfiiu's  ,  il  parle  A  voix  basse,  d'un  Ion  mesuré,  en  eonlideiice. 

Son  eoips  esl  appuyé  sur  la  laide  ,  au  moyen  des Joinliu'es  de  l'iuie  de  ses  mains  ;  il 

se  penche  lé};èremenl  \eis  la  personne  à  hupielle  il  s'adresse;  son  autre  main  repose 

sur  sa  hanche  ,  et  son  bras  esl  jdié  à  ani;le  droit. 
«Oii'avez-vous  dit ,  monsieur i'  oui ,  monsieui-,  ce  (|ue  vous  ave/!' 
Les  (îentlemen  t|ui  ont  pris  plusieurs  pintes  de  Forte  bière  el  des  veries  de  gro»; 

ont  ipielipiefois  les  souvenirs  assez  confus. 
Attendez,  j'ai  une  pinte  de  bière. 

—  Uni,  monsieur. 

—  Ine  pinte  de  bière  .  du  Iromaye  {irillé. 

—  iHi  Fromage  grillé,  oui,  monsieur. 

—  Deux  œufs  pochés. 

—  Oui,  monsieur  :  du  whiskey,  monsieuri" 

—  Oui... ,  mais  non  :  du  gin  ;  deux  verres  de  gin. 

—  El  des  cigares ,  monsieur  ? 

—  Des  cigares  ?  ah  !  oui ,  deux  cigares. 

—  Oui,  monsieur.  Une  pinte  de  bière,  cinq  pence;  fromage  grillé,  sept,  douze; 
deux  œufs  pochés,  iuiil;  un  shilling  liuit  pence;  deux  verres  de  gin  et  deux  cigares, 
quatorze  ;  deux  shillings  dix  pence.  Merci,  monsieur  ;  je  vous  suis  obligé,  monsieur; 
je  vous  souhaite  le  bonsoir,  monsieur. 

Les  garçons  de  ces  tavernes  font  d'ordinaire  leur  calcul  en  faisant  pivoter  leurs 
têtes  sur  leurs  épaules,  apparemment  dans  le  but  d'être  aux  aguets,  et  d'empêcher 
les  clients  peu  scrupuleux  d'opérer  une  retraite  clandestine  sans  payer  l'écol. 

Les  garçons  des  clubs  de  bas  étage,  ou  des  lieux  de  réunions  musicales,  ont,  en 
général,  la  mine  effarée,  les  cheveux  en  désordre,  les  mains  sales,  et  sont  assez 
communément  très-insolents.  Leur  occupation  principale  est  de  courir  de  côté  el 
d'autre,  dans  les  intervalles  qui  s'écoulent  entre  les  différents  morceaux  du  concert, 
et  de  porter  un  large  plateau  sur  lequel  sont  étalées  de  petites  mesures  contenant 
de  l'alcool  sous  différentes  formes. 

c( Messieurs,  crient-ils,  demandez,  demandez  :  du  whiskey,  de  l'eau-de-vie,  du  gin, 
du  rhum;  du  rhum,  du  gin,  de  l'eau-de-vie,  monsieur,  du  whiskey,  monsieur;  du 
gin,  monsieur;  du  rhum,  monsieur;  du  rhum,  du  whiskey,  de  l'eau-de-vie,  du 
gin  ;  demandez,  messieurs;  messieurs,  demandez. 

—  Attention ,  garçons ,  crie  l'homme  qui  réunit  l'emploi  de  maître  d'hôtel  i  à  celui 
de  coryphée  des  chanteurs. 

—  Du  jambon  frit  et  des  œufs  pour  vous ,  monsieur.^ 

—  C'est  vous,  monsieur,  (jui  avez  demandé  des  saucisses.^  Il  n'y  en  a  plus, 
monsieur. 

'  En  fiançais  dans  l'original. 

[N.  du  T.) 
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_-   Un  vn-.T(lc  whiskey  pour  vous.'  le  \oi.i,  incnsirui . 
_  Une  ilou/.aiiic  dlinllrcs?  dans  une  minute. 

_  Un  veirc  de  rhum  pour  vous,  nionsi.'ur?  

^  ,,a,.,  |,laoclsU,.n.-.,B»n;ous!  ,n,,Mcu,s,  s'il  v„us„b,l,je  va,s  c 

cliaiisoM. 

Will  Watch  ,  la  terreur  du  rivajjc  , 
l,e  célèbre  coiitrcbandier, 
(juc  nul  ii'(i;alait  en  courafïe  , 
Kt  qui  toujours  A  ral)orda);e 
Se  précipitait  le  premier  : 
Le  «rand  Will  a  perdu  la  vie  , 
De  l'éternel  somuieil  il  dort , 
Kt  maintenant  le  monde  oublie 
Le  héros  qu'a  frajipé  la  mort. 

.Mauilenanl,  «arcon,  |,o,■te^  à  ce  genlleman  le  chevreau  „u'il  a  demandé;  des 
cc^êràuv  échalote  pour  le  senlleman  d'en  face.  Vile,  v,(c,  depêchez-vous! 

DU  c  «."au  pour  vou»,  n.ousieur?  voici  un  exemplaire  de  la  chanson  ,|U  on 
vie";i!ëc  al  un  exemplaire  de  la  chanson,  de  la  célèhre  chanson  mons.eur. 
Te, fnso;,,™es;ieu,.,  la  chanson,  demandez,  messieurs   mess,eu,.de™^^^^^ 

Il  V  a  sans  doule  des  garçons  qu'on  pourrait  encore  reparla-  en  classes  sépaiées  , 
m  i   il  ni  semhMueU  que  nousavons  décrils  sonls™Ud.snes^^ 

On  nous  assure  que  les  bénéllces  du  garçon  d'un  bon  reslau.  anl  ou  hSlel  sont  li 
con  aXrhles:  qne'lques-uns  n,éme  ont  cabriolet,  et  se  "v-."  ^« '-;«;'', .^3^; 
les  jours  de  fête  ,  avec  leur  fen.me  et  leurs  enfants  aux  plats,  s  <"■  "^  ^^  ^^^/^ 
eockner  Néanmoins,  la  plus  grande  partie  vil  misérablement,  et  les  plu  eunes 
s",t  encore  à  marie^  et  sur  le  point  de  lélre,  à  en  juger  par  les  boucles  plates  qu, 
ornent  leur  front,  et  qu'on  appelle ,  nous  le  crosons    <ré.',-cœ,u. 

Il  V  a  peu  de  chose  à  dire  des  habitudes  privées  du  garçon,  car  l1  ne  lentie  chez 
lu  que  fort  ta.^ .  et  est  obligé  d'être  debout  au  premier  chant  de  l'alouette.  Il  n  est 
p^faciL  de  décider  s'il  bat  sa  femme ,  ou  s'il  la  cajole  ;  il  est  probable  que ,  vu  son 
PYCPssive  faliffue ,  il  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  .   . 

ÔnTa  il  pe  t-è.re  à  trouver  ici  une  dissertation  sur  les  prinopes  et  optn.ons 
du  ga  co  ;  mais  nous  sommes  convaincu  qu'il  n'en  a  point.  Quon,.,',l  do.ven  ce  - 
sairemint  recueillir  une  inflnilé  de  beaux  préceptes  durant  le  cours  de  sa  v,e ,  ce  qu, 
lui  entre  par  une  oreille  lui  sort  Irès-précipitamment  par  1  autre. 

:ZZ,o..  que  le  garçon  a  des  gotUs  littéraires ,  mais  peu  relev  s  nouU  a™, 
souvent  surpris,  même  quand  les  feuilles  du  jour  qu'on  recevait  au  leslaurant 
Xnl  as^en  main,  olpé  à  parcourir  attentivement  les  publicattons  ,  usl,.es 
de  grossières  gravures  sur  bois,  qu'on  trouve  chez  divers  """■<=l'»"!'',f;  ' f^  ^.'  " 
environs  de  Londres.  Il  protège  à  sa  manière  la  presse  qu,  n'es,  pas  ^  J««  »^  '™^^^ 
Uest  encore  remarquable  que,  si  vous  cherchez  à  tuer  le  temps  pendant  une  heu,  e 
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t'ii  sii|)|tosaiit  (iiif  vous  l()|;i('z  à  l'IuMel  ),  1(î  ijaicoii  aiit|ii<'l  vous  (icriiaiKlficz  un 
livre  no  inan(|iifia  pas  de  \mis  apporter  le  l{i'^'i\lir  fcirihir,  le  ('(tlciulrici  de  Wm- 
^ate,  le  !}lviirltr  puni  par  l,t  rrir^iuduv  de  Uivii.  on  IcUc  anlie  inléressanle  conipilalion. 
Terminons  noire  poilrail  du  marron  en  laisanl  observer  (jue  si ,  |>ar  suile  de  noire 
lra\ail ,  des  aniélioralions  avaient  li<'U  dans  le  nu'ud  de  sa  eravale  ,  la  eoupe  de  son 
liahiL  rarraugement  de  ses  cheveux,  sa  démarclie,  ses  mœurs,  sa  moralilé,  sa 
prononeialion,  nous  éprouverions  de  justes  senlimenls  d'ort^ueil  el  de  salisfaetion  ; 
nous  serions  ;\  la  Fois  Her  d'avoir  allcinl  noire  but,  el  heureux  d'avoir  la  conscience 
de  noire  philanlluH>i)ie. 

I'a  11  I,   l*r.  1.  Ml  i;ii  (;  A  st. 


LE  COCHER. 


LE  GARDE. 


^■A. 

*»  ^ 


LE  COCHER   ET   LE  GARDE. 


ijif,  ONQUE  doute  de  l'iniporlance  du  cocher  avoue 
qu'il  n'a  jamais  mis  le  nez  dans  les  livres.  Aucune 
profession  n'est  plus  classique;  et  il  n'en  est  guère 
qu'on  ait  considéré  comme  plus  honorable.  Nous 
viderions  noire  encrier  si  nous  voulions  énumérer  le 
dixième  des  honneurs  rendus  à  ceux  qui  se  sont 
distingués  dans  le  maniement  des  rênes  et  du  fouet. 
Un  des  plus  beaux  passages  de  Virgile ,  qu'on  s'ac- 
corde à  trouver  supérieur  au  vieil  Homère  en  cet 
endroit,  est  la  description  d'un  habile  conducteur  de 
chars.  Il  semble ,  dit  un  de  nos  critiques ,  qu'il  fasse  monter  avec  lui  le  lecteur  sur  le 
siège ,  et  l'entraîne  dans  la  carrière.  Lorsqu'Knée  prend  Pindarus  dans  un  char 
pour  le  mener  contre  Diomède,  il  le  complimente  de  son  adresse  à  combattre  et  à 
tenir  les  guides.  La  réponse  du  héros  n'est  pas  moins  digne  de  remarque.  Il  dit  à 
Knée  qu'il  est  bon  de  conduire  soi-même  ses  chevaux,  pour  qu'ils  soient  plus  dociles 
et  plus  sûrs.  Les  louanges  que  donne  Homère  à  Hector,  à  Nestor,  au  père  d'Hercule, 
prouvent  que  des  personnages  d'un  rang  élevé  ne  dédaignaient  pas  d'être  cochers. 
Théocrite  donne  pour  maître  à  son  fils  le  célèbre  conducteur  Amphitrion ,  et  attache 
une  grande  importance  aux  progrès  du  jeune  homme  dans  l'art  de  mener  un  char. 


'  Le  cocher  fait  les  fonctions  de  nos  conductenrs,  et  tient  les  rênes;  le  garde,  placé  à  l'arrière 
de  la  voiture  ,  veille  à  la  sûreté  des  voyageurs  et  à  la  conservation  des  bagages. 

[N.  (In  T.) 
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Li' (MmIui  iiitKitriii'  n'est  pas  plus  A  mépriser  que  sos  devancit'rs.  Noii-sciileinciil 
e'esl,  après  son  inaiire  ,  le  plus  imporlanl  persontiafie  d'une  eour  d'aul)er|;e;  mais 
encore  il  y  a  desinslanls  où  ses  ordres  son!  tout  aussi  absolus  que  ceux  de  Wellinnlon 
à  Waterloo.  Par  exemple,  cpii  ose  (lésob(!''ir  à  son  eonnnandemenl  (piand  il  rrie  : 
i<  Allons ,  messieurs ,  montez ,  s'il  vous  plati  !  n  en  sortant ,  par  une  nui!  d'hiver,  d'une 
auberfie  où  les  voyageurs  et  lui  sont  entrés  pour  se  rafraîchir,  pendant  qu'on  chan- 
geait de  chevaux.  Voyez-le  entrer  dans  une  ville  de  province;  les  yeux  des  jeunes 
femmes,  et  même  des  vieilles,  sont  fixés  sur  lui  :  mais  faut-il  s'en  étonner.^  Avec 
quelle  propreté  il  est  vêtu!  Quel  air  de  santé!  Queh  sourires  expressifs  il  lance  aux 
Jeunes  filles  qui  se  distinguent  par  leurs  charmes!  Les  cochers  de  voitures  publiques 
sont  généralement  aimés  des  belles,  et  les  militaires  seuls  leur  disputent  la  primauté. 

Si  les  voyages  sont  d'une  utilité  inconleslable  à  la  propagation  des  lumières,  à 
l'extinction  des  préjugés,  aux  progrès  de  l'esprit  d'observation,  leurs  avantages  se 
font  surtout  sentir  en  Angleterre,  où  les  moyens  de  transport  sont  si  perfectionnés. 
Oue  peut-on  désirer  de  mieux  que  de  faire  dix  milles  à  l'heure,  sur  une  route  unie 
comme  l'aire  d'une  grange,  avec  des  chevaux  qui  semblent  se  jouer  de  leur  tâche. 
Quelle  aisance,  quelle  commodité,  dans  les  auberges  qui  bordent  les  routes  anglaises! 
Quelle  élégance  ,  quelle  solidité  dans  les  voitures  !  et  qu'il  serait  dé|)lorable  qu'elles 
fussent  rem|)lacées  par  ces  lourdes  ,  puantes  et  fumeuses  machines  à  vapeur  dont 
l'Angleterre  est  empestée,  au  détriment  de  toutes  les  beautés  champêtres,  de  toutes 
les  grâces  de  la  nature  pastorale  !  Hélas  !  les  cochers  et  les  gardes,  au  costume  clas- 
sique, à  l'air  de  santé,  sont-ils  destinés  à  être  transformés  en  mécaniciens  gras  et 
enfumés?  Les  voyageurs  doivent-ils  être  conduits  à  travers  la  campagne,  comme  des 
voleurs,  au  milieu  d'une  armée  d'officiers  de  police  et  de  constables,  et  exposés  à 
être  lancés  dans  les  nues  ou  décapités  sur  la  place  ! 

Quittons  ce  tableau  funeste  ,  et  commençons  la  peinture  des  cochers  de  voitures  pu- 
bliques par  celle  du  cocher  de  la  vieille  roche.  Pour  mieux  développer  son  caractère, 
relatons  la  conversation  qu'il  échange  avec  un  voyageur  placé  auprès  de  lui  sur  le 
siège  ,  au  sortir  d'une  ville  de  province,  à  cent  cinquante  milles  à  l'ouest  de  la  mé- 
tropole. 

Remarquons  d'abord  que  les  vieux  cochers,  et  même  la  plupart  des  nouveaux, 
n'adressent  pas  la  parole  aux  voyageurs  pendant  les  deux  premiers  milles  du  voyage. 
Divers  objets  les  occupent  exclusivement  :  la  liste  des  voyageurs,  les  paquets  à  distri- 
buer, l'état  des  chevaux  depuis  leur  dernier  passage,  le  calcul  de  leurs  bénéfices  ou 
autres,  etc.  Supposons ,  toutefois,  qu'après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  à  son  compagnon, 
notre  vieil  Automédon  entame  la  conversation  en  ces  termes  : 

Le  cocher.  —  Vous  faites  toute  la  route,  monsieur? 
Le  voïAGEiR.  —  Oui. 

Le  cocher.  —  Vous  avez  un  beau  temps,  et  une  bonne  voiture. 
Le  voyageur.  —  Elle  ne  va  pas  vile. 

Le  cocher.  —  Elle  ne  va  pas  lentement,  non  plus,  quoiqu'elle  soit  fortement 
chargée.  Vous  serez  à  Londres  demain  matin,  à  neuf  heures  précises. 
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Li:  v()ïA(;i'.iiit.  —  Ce  doil  Cire  utie  bonne  voilure  pour  le  cocher  i-l  pour  le  f^arde. 

I.i:  (,(m:iii:ii.  Mais  non;  on  joint  les  deux  houls,  voilà  foui.  Il  y  aura  Irctile 
ans  au  (''niai  prochain  que  je  serai  cocher,  el  je  n'ai  rien  amassé.  Je  snischarjjé 
de  famille,  el,  .sans  le  loin-  de  hàlon,  je  ne  sais  lro|)  ce  que  nousdcîviendrions. 

Lu  vovAunrn.  —  CrcsI-A-dire  (|uc  vous  niellez  cpielquefois  dans  voire  poche  de 
l'argent  qui  devrait  revenir  à  vos  directeurs. 

Le  cocher.  —  Mais  oui  :  ça  n'est  peut-être  pas  trè,s-bien  ;  mais  une  place  de  cocher 
n'est  |)as  un  liérila{i;e,  el  il  n'y  a  pas  six  cochers  en  Ani;lelerre  <|ui  s'en  font  un  sciii- 
pule,  el  bien  peu  de  propriétaires  de  voilures  (pii  l'iijnorenl. 

Le  voyageur.  —  El  le  sout'frenl-ils? 

Le  cocher.  —  Pas  tous.  On  trouve  aussi  des  voyageurs  récalcitrants  :  par  exemple, 
A  mon  avant-dernier  voyage,  je  demande  A  un  voyageur,  assis  deirière  moi  soi' 
l'impériale,  s'il  veut  aller  un  peu  A  pied,  pendant  que  je  changeais  de  chevaux. 
Pourquoi  ?  me  dit-il.  Je  lui  avoue  que  j'ai  l'intention  de  melire  le  prix  de  son  passage 
dans  ma  poche  :  c'était  une  bagatelle,  car  il  n'allait  pas  loin,  et  je  ne  l'avais  pas 
porlé  sur  la  liste.  11  n'a  pas  voulu  le  souffrir!  Savez-vous  ce  que  c'était  que  cet 
homme-lA?  un  prêtre  méthodiste!  le  diable  m'emporte,  dis-je  au  garde,  je  n'aurais 
pas  cru  qu'il  y  eiH  autant  d'honnélelé  parmi  tous  les  prêtres  méthodistes  réunis. 

Le  voyageliu.  —  Ainsi  tous  les  propriétaires  de  messageries  ne  tolèrent  pas  la 
fraude  ? 

Le  cocher.  —  Non,  monsieur.  J'ai  perdu  une  place  parce  que  j'avais  fait  monter 
en  fraude  un  soldat  pendant  deux  relais.  J'ai  juré  depuis  que  je  ne  me  chargerais 
plus  de  cette  espèce  de  fardeau  :  un  directeur  peut  l'apercevoir  A  un  mille  ,  A  cause 
de  la  couleur  rouge  de  l'uniforme ,  et  des  plumes  du  chapeau. 

Le  voYAGEtfR.  —  Votre  métier  doil  être  favorable  A  la  santé,  car  vous  seniblez 
vous  bien  porter,  pour  un  cocher  en  activité  de'service  depuis  (rente  ans. 

Le  cocher.  —  Mais  c'est  une  profession  saine,  pourvu  qu'on  ne  lève  pas  trop  le 
coude;  dans  les  temps  froids,  pourtant,  on  peut  se  permettre  un  peu  de  liqueur. 
J'avais  dernièrement  auprès  de  moi  un  docteur  qui  soutenait  que  le  grog  au  rhum , 
la  boisson  que  je  prends  toujours  en  route,  était  un  véritable  poison. 

Le  voyagelr.  —  Un  poison! 

Le  cocher.  —  Oui ,  monsieur,  et  il  affirmait  que  deux  verres  de  ce  grog  par  jour 
tueraient  un  homme  au  bout  de  trois  ans. 

Le  VOYAGEUR.  —  Et  que  lui  avez-vous  répondu? 

Le  COCHER.  —  Je  n'étais  guère  de  force  à  discuter  contre  un  médecin;  cependant 
je  lui  ai  dit  :  Comment  donc  pensez-vous  que  je  sois  bâti ,  moi  qui  bois  tous  les  jours 
six  verres  de  grog  au  rhum,  depuis  dix-neuf  ans,  sans  compter  que  j'en  prends  A 
dîner ,  A  souper ,  et  le  soir  en  fumant  ma  pipe.  Je  crois ,  malgré  cela ,  qu'une  compa- 
gnie d'assurances  sur  la  vie  m'accorderait  plus  de  longévité  qu'A  ce  docteur,  car  il  est 
d'une  pâleur  effrayante. 

Le  voyageur.  —  Vous  devez  rencontrer  toutes  sortes  de  gens  dans  vos  tournées.^ 

Le  cocher.  —  Oui,  et  de  toutes  sortes  de  tailles.  Je  crois  que  je  ne  suis  pas  mince; 
mais  j'ai  eu  près  de  moi  sur  le  siège ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  genlleman  auprès 
M.  29 
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duquel  j'avais  l'air  (riiiif  crcvcllc.  Je  lui  ai  demandé  eonibien  ilpe.sail.  Vin{îl-si\ 

stoncs  >  sur  la  haseule,  earil  n'y  avail  pas  de  balances  eapables  de  leconleuir! 

Lk  voYVciKiin.  —  Quels  sont  les  voyageurs  (pii  vous  paient  le  mieux  ? 

Lk  cor.iiKU.  — -  Ih's  malelols  ivres,  el  les  écoliers  d'Klon  ou  d'dxfonl.  Voyez-vous, 
monsieur,  quand  ils  (|uillenl  rilniverité,  ils  sont  enclianlés  d'iMrc  délivrés  des  |)ro- 
Fesseurs  en  perruques  et  des  livres;  el,  comme  ils  ont  de  l'argent,  ils  ne  regardent 
pas  A  quelques  shillings. 

Le  vowgehu.  —  Mais  les  matelots  ivres? 

Le  cocueu.  —  Ils  sont  d'une  libéralité  exemplaire,  ne  demandent  jamais  de 
monnaie,  et  prodi|;uenl  l'argent  aux  cochers  el  aux  aubergistes.  J'ai  beaucoup  gagné 
avec  eux  du  tenqis  que  je  conduisais  le  Mercure  de  Liverpoid;  malheureusement 
j'ai  perdu  ma  place  pour  avoir  eu  quatre  chevaux  et  trois  voyageurs  de  noyés. 

Le  voyageur.  —  Comment  est  arrivé  cet  accident?  étiez-vous  ivre? 

Le  cocher.  —  Ni  ivre,  ni  à  jeun.  Il  faisait  un  brouillard  abominable;  la  nuit  était 
sombre;  nous  avions  un  pont  diflicile  à  traverser  :  au  lieu  de  l'enfder ,  je  descendis 
dans  la  rivière,  et  les  chevaux  périrent  avec  trois  matelots  ivres,  endormis  dans 
l'intérieur.  Bien  entendu  que  je  reçus  mon  sac. 

Le  voyageur.  —  Quels  sont  ceux  qui  vous  paient  le  plus  mal  ? 

Le  cocher.  —  Les  femmes  et  les  prêtres.  Plus  d'une  femme  s'imagine  bien  faire 
les  choses  en  donnant  au  cocher  un  six-pence  pour  la  conduire  pendant  cinquante 
milles,  et  l'aider  à  jurer  que  son  enfant  n'a  que  sept  ans ,  quand  il  en  a  huit  accomplis, 
et  devrait,  par  conséquent,  payer  place  entière.  Quant  aux  prêtres,  il  serait  plus 
facile  de  tirer  du  sang  d'un  navel,  que  de  l'argent  de  leur  poche.  J'en  ai  connu  un 
qui  a  profité  de  ce  que  j'avais  juré  deux  fois  pour  ne  me  rien  donner.  Quand  je  l'eus 
déposé  à  la  porte  de  son  domicile,  il  demanda  son  sac  de  nuit  et  une  grosse  malle 
qui  était  dans  la  bâche.  «Je  vous  donnerai  votre  sac  de  nuit,  monsieur,  lui  dis-je; 
mais,  comme  vous  avez  fait  votre  devoir,  il  est  juste  que  je  fasse  le  mien  :  je  vais 
donc  porter  votre  malle  au  bureau  ,  et  vous  payerez  sept  shillings  et  six  pence  de 
port.»  S'il  m'avait  donné  quelque  chose,  je  ne  lui  aurais  rien  fait  payer  pour  sa 
malle. 

Le  voyageur.  —  Je  me  demande  comment  vous  pouvez  distinguer  vos  chevaux, 
quand  vous  avez  occasion  de  parler  d'eux  aux  différentes  maisons  de  poste  delà 

route. 

Le  cocher.  —  Les  uns  sont  nommés  par  les  maîtres  de  poste  ,  les  autres  par  nous. 
Par  exemple,  ce  limonier  a  été  baptisé  l'Alderman  ,  parce  qu'il  mange  comme  un 
ogre.  Cet  autre  est  appelé  l'Avocat ,  parce  qu'il  ne  fait  rien  sans  être  bien  payé,  el  se 
donne  le  moins  de  peine  possible.  En  somme,  c'est  un  drôle  qui  ne  fait  pas  plus 
d'attention  au  fouet  qu'un  homard  à  la  piqûre  d'une  mouche. 

Le  voyageur.  —  Et  comment  appelez-vous  vos  chevaux  de  devant? 


'  Poids  de  huit  livres  à  Londres,  et  de  douze  à  Hereford  :  104  ou  151  kilogrammes. 

[N.  du  T.) 
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Liî  l'.ociiiiii.  .—  Le  |)elit  l)ai,  fir.iiii-d'Ori;»',  |»ar(('  «lu'il  a  (';I('î  aclicté  au  iricilltiii 
brasseur  (le  la  roule;  lajujîctiienl  (jrise,  Vir"ai;(i. 

Lk  voYAUKiii.        PoiU(|uoi  Vira|;();' 

Lk  cociiEii.  —  A  vrai  dire,  monsieur,  c'esl  |)arc('  ((u'elle  a  des  rapports  avec  ma 
première  femme;  que  Dieu  i;arde  son  âme!  elle  ii'élait  pas  méclianle,  au  fond,  mais 
elle  avait  dt;s  emportemeiils  (errihies.  Celle  jument  est  eonnne  <a.  Si  je  la  touehedeux. 
ou  trois  fois(non  (|ueje  veuille  insinuer  (jue  ma  pauvre  défunte  et  moi  en  venions 
aux  mains  de  temps  àautre),  la  voilà  qui  me  fait  des  farces  jusqu'au  bout  du  relai.  Kl 
puis,  vous  voyez  (pfelle  a  comme  un  nua^e  devant  les  yeux  :  c'esl  |)arce  qu'elle  est 
sujette  à  la  migraine. 

Le  voyageur.  —  Qu'enlendez-vous  par  là  ? 

Le  cocher.  —  Quand  le  soleil  lui  donne  sur  la  figure,  elle  a  aussiWl  mal  à  la  tête, 
et  est  sur  le  dos  au  bout  d'une  minute ,  si  on  ne  la  relève. 

Le  voyageur.  —  Est-ce  que  cela  lient  au  caractère  ? 

Le  cocher.  — Je  ne  m'en  étonnerais  pas;  car  les  voisins  disaient  que  ma  femme  avait 
souvent  la  migraine,  el  je  ne  vois  pas  i)ourquoi  il  n'en  serait  pas  de  même  des  chevaux. 

Le  voyageur.  —  D'où  cela  vient-il? 

Le  cocher.  —  Je  ne  le  saurais  dire;  mais  notre  maréclial-ferrant  prétend  que  ca" 
vient  de  la  manière  dont  la  tète  est  bâtie.  Selon  moi ,  ça  vient  de  la  tète  chez  les 
chevaux,  et  du  cœur  chez  les  femmes.  Celles-ci  et  ceux-là  sont  également  d'un  naturel 
bizarre,  difficiles  à  conduire  et  à  maintenir  dans  le  bon  ciiemin ,  sujets  à  s'emporter, 
à  piétiner,  à  décocher  des  ruades  ;  non  pas  que  je  veuille  insinuer  que  ma  défunte 
allât  jamais  jusque-là,  du  moins  à  n)a  connaissance. 

Le  voyageur.  —  Mais,  cocher,  je  crains  pour  vous  une  cessation  de  service;  on 
me  dit  qu'il  y  a  des  voitures  à  vapeur  sur  cette  route  comme  sur  les  autres. 

Le  cocher.  —  Oh!  monsieur,  vous  ne  verrez  pas  ca,  ni  moi  non  plus.  Le  garde 
m'a  dit  que  le  cocher  de  Londres  le  lui  avait  affirmé. 

Le  voyageur.  —  Qu'est-ce  que  le  cocher  de  Londres? 

Le  cocher. —  C'esl  celui  qui  dessert  le  haut  de  la  route  jusqu'à  Londres;  lisait 
des  choses  que  nous  ignorons,  nous  autres  provinciaux. 

Le  voyageur.  —  Est-ce  que  vous  n'avez  jamais  été  à  Londres? 

Le  cocher.  —  Non,  monsieur;  j'ai  conduit  sur  le  milieu  delà  route,  et  jamais  au 
delà.  Nous  autres  cochers  de  province,  nous  ne  serions  pas  assez  rusés  pour  mener 
une  voiture  à  Londres ,  surtout  la  nuit  ;  il  y  a  tant  de  voleurs  !  Un  de  mes  confrères , 
qui  menait  la  rnalle  de  Holyhead,  dans  le  comté  de  Galles ,  où  l'on  ne  pend  pas  une 
fois  en  cinquante  ans,  fut  attrapé  dès  la  première  semaine  de  son  séjour  à  Londres. 
Un  individu  à  chapeau  galonné  l'accosta  dans  Piccadilly ,  et  lui  cria  :  «  Allons , 
cocher!  dépèchez-vous  !  le  bagage  de  mon  maître  :  ce  sac  de  voyage  que  voici  !  »  et , 
prenant  le  premier  qu'on  lui  présenta,  le  filou  disparut  au  plus  vile;  mon  confrère 
fut  congédié  le  soir  même.  Et  puis,  on  me  dit  que  certains  cochers  de  Londres  ont 
l'air  (le  gentlemen  ,  et  causent  avec  tous  les  gentlemen  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  et 
dans  toutes  les  langues.  Des  voyageurs  m'ont  assuré  que  notre  cocher  de  Londres 
i>arlait  grec .  latin .  el  la  langue  des  juifs.  Mais ,  pour  ma  part ,  je  crois  que  ces  beaux 
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ctu-lu'is  lie  Loiidivs  si-  inollciit  un  pou  juidcssiis  de  leur  siliiatioii.  Noire  garde  rua 
assuré  en  avoir  \  u  conduiro  t'ii  j;anls  ik'  chcvri-au  ,  le  chapeau  sur  l'oreille,  et  les  che- 
veux bouclés.  Notre  j;arde  m'a  encore  appris  nneélrani;e  nouvelle:  il  m'a  dil  ipriin 
de  mes  vieux  compagnons  venait  de  donner  sa  démission;  el  pourtant,  quelle  bonne 
place  il  avait!  Trente  milles  à  desservir  aux  environs  de  Londres,  deux  voitiu'es  en 
vingt-quatre  heures,  el  rien  t|ue  des  voyages  de  luiil!  Je  crois  tpie  cet  imbécile  vou- 
drait une  place  à  la  Chambre  des  communes. 

Le  voYAGEiR.  —  Votre  ami  n'est  sans  doute  |)as  raisonnable;  mais  je  ne  vous 
comprends  pas.  Vous  parlez  des  voyages  de  nuit  comme  d'un  avantage. 

Le  cocher.  —  11  n'y  a  rien  de  pareil,  monsieur.  Les  propriétaires  dorment  paisi- 
blement après  une  certaine  heure;  el  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  rencontrer  sur 
la  roule. 

Le  \OYAGEiR.  —  Mais,  vous  devez  souffrir  dans  les  temps  froids? 

Le  cocher.  —  Je  n'en  disconviens  pas:  j'ai  eu  mon  pardessus  si  gelé,  que  je  ne 
pouvais  plus  le  déboutonner;  j'ai  été  obligé,  pour  en  sortir,  de  faire  couper  les  bou- 
tons, et  il  se  tenait  encore  aussi  roide  que  si  j'eusse  été  dedans.  Puis,  nous  avons  A 
endurer  la  grêle,  au  détriment  de  nos  yeux,  parce  que ,  voyez-vous,  monsieur,  nous 
'sommes  obligés  de  lever  les  paupières... 

Le  voyageur.  —  Pourquoi  donc? 

Le  cocher.  —  Mais,  monsieur,  si  vous  voulez  essayer,  vous  verrez,  avec  les  pau- 
pières baissées,  les  chevaux  de  timon,  et  la  croupe  des  chevaux  de  devant,  mais  non 
leur  tête,  et  encore  moins  la  roule.  Vous  êtes  donc  obligé  de  lever  les  paupières,  et 
vous  exposez  vos  yeux  à  l'orage.  J'ai  eu  mon  bon  œil  presque  crevé  par  un  grêlon. 

Lb  voyageur.  —  C'est  en  considération  des  dangers  que  vous  courez ,  que  je  suis 
toujours  disposé  à  bien  payer  les  cochers  et  les  gardes  ;  voici  trois  shillings  pour  vous, 
et  je  payerai  le  garde  quand  il  nous  quittera. 

Le  cocher.  —  Bien  obligé,  monsieur;  je  boirai  à  votre  santé  après  dîner,  en 
portant  mon  toast  habituel. 

Le  voyageur.  —  Quel  est-il,  s'il  vous  plaît? 

Le  cocher.  —  En  voyageant  dans  la  vie,  puissions-nous  vivre  sur  la  roule! 

Au  prochain  relai ,  c'est  un  autre  cocher  qui  monte  sur  le  siège.  Quand  la  route  se 
divise  en  trois  parties,  celui-ci  s'appelle  d'ordinaire  le  cocher  du  milieu.  Il  a,  en 
général,  quelque  supériorité  sur  le  cocher  du  bas,  l'air  plus  éveillé,  la  répartie  plus 
prompte,  les  manières  moins  provinciales.  Continuons  à  nous  servir  de  la  forme  du 
dialogue  pour  peindre  le  cocher  du  milieu,  comme  nous  venons  de  peindre  le  cocher 
du  bas. 

Le  cocher!  —  Voilà  un  beau  jour,  monsieur  :  y  a-l-il  du  nouveau  dans  le  bas  de 
la  route? 

Le  voyageur.  —  Non,  que  je  sache.  Votre  confrère  que  nous  venons  de  quit- 
ter est  un  drôle  de  corps;  mais  il  aime  trop  à  battre  et  à  faire  galoper  ses  chevaux. 

Le  cocher.  —  C'est  un  fameux  cocher,  monsieur,  mais  il  est  de  la  vieille  école; 
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il  a  été  lial)itué  aii\  clicvaiix  faibles  et  ati\  loiiids  fardeaux  ;  c'est  pour  cela  i|iril  aiirie 
ù  lever  la  main. 

Le  voïACEin  {âpaii). —  VA  le  ooiide  aussi.  {Haut)  Mais,  de  son  lern|)s ,  je  crois 
qu'on  ne  palopail  {juère. 

Lk  co(;in:n.  —  Non,  monsieur;  et  il  n'aurait  pas  besoin  de  galoper,  sil  pouvait 
prendre  sur  lui  de  passer  devant  une  taverne  sans  ajipeler.  H  est  ol)li{;('  d'aller  an 
jjalop  pour  rattraper  le  ten)|)s  (ju'il  perd  A  boire  et  à  jaser  avec  le  niaide  ou  la 
maîtresse  de  la  maison.  Pourtant,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lancer  les  chevaux  au 
galop  avec  sa  voiture,  qui  doit  faire  dix  milles  à  l'heure.  Vous  ne  verrez  mes  che- 
vaux courir  qu'en  descendant  une  côte,  et  en  ayant  une  autre  en  face,  afin  de 
leur  donner  de  l'élan;  et  quant  au  fouet,  un  nœud  de  cordes  de  Notlingham  me 
dure  une  année.  Je  n'ai  pas  coutume  de  fouetter  mes  chevaux;  et,  quoique  je  ne 
prétende  pas  être  aussi  bon  cocher  que  le  vieux  Joseph  Randles,  ou  Jose|)h  le  Borgne, 
comme  nous  l'appelons,  je  sais  prendre  mes  chevaux  par  la  douceur,  sans  leur 
donner  tant  de  coups.  En  fouettant  les  chevaux ,  vous  les  habituez  à  ne  marcher 
qu'avec  ce  stimulant  ;  et ,  après  tout,  pourquoi  punir  de  jiauvres  animaux  qui  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  se  plaindre,  si  vous  pouvez  en  obtenir  autrement  ce  que  vous 
désirez  ?  Ce  limonier ,  par  exemple ,  nous  sert  depuis  onze  ans  :  eh  bien  !  pour  les 
premiers  six  milles ,  il  est  aussi  bon  qu'il  l'a  jamais  été  ;  malheureusement  ses  forces 
ne  répondent  pas  à  sa  bonne  volonté,  et  il  faudrait  être  une  brute  pour  le  maltraiter. 

Le  voyageur.  —  Je  suppose  qu'il  y  en  a  beaucoup  de  pareils  parmi  les  chevaux 
de  messageries. 

Le  cocher.  —  Oui;  et  si  tous  les  cochers  y  faisaient  attention  ,  nous  entendrions 
parler  de  moins  d'accidents.  Par  exemple,  beaucoup  de  chevaux  descendront  une 
colline  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'enrayer,  au  commencement  d'un  relai,el  le  cocher 
voudrait  qu'ils  fussent  capables  de  le  faire  à  la  fin  de  leur  course.  Mais  le  cas  est 
différent  :  ils  manquent  alors  de  force  et  d'haleine  ;  et  c'est  ainsi  qu'arrivent  les 
accidents. 

Le  voyageur.  —  Joseph  le  Borgne,  comme  vous  l'appelez,  a  été  un  rude  buveur 
dans  son  temps ,  j'ai  sujet  de  le  croire. 

Le  cocuer.  —  Presque  tous  les  cochers  de  la  vieille  roche  boivent  plus  qu'ils  ne  le 
devraient;  mais  aujourd'hui  la  mode  de  boire  est  passée  :  un  verre  de  sherry  et  un 
biscuit,  voilà  tout  ce  que  je  prends  en  route ,  et  je  crois  que  notre  cocher  de  Londres 
se  contente  de  manger  une  pomme. 

Le  voyageur.  —  C'est  un  grand  progrès;  mais  notre  ami  Joseph  le  Borgne  ne 
veut  pas  entendre  parler* de  progrès,  ou  ,  pour  mieux  dire,  d'innovations.  Il  ne  veut 
pas  croire  qu'on  verra  jamais  des  voitures  à  vapeur  sur  la  route. 

Le  cocuer.  —  Ni  moi  non  plus,  monsieur  :  j'ai  vu  à  l'œuvre  une  de  ces  étranges  ma- 
chines; et  mon,opinion  est  que  non-seulement  elle  se  dérangera  sans  cesse,  mais  encore 
que  les  roues  n'auront  jamais  assez  d'assiette ,  et  ne  mordront  jamais  assez  sur  le  sol, 
pour  faire  constamment  avancer  la  voiture  en  tournant.  Elles  seront  inutiles  pour 
monter  les  côtes,  et  quand  il  y  aura  du  verglas.  Joseph  dit  qu'il  voudrait  que  celui 
qui  a  inventé  la  vapeur  eût  été  étouffé  dans  son  berceau  ;  et  je  suis  aussi  de  son  avisi 
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car  on  nie  dit  que  les  clit'iiiiiis  de  fer  deviendront  bientôt  un  moyen  fiénér^l  de 
Iraiispoil;  et  alors ,  adieu  les  niessajîeries,  A  moins  (|uVlles  ne  se  poricnl  sur  des 
chemins  de  traverse,  où  ne  sont  que  de  ma\ivaises  voilures  à  deux  elievaux. 

Lk  \ova(;kir.  —  C'est  dommage;  le  service  est  aujourd'hui  si  parfait.  Mais  que 
deviendront  les  cochers? 

Le  cocher.  —  Dieu  le  sait,  monsieur!  A  (pioi  est  bon  un  homme  comme  Jose|)h  le 
Borgne,  si  on  l'Aie  de  son  siège :'  11  sali  lire  aulanl  qu'il  le  faul  pour  déchiffrer  la  llsie 
des  voyageurs;  mais,  quant  à  l'écriture,  jamais  vous  n'avez  vu  griffonnage  pareil  au 
sien  :  comment  en  serait-il  autrement ,  puisque  ses  doigts  sont  presque  aussi  gros  que 
la  jambe  d'un  cheval.  A  la  vérité,  il  dil  lui-même  (juMl  espère,  après  avoir  quitté  son 
siège,  être  mis  sur  la  liste  de  ceux  qui  partent  pour  le  dernier  voyage. 

Le  voYAGEtR.  —  C'est  parler  un  peu  légèrement,  cocher.  Je  conseillerais  à  Joseph 
le  Borgne  de  demander  quelque  temps  pour  régler  son  compte ,  en  d'autres  termes , 
pour  réparer  ses  torts ,  vu  tout  ce  qu'il  a  empoché  au  détriment  des  administrateurs. 
Mais  je  m'inquiète  du  sort  des  propriétaires  d'auberges  et  de  tavernes  de  la  route, 
qui  ont  aventuré  leurs  capitaux ,  aussi  bien  que  de  celui  des  cochers  et  des  gardes. 
Que  deviendront-ils  aussi,  dans  le  cas  où  l'on  adopterait  généralement  les  voitures  à 
va|)eur?  Des  milliers  de  cœurs  seront  brisés,  et  l'expérience,  si  elle  ne  tourne  pas 
au  profit  du  pays ,  aura  coûté  de  grands  sacrifices.  Soyez-en  sûr ,  on  peut  avoir 
recours  à  la  vapeur  par  nécessité ,  si  tout  autre  mode  de  transport  est  supprimé;  mais 
jamais  elle  n'obtiendra  véritablement  la  préférence  des  Anglais.  Elle  remplace  mal 
la  diligence  anglaise,  le  stage-coach,  dans  lequel  l'on  peut  voir  la  population  presque 
entière  d'un  village  emportée,  à  raison  de  neuf  milles  à  l'heure,  avec  autant  de  tran- 
quillité que  si  elle  était  en  son  lit.  Pour  ma  part,  quoique  en  fait  de  voiture  je  n'aie 
jamais  mené  qu'un  cabriolet,  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  route,  et  je 
désire  vous  adresser  quelques  questions. 

Le  cocher.  —  A  propos  de  cabriolet,  monsieur,  je  me  rappelle  une  bonne  histoire 
qu'un  jeune  collégien  d'Oxford  m'a  comptée  l'autre  jour.  Il  décida  son  oncle  à  faire 
avec  lui  une  promenade  dans  son  cabriolet,  lui  garantissant  son  cheval  pour  le  plus 
pacifique  de  tous  les  animaux.  Le  vieillard  monte  donc,  et  au  bout  de  quelque  temps, 
il  dit  à  son  neveu  qu'il  lui  faisait  beaucoup  d'honneur  en  lui  confiant  sa  personne , 
parce  que  c'était  la  troisième  fois  de  sa  vie  seulement  qu'il  allait  en  cabriolet.  «Oh  ! 
oh  I  répondit  le  jeune  homme,  mon  cheval  a  le  pas  sur  vous,  car  c'est  la  première 
fois  qu'il  en  mène  un.»  Inutile  de  vous  dire  que  le  vieil  oncle  descendit  précipi- 
tamment. Ces  cabriolets,  monsieur,  sont  très-dangereux;  et,  chose  étrange ,  nos 
cochers  montent  rarement  dans  ce  genre  de  voitures  sans's'exposer.  J'en  ai  connu 
quatre  qui  ont  été  tués  en  tombant  de  cabriolet,  et  entre  autres  le  fameux  Dick 
Vaugham,  ouDickFeu-d'Enfer,  comme  l'avaient  baptisé  les  écoliers  de  Cambridge. 
Donnez-moi  quatre  roues,  et  je  pourrai  vous  sauver  la  vie,  si  le  cheval  s'abat  ou 
se  met  à  ruer.  Mais,  monsieur,  me  voici  prêt  à  entendre  vos  questions,  et  à  y 
répondre  de  mon  mieux. 

Le  voyageur.  —  Quelle  espèce  de  cheval  préférez-vous  pour  la  route? 

Le  cocher.  —  Je  répondrai  en  peu  de  mots,  monsieur  :  le  coffre  solide ,  les  jambes 
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coiirk's,  de  l'aisaïUT  ,  ilc  radivilt-,  voilA  los  (|iialil(';s  m|uises.  Un  cheval  d'une 
mince  encolure  esl  |u'ii  iililc  dans  nos  messageries,  paicriiuc  les  chevaux  tirent  par 
leur  poids,  cl  non  par  la  force  de  leurs  nuisclcs,  bien  (pic  la  force  des  muscles  mette 
ce  poids  en  mouvenieni  ;  il  faul(pril  ait  une  bonne  haleine,  car  l'iialcine  est  la  force 
d'un  clieval. 

Lk  voïacbur.  —  A  quoi  reconnaissez-vous  qu'un  clieval  esl  un  travailleur  iiide  A 
la  besogne? 

Le  cocueu.  —  En  l'examinant  attentivement. 

Le  voYACKiR.  —  Je  vous  comprends.  11  y  a  un  accroissement  de  la  tension  des 
muscles,  quand  un  cheval  fait  des  efforts  pour  tirer.  Mais  comment  menez-vous  les 
chevaux  aveugles,  et  habituez-vous  ceux  qui  voient  à  faire  leur  sei-vice  par  tous  les 
temps? 

Le  cocueu.  —  Les  chevaux  vont  toujours,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  rentrent  dans 
leur  domicile,  c'est-à-dire  dans  le  domicile  qui  les  attend  A  la  fin  de  chaque  relai. 
Quant  aux  chevaux  aveugles,.ils  connaissent  bientôt  tout  le  terrain  qu'ils  parcourent, 
et  s'arrêteront  à  trois  pas  de  l'endroit  où  ils  ont  coutume  de  s'arrêter.  J'ignore, 
comme  tout  le  monde  ,  de  quelle  manière  ils  s'y  prennent  pour  mesurer  la  terre;  et 
je  suis  sûr  qu'aucun  homme  n'en  pourrait  faire  autant.  Les  chevaux  aveugles,  une 
fois  attelés,  sont  délicieux  à  conduire. 

Le  voyàgelr.  —  Vous  me  paraissez  bon  observateur.  Permettez  -  moi  de  vous 
demander  quels  sont  les  matériaux  les  plus  propres  à  faire  des  roules  ? 

Le  cocher.  —  Un  bon  pavé,  d'abord,  puis  une  surface  de  pierres  concassées 
d'après  le  système  de  Mac-Adam,  et^en  dernier  lieu,  le  gravier.  Sur  un  bon  pavé, 
on  a  à  peine  besoin  de  tirage.  Nous  entendons  par  tirage  l'action  d'un  cocher  qui 
lance  la  pointe  de  son  fouet  de  manière  à  la  faire  invariablement  revenir  à  sa  poi- 
trine, sans  jamais  la  laisser  pendre  et  s'embarrasser  dans  les  traits.  On  m'a  dit  que 
les  cochers  anglais  possédaient  parfaitement  la  pratique ,  mais  ignoraient  l'art  de 
conduire  une  voiture  à  quatre  chevaux.  Il  paraît  que  sur  le  continent,  les  fouets 
sont  semblables  à  ceux  dont  se  servent  les  Irlandais  pour  conduire  les  troupeaux  de 
porcs  qu'ils  amènent  en  ce  pays.  La  manufacture  des  fouets  de  poste  en  Angleterre 
est  aujourd'hui  parvenue  à  une  grande  perfection,  et  procure  de  l'occupation  à 
plusieurs  centaines  d'ouvriers.  Sur  le  continent ,  on  coupe  un  bâton  dans  une  haie , 
on  prend  un  bout  de  cuir ,  un  peu  de  corde,  et  voilà  un  fouet  fabriqué! 

Notre  voyageur  change  encore  de  compagnon.  Nous  avons  maintenant  sous  les  yeux, 
non-seulement  le  cocher  de  Londres,  comme  l'appelle  Joseph  le  Borgne,  mais  le 
cocher  moderne  de  première  classe ,  reconnaissable  au  respect  qu'ont  pour  lui  les 
maîtres  de  poste,  au  poli  de  ses  harnais,  à  la  supériorilé^de  ses  chevaux,  à  son  cos- 
tume et  à  son  adresse.  Mettons-nous  en  route  avec  lui.  Après  un  coup  d'œil  jeté  sur 

le  voyageur  placé  à  côté  de  liii ,  il  entame  ainsi  la  conversation. 

< 

Le  cocher.  —  J'espère  que  vous  avez  fait  un  voyage  agréable,  monsieur  :  que  vous 
avez  été  content  de  la  voiture  ainsi  que  des  cochers. 
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Le  voTACKiR.  -  Toul  à  fait.  Je  ne  suis  pas  cNCflIciil  jii);»'  en  fait  de  oocIkm'S,  mais 
je  crois  (|iu'  vous  ave/  \v  Ixniiieur  d'avoir  un  lioiiinit'  amusaiU  sui  iiiic  parlic  «le  l.i 
route,  et  sur  l'autre,  un  individu  idcin  de  décence  et  de  civilité. 

Lk  cocher,  —  Le  premier  ipie  vous  désifjnez  est  Joseph  le  Bor|;ne ,  à  ce  (pie  je 
suppose.  Je  l'ai  vu  une  fois,  et  non  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  mais  il  m'a 
semblé  très-original.  On  m'a  assuré  que ,  comme  les  cochers  de  son  âge,  il  est  habile 
dans  le  métier.  Son  coslume  est  étrange,  et  sent  les  vieilles  modes.  Je  voudrais  que 
vous  [uiissiez  l'entendre  faire  la  description  du  vêlement  (ju'il  |)orlait  à  un  dinerde 
noces  qu'un  baronnet  donna  dans  sa  maison  de  campagne  :  elle  ne  perd  rien  à  passer 
par  sa  bouche,  A  cause  de  lous  les  termes  fechni<|ues  qu'il  emploie,  et  qui  montrent 
comme  toutes  ses  idées  se  rapportent  à  sa  profession.  Je  vais  essayer  de  vous  en 
répéter  une  partie.  Voici  la  manière  dont  il  laconte  sa  conduite  dans  l'antichambre: 
«J'entre,  dit-il,  libre  comme  un  cheveu;  j'accroche  mon  ciiapeauà  un  clou  derrière 
la  porte;  je  m'assieds  A  cOté  d'une  jeune  femme  qu'on  appelait  femm^  de  chambre  , 
et  je  suis  aussi  familier  avec  elle  au  boni  de  cinq  minutes  ((uesije  l'eusse  comme 
depuis  sept  ans;  enfin  ,  nous  allons  diner.  Un  commence  la  roule  par  une  soupe,  mais 
une  soupe  bien  différente  de  celle  qu'on  me  sert  au  Cygne  Noir ,  quand  je  voyage  en 
hiver.  On  sert  ensuite  des  poissons  qu'on  appelait  des  fruités,  et  qui  étaient  tachetés 
comme  mon  chien  ;  puis  une  longe  de  veau  ,  blanche  comme  l'albâtre,  un  chevreau 
gros  comme  le  carton  d'une  dame,  je  n'exagère  pas,  jme  couple  de  canards  farcis  de 
sauge  et  d'oignons,  et  un  pudding  dont  on  eût  pu  faire  le  tour  en  voiture.  Le  porto 
rouge  et  le  x'érès  blanc  circulaient,  chemin  faisant,  l'un  après  l'autre,  comme  deux 
concurrences  ;  et  j'avais  presque  peur  que  le  |ommelier  se  cassât  le  bras  à  force  de 
déboucher  des  bouteilles.  On  a  fini  par  du  thé  et  des  rôties,  que  nous  avons  pris  dans 
la  chambre  de  la  femme  de  charge.  Toul  alla  bien  pendant  un  temps;  mais  enfin,  je 
tourne  les  yeux  de  côté,  et  j'aperçois  Bill  Sims,  de  la  malle  de  Bristol,  qui  prenait 
un  peu  trop  de  liberté  avec  une  jeune  personne  placée  auprès  de  lui  :  Bien ,  me  dis- 
je  à  moi-même,  je  vais  vous  enrayer,  mon  garçon.  «Bill,  lui  criai-je,  à  bas  les 
mains!  c'est  inconvenant.  Il  faut  se  conduire  ici  en  gentleman;  rappelez-vous  que 
vous  n'êtes  pas  sur  la  malle  de  Bristol. 
Le  voyageur.  —  Cet  homme  a  la  passion  de  son  état. 
Le  cocher.  —  Oui,  monsieur. 
Le  voyagelr.  —  Voici  une  bien  belle  route  ! 

Le  cocher.  —  En  effet,  monsieur.  Le  prophète  a  dit  :  les  vallées  seront  exhaussées; 
les  montagnes  et  les  collines  seront  abaissées;  les  lignes  courbes  seront  rendues 
droites ,  et  les  irrégularités  aplanies.  Ce  texte  peut  s'appliquer  à  nos  routes.  Voyez 
ce  qu'on  a  fait  ici!  nous  montons  véritablement  une  côte  que  nos  pères  descendaient. 
Figurez-vous  que  la  route  passait  autrefois  au  sommet  de  cette  colline.  Au  fait,  ceux 
qui  traçaient  des  chemins  il  y  a  un  siècle  n'étaient  que  des  imbéciles;  ils  s'imagi- 
naient qu'une  ligne  droite  était  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre  ,  et ,  par 
conséquent ,  la  meilleure  voie.  Mais  cette  opinion  n'est  point  fondée  :  il  y  a  deux  cas 
où  les  prémisses  et  les  conséquences  sont  également  fausses;  et  la  plupart  du  temps, 
en  admettant  la  vérité  de*  prémisses ,  on  est  obligé  de  nier  les  conclusions.  Une 
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liroilc  lij;ii*'  est,  en  cnrl ,  l;i  disfancf  la  plus  coiirlc  ciilrc  <lcii\  |i(iiiils  (Ioiiik'-s  ,  sur 
iinc  siiil'acc  plane;  mais  sur  une  cdlliiM'  ((iiiMiiir ,  «lir  csl  pins  lorifîuc  qiriiti  ciii  iiil; 
<'l  sui- une  (•((iiiiic  en  Fdi'iiic  (riii''iiiispli(''i(' ,  cllr  csl  cxacli'ini'iil  de  la  ni^^fiic  l()ii|;iiciir 
«prime  li|;iie  elreulaire  à  moilié  de  la  base. 

f/K  v()Y\<;i:iK  (d'un  air  de  surprise  ).  —  Vous  semble/,  avoir  étudié  <;t'Ke  rnatMÎrc. 

Lii  i:ociiKu.  —  Pas  parliculièremeiU,  monsieur  :  un  homme  de  mon  dije  doit  coii- 
nallre  un  peu  de  loul,  et  principalenieiit  ce  qui  a  trait  A  sou  métier.  Si  Kscliyle  n'avait 
pas  \ersé  son  saiij;  dans  les  plaines  de  Marallion,  il  n'aïu'ait  |tu  célébrer  sur  le 
lliéàlre  les  triomphes  de  son  pays;  et  si  les  cochers  de  niessa|;eries  rétléehissaif.'nl  et 
éludiaienl  de  temps  en  temps,  il  en  résulterait  économie  de  peines  et  d'argent. 

Lk  voyageuk.  —  niles-moi ,  je  vous  prie,  quelle  est  voire  opinion  sur  la  vapeur  ? 

Le  cocher.  —  Mais,  monsieur,  c'est  (|ue  les  siècles  et  les  pays  dont  j'ai  lu  ou 
entendu  dire  quelque  chose  ont  montré  pour  certaine  science  une  prédilection 
marquée.  La  pliysique  et  les  mathématiques  réjjnent  aujourd'hui  sanscontnMe;  et  l'on 
peut  dire  (jue  nous  sonniies  entrés  dans  l'ère  des  machines. 

Li:  \ovvGia  H.  —  Pensez-vous  qu'on  applique  la  vapeur  aux  voitures  siu'  les  roules 
ordinaires? 

Le  cociieu.  —  Je  ne  le  crois  pas,  monsieur;  mais ,  comme  je  viens  de  le  faire 
observer,  nous  sommes  au  début  d'une  ère  nouvelle,  qui  doit  malheureusement  ikhis 
ruiner,  nous  autres  cochers.  Tel  est  le  triomphe  de  rintelligence  sur  la  matière, 
qu'on  ne  peut  dire  où  l'esprit  humain  s'arrêtera,  La  substitution  des  forces  inani- 
mées ou  élémentaires,  comme  disent  les  savants,  aux  forces  animales,  est  un  des 
plus  importants  i)rogrès  qui  se  soient  opérés  dans  les  moyens  de  transport.  Cette 
découverte  sera  toujours  mise  en  usage  sur  les  chemins  de  fer;  mais  je  crois  qu'elle 
n'est  point  applicable  aux  routes  ordinaires. 

Le  voyageur.  —  Le  cocher  que  nous  venons  de  quitter  était  de  cet  avis,  et  donnait 
quelques  raisons  à  l'appui  de  son  opinion. 

Le  cocher.  —  Je  prétends  même  ,  comme  lui,  que  les  roue.s  n'auront  jamais  assez 
de  prise  sur  la  route;  en  d'autres  termes,  que  la  périphérie  des  roues  ne  pourra 
jamais  trouver  sur  le  sol  un  point  d'appui  solide.  Et  puis,  en  montant  les  côtes,  si 
une  locomotive  peut  à  peine  gravir  un  plan  légèrement  incliné  ,  même  sur  un  chemin 
de  fer,  comment  y  parviendra-t-elle  sur  une  route,  où  le  frottement  est  plus  sen- 
sible.^ Mais  si  l'usage  des  voilures  à  vapeur  devenait  général,  le  plus  grand  mal  qui 
en  résulterait  serait  la  destruction  totale  de  nos  routes ,  car  ou  les  défoncerait  en  les 
chargeant  outre  mesure.  Il  y  a  certainement  de  grandes  préventions  contre  l'emploi 
des  voitures  à  vapeur  sur  les  roules ,  mais  elles  céderaient  à  l'expérience ,  si  elles 
réussissaient,  et  ne  persisteraient  que  chez  ceux  qui  résistent  à  toute  tentative  pour 
quitter  le  sentier  battu.  Horace,  vous  le  savez,  monsieur,  considérait  la  navigation 
comme  une  violation  des  lois  de  la  nature  ,  un  défi  impie  à  la  volonté  et  au 
pouvoir  de  Dieu;  une  preuve  de  l'impiété  des  hommes,  et...  Je  vous  demande 
pardon,  monsieur:  avez-vous  remarqué  le  cocher  qui  vient  de  passer  auprès  de 
nous  sur  la  diligence  de  l'Aimant?  Peut-être  n'en  avez-vous  jamais  vu  d'aussi 
petit;  cependant  il  v  en  a  peu  d'aussi  bons  sur  le  siège.  El,  comme  vous  semblez 
II.  "  30 
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vous  amuser  ^U^  iimui  l»a\iU(lat;t'.  ,j<'  puis  vous  lacoiilcr  une  aiitrdoU'  au  sujet  <!<■  rcl 

lioMimo. 

Lk  xoYVGKin.  —  J'ai  ifinari|U('' nut' la  |ihi|iail  tics  ooclicrs ,  surtout  ceux  des  céU'v 
liftM-cs,  oui  la  rt'parru'  vive,  cl  la  tournure  de  phrase  é|)it;ranunati(|ue.  Sans  un  mol 
liuitile,  sans  arnl)ai;es,  ils  vont  droit  ;ui  hul.  .M.  l.oeke  dit  :>' La  clarté  <lu  lanj;ai;(' 
consiste  siuiplenienl  dans  Teniploi  des  mois  ou  termes  propres  en  moins  i;raiid 
norulire  <|ue  possii)le,  pour  exprimer  nos  idées  ou  pensées,  (|uand  nous  voulons  les 
Iransmelirede  notre  esprit  à  celui  d'un  autre.  »  Mais  voyons  votre  anecdote. 

Le  cociiKR.  —  Certain  lord,  très-amateur  de  l'art  de  conduire,  comiilimenlail  la 
personne  dont  je  parlais  d'être,  quoique  petite,  si  puissante  sur  le  siéfie.  cMilord, 
dit-il ,  ce  que  les  autres  font  par  force,  je  le  fais  par  artifice.»  Si  ce  gaillard  savait 
sa  propre  lau|;ue,  je  présumerais  qu'il  sait  aussi  le  jjrec ,  et  qu'il  a  lu  Homère.  Tei 
auteur  fait  dire  par  Nestor  à 'sou  fils  que  ses  coursiers,  dont  le  pas  est  ralenti  par 
r.ige,  vaincraient  leurs  rivaux  à  la  course  en  chars,  grâce  à  son  habileté  dans  l'arl 
de  conduire  :  Atride.  vous  le  savez,  n'aurait  aucune  chance  eu  luttant  avec  lui  : 

l/art ,  et  non  pas  la  force ,  aura  {jagné  le  prix  : 

telle  est  la  traduclion  littérale  du  texte  grec. 

Le  voy.u;kir.  —  Mais  comment  se  fait-il.  cocher,  que  vous  citiez  Horace  et 
Homère  ? 

Le  cociiKit.  —  Le  fait  est,  monsieur,  que  j'étais  destiné  à  l'étal  ecclésiastique,  et 
que  j'ai  fait  un  degré  à  l'université  d'Oxford  :  mais  n'étant  nullement  sur  de  faire  un 
bon  prêtre,  et  persuadé,  au  contraire,  que  je  deviendrais  un  excellent  cocher,  j'ai 
choisi  la  profession  que  vous  me  voyez.  En  outre ,  je  n'aurais  pas  vu  se  renou- 
veler pour  moi  le  miracle  des  pains  et  des  poissons,  et,  selon  moi,  un  prêtre 
pauvre  ne  saurait  avoir  une  influence  utile.  Il  devrait  pouvoir  administrer  à  la  plu- 
part de  ses  ouailles  le  bien-être  corporel  comme  le  spirituel.  Il  est  vrai  que  je  suis 
descendu  dans  l'échelle  sociale,  mais  comme  dit  un  po<=te  : 

l.a  honte  ni  l'iionneur  ne  dépendent  dn  ranp,: 
•louez  bien  votre  rôle  ;  ainsi  vous  serez  grand. 

Le  voyageur.  —  Peut-être  est-ce,  en  défuiitive,  pour  votre  avantage;  et  s'il  y 
avait  dans  votre  partie  plus  de  gens  bien  élevés,  la  route  en  profiterait.  Nous  verrions 
moins  d'accidents,  les  chevaux  seraient  moins  maltraités,  el  des  améliorations 
sensibles  s'introduiraient  dans  le  système  des  messageries.  Maintenant,  souffrez  que 
je  vous  adresse  quelques  questions,  auxquelles  vos  deux  collègues  auraient  peut-être 
refusé  de  répondre.  D'abord ,  quelles  sont  les  principales  causes  des  accidents  ? 

Le  cocher.  —  On  peut  les  classer  ainsi  :  la  négligence;  l'imprudente  manie  d'aller 
vile  en  tournant  et  en  descendant  les  cotes  ;  la  rupture  des  essieux ,  qu'on  peu! 
attribuer,  jusqu'à  un  certain  point,  à  un  chargement  hors  de  proportion  avec  leur 
force.  Il  faudrait  éproiner  le  fer  des  essieux  au  moyen  de  la  presse  hydraulique,  en 
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II' somiidlaiil  A  une  |»res.si(»ii  doubl»'  de  «;cllt;  (jd'il  tWwn  siii|i|i(Ulfr.  Il  impoilc  aussi 
«Irvllcr  les  |iaillfs.  Mais,  laiil  (|ut'  les  eoelieis  i|;iH)iei(»iil  le  dejjié  de  \ilcsse(|(ie 
(•omimiiii(|iie  le  niouvenieiit,  el  l'effet  de  la  {{ravilalioii  d'une  voilure  cliaih'ée,  il 
arrivera  toujours  des  aecideiils  aux  lournanls  et  sur  les  cAtés.  Si  vous  parliez  à 
Joseph  le  Borgne  des  projiriélés  des  eori)s  (pii  loinhenl ,  il  vous  lirait  au  nez.  Il  se 
nio(pieiai(  de  vous,  si  vous  lui  disiez  que  la  viti'sse  des  corps  (pii  lombenl  est  en 
proportion  de  la  durée  de  la  chute;  qu'ils  reçoivent  en  un  moment  donné  la  uK^nic 
iujpulsion  que  dans  le  moment  précédent;  que  leur  vélocité,  au  bout  de  deux 
secondes ,  est  doui)le  de  celle  (ju'ils  avaient  à  la  tin  de  la  premif^rc  ;  et  ainsi  de  suite. 
Joseph  le  Borgne  prend  ces  axiomes  pour  des  niaiseries,  et  cependant  il  ne  descend 
pas  une  colline  sans  mettre  ces  vérités  en  pratique  ;  lancé  du  sommet  par  des  impul- 
sions réitérées,  il  reconnaît  la  difficullé  (|u'ont  les  chevaux  à  retenir  la  voilure. 
Supposez  que  vous  lui  parliez  alors  de  centre  de  gravité  ou  de  force  centrifuge,  il  ne 
.sait  ce  que  c'est,  et  pourtant ,  combien  de  fois,  i)erdant  le  premier,  sa  voiture  a-t  elle 
été  sur  le  point  de  verser;  combien  de  fois  l'effet  de  la  seconde,  joint  à  la  mauvaise 
position  de  la  charge,  a-t-il  mis  les  voyageurs  en  péril?  Une  autre  source  de  mal- 
heurs est  la  négligence  dans  le  harnachement  des  chevaux;  on  sacrifie  tout  à  l'élé- 
gance. On  n'a  pas  besoin  de  rênes  pour  mener  les  chevaux  de  devant ,  mais,  sans  elles, 
le  mors  des  chevaux  de  derrière  se  dérange.  Dernièrement,  sur  la  roule  d'Kxeter, 
deux  hommes  ont  péri,  faute  de  rênes,  et  une  douzaine  des  autres  voyageurs  ont 
été  grièvement  blessés.  Je  songe  souvent  à  la  distinction  de  Sénèque  entre  tuius  et 
securus ;  \a.  première  épithète  signifie  hors  de  danger,  la  seconde,  exempt  de  la 
crainte  du  danger.  Les  voyageurs  ne  doivent  avoir  d'aulres  sujets  d'alarmes  que 
ceux  qui  sont  naturellement  inhérents  à  toutes  les  actions  de  la  vie. 

Le  voyageur.  —  Je  voudrais  bien  avoir  votre  opinion  sur  les  effets  de  la  vitesse, 
par  rapport  aux  profits  et  pertes  d'une  entreprise  de  messageries. 

Le  cocher.  —  Les  dépenses  sont  presque  en  raison  directe  de  la  célérité  :  plus  on 
va  vite ,  plus  il  faut  de  bons  chevaux ,  et  moins  on  les  garde  longtemps. 

Le  yoyagel'r.  —  Quel  est  le  maximum  de  la  vitesse? 

Le  cocher.  —  Je  ne  vois  rien  de  pareil  à  l'exploit  de  M.  Sheward ,  qui ,  avec  une 
voiture  à  quatre  chevaux,  a  fait  quinze  milles  (cinq  lieues)  en  cinquante  minutes. 

Le  voïagelr.  —  On  ne  traite  plus  les  chevaux,  je  crois,  avec  autant  de  barbarie 
que  par  le  passé? 

Le  cocher.  —  Certainement;  les  cochers  ne  se  font  plus  un  mérite,  comme  Joseph 
le  Borgne,  d'employer  le  fouet  à  tort  et  à  travers.  Comme  dit  Shakespeare  ,  «  11  est 
excellent  d'avoir  la  force  d'un  géant,  mais  il  est  lyrannique  de  s'en  servir  comme 
un  géant.»  C'est  un  noble  sentiment  :  pour  ma  part ,  je  hais  ceux  qui  maltraitent  les 
animaux,  et  je  n'ai  jamais  oublié  le  beau  passage  du  discours  de  lord  Erskine  en 
leur  faveur  :  «Nous  sommes  trop  disposés,  disait  Sa  Seigneurie,  à  ne  voir  qu'une 
I  ropriété  dans  les  bétes  soumises  à  la  domination  humaine.  Le  pouvoir  qui  nous  est 
accordé  sur  la  classe  inférieure  du  monde  animal  est  déposé  entre  nos  mains,  sans 
nous  être  confié  d'une  manière  absolue.  L'animal  sur  lequel  nous  l'exerçons  a  des 
organes  qui  le  rendent  susceptible  de  plaisir  et  de  peine.  Il  a  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat. 
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If  i;tiùl  ;  il  (''pidiuc  des  sciisiilioiis  ;tj;ir;il>lfs  (tu  prnilili's  :  ;i\('c  (|iit'ls  rnt''ii;i|;«'mt'iils 
(Icvoiis-iKiiis  (loue  user  de  rjuiloiilé  (|iii  nous  es!  (loiiiu'c  !  »  i'oiir  tn.i  |»;iil,  je  voudrais 
([(l'on  pOI  iiivi'iikT  un  pallioini'lrr  ,  pour  (h-lcriiiincr  le  dt'jjMé  de  sou ffiaucc  des  rires 
créés  ;  nous  serions  envers  eux  plus  conipatissanlsque  nous  ne  le  sommes. 

Lk  voYVf.EiB.  —  J'ai  demandé  au  dernier  cocher  comment  il  savait  (|uand  un 
cheval  faisait  la  besogne  dont  il  était  chargé;  il  m'a  dit  (|u'on  le  voyait  ;\  Tallure. 

Lk  coc.iiKii.  —  Il  a  raison,  monsieur;  on  le  voit  A  la  tension  du  corps  entier.  Le 
|)rincipe  vital  delà  force  nous  demeurera  toujours  inex|)licable,  mais  c'est  en  le 
surexcitant,  pour  aller  vite,  et  quand  on  monte,  que  les  chevaux  s'épuisent.  Un 
assure  (jue  la  |>uissance  nécessaire  pour  (|u'un  cheval  de  cliar{;e  ou  de  Irait  gravisse 
une  pente  de  trois  pouces  par  verge  est  égale  ;\  un  douzième  de  son  poids. 

Lk  n  ov  v(;ki  r.  —  Que  pensez-vous  des  gentlemen  qui  conduisent,  et  de  celte  manie 
d'être  cochers  (|ui  s'était  emparée  d'eux  il  y  a  (pielques  armées  ? 

Lk  c.ociiEH.  —  Je  crois,  monsieur,  (ju'ils  ont  rendit  un  grand  .service  à  leur 
pays,  quoique  quelques-uns  me  rappellent  ce  jeune  homme  dont  parle  si  élégam- 
ment Ovide  dans  ses  Mctamorphoscs ,  Phaéton ,  qui  voulut  mener  le  char  du  soleil. 
Ils  entreprennent  parfois  i)lus(|u'ils  ne  peuvent  faire;  tnais,  soyez-en  si^r,  monsieur, 
ni  les  routes ,  ni  les  voilures,  ni  les  cochers ,  ni  les  maîtres  de  poste,  ne  seraient  ce 
qu'ils  sont ,  si  jamais  des  gentlemen  n'avaient  pris  en  mains  les  rênes.  On  a  vu  des 
rois  cochers  aux  plus  belles  époques,  et  l'histoire  rajtporle,  je  crois,  qu'un  consul 
romain  menait  lui-même  son  char  dans  les  rues  de  Rome. 

Le  vovvgelr.  —  Vous  voulez  parler  de  Lateranus  ;  mais,  pendant  toul  le  len)|>s 
de  son  consulat,  il  ne  mena  son  char  que  la  nuit. 

Le  cocuer.  —  Les  gentlemen  anglais  qui  conduisent  ne  craignent  pas  de  se  mon- 
trer en  plein  jour;  ils  ne  cherchent  point  à  passer  inaperçus.  Nous  en  rencontre- 
rons un  qui ,  comme  jadis  Camille  ,  ne  mène  que  des  chevaux  gris  depuis  quarante 
ans,  et  un  autre  qui  préfère  les  chevaux  rouans.  Ce  sont  tous  deux  d'excellents 
cochers. 

Le  voyagelr.  —  Je  désirerais  avoir  votre  opinion  sur  les  qualités  qui  constituent 
ini  excellent  cocher. 

Le  cocuer.  —  Le  cocher  moderne,  monsieur,  doit  généralement  s'estimer  d'après 
la  vitesse  de  la  voiture  qu'il  conduit.  On  ne  saurait  aller  lentement,  pour  peu  qu'on 
ait  la  moindre  expérience  du  maniement  des  rênes  ;  mais  pour  aller  vite,  il  faut  êlre 
véritablement  artiste,  employer  aussi  à  propos  la  langue  que  les  mains,  et  pouvoir 
sauter  de  son  siège  avec  l'équilibre  d'un  arlequin.  On  doit  se  garder  de  fermer  les 
yeux,  mais,  comme  un  gabier  à  la  grande  hune,  épier  les  grains  et  les  rafales.  Le  co- 
cher doit  répondre  avec  politesse,  mais  le  plus  brièvement  possible.  Quelquefois 
pourtant  nous  nous  laissons  emportera  trop  de  brusquerie.  Ainsi,  l'autre  jour ,  au 
premier  relai  après  Londres,  un  voyageur  mit  la  tête  à  la  portière,  et  demanda  s'il 
pouvait  déjeuner.  «Oui ,  monsieur ,  répondit  le  cocher,  pourvu  que  vous  man- 
giez pendant  que  je  compleiai  jusqu'à  vingt.»  Vous  n'avez  pas  idée  des  questions  ab- 
surdes que  nous  adressent  parfois  les  voyageurs.  Figurez-vous  qu'à  mon  avant-dei- 
nier  voyage,  une  vieille  femme  désirait  savoir  si  j'avais  été  à  Brighlon.  «Oui  . 
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madame.  —  Connaissez-vous  ini  e<'rlain  M.  Joncs.  »  l'oui"  revenir  aux  (jualin-s  du  en 
elier,  une  des  |»rinei|»ales  esl  d'examitu!!' si  les  elievaux  sont  convenal>lemcnl  allch'-s, 
ear  le  |)roveri)e  dil  avec  raison  :  l;l("lie  i)ien  eoinmenrée  «'sl  î\  moilié  (erminée.  Il 
doit  éviler  de  jjaloper  aulard  (|ue  possible,  car  lors(|ue  les  chevaux  de  devant  {;alo- 
penl,  leurs  barres  se  déraniîfiil  sans  cesse,  et  ils  perd(înl  beaucoup  de  leur  [tuis- 
sance  de  traction  par  les  ain;les  <ju'ils  décrivent.  Prenez  toujours  une  colline  à 
temps,  c'est-i\-dire ,  ne  la  montez  et  ne  la  descendez  jamais  vite.  Usez  du  fouet  le 
moins  possible;  ayez  les  yeux  ouverts  et  la  bouche  fermée;  jjardez  toujours  votre 
C(Ué,  quand  vous  rencontrez  d'autres  voilures.  Ce|)end;uit  , 

La  rèjjlc  liu  clipinin  est  tr^s-paradoxale, 

Kt  de  la  trouver  telle  on  a  certes  le  droit. 

La  droite  est  quelquefois  une  route  fatale  , 

Mais  en  prenant  à  gauche  on  est  sûr  d'aller  droit. 

Le  voYAf.ELu.  —  On  a  jierdu  riiabilude  de  parler  aux  chevaux  du  haut  du  sié{;e. 

Le  cociiEH.  —Il  y  a  quarante  ans,  les  cochers,  comme  aulrefois  Anliloque,  se  bri- 
saient la  voix  i)ar  des  roulades  prolongées  d'une  espèce  toute  parliciilièic;  (iatis 
notre  époque,  nous  ne  nous  permettons  pasmOme  de  siffler:  nous  faisons  cla(|uer  la 
langue  deux  ou  trois  fois,  et  cela  siiflit. 

Le  voyageur. —  A  propos  des  découvertes  de  notre  époque,  que  pensez-vous  de 
l'asphalte  ? 

Le  cocher.  —  Ça  ne  vaut  absolument  rien ,  comme  beaucoup  d'autres  inventions 
de  l'époque. 

Le  voyageur.  —  Et  du  pavé  en  bois  ? 

Le  cocher.  —  C'est  un  Irlandais  qui  l'a  imaginé:  de  quoi  entendrons-nous  parler 

après  cela  ?  On  dit  que  ce  genre  de  pavé  dure  éternellement,  comme  celui  dont  parle 

Addison  : 

Les  nations,  foulant  le  pavé  des  chemins , 

Vont  à  Rome  admirer  la  grandeur  des  Romains. 

C'est  encore  une  drogue  qu'on  veut  nous  faire  avaler...  mais  nous  voici  au  coin  d'Hy- 
de-Park,  et  nous  sommes  en  avance  de  trois  minutes  et  dix-sept  secondes,  au  lieu 
d'être  en  retard  de  trois  heures  et  demie,  comme  lorsqu'il  y  avait  sur  toute  la 
route  des  gens  comme  Joseph  le  Borgne.  J'espère,  monsieur,  que  vous  avez  fait  un 
voyage  agréable ,  et  que  vous  ne  manquerez  pas  de  recommander  notre  voiture. 

Lr  voyageur.  —  Je  suis  surtout  charmé  de  la  dernière  partie  de  mon  voyage,  et 
vous  remercie  mille  fois  des  renseignements  que  vous  m'avez  fournis.  J'ai  oublié  , 
en  vous  écoutant,  la  longueur  de  la  route;  Joseph  le  Borgne  m'a  amusé,  mais  je 
conviens  que  vous  m'avez  enseigné  des  choses  que  j'ignorais. 

Le  cocher.  —  N'en  parlons  plus,  monsieur: 

Oniari  rcs  ipsa  ncgat,  contenta  doceri. 
Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  et  j'espère  vous  voir  à  votre  retour  en })rovince. 
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Dk  foules  les  |H'lilt's  impositions  levées  sur  le  public  an(i;lais,  une  des  plus  om- 
reuses  est  le  payement  des  services  des  {jardes  des  malles-posles,  d'autant  plus  (pu- 
ces services  sont  absolument  inutiles.  Leurs  fonctions  mêmes  exi{;ent  (pi'ils  ne  s'oc- 
cupent des  voya(;eurs  que  pour  leur  ouvrir  la  portière,  (juand  ils  sont  à  portée  de 
le  faire;  ils  ne  sont  cbarjîés  (jue  de  surveiller  et  de  délivrer  les  paquets  de  lettres. 
Ils  ne  toucberaient  pas  â  un  sac  de  nuit,  encore  moins  à  un  porte-manteau,  e( 
néanmoins  le  cri  de  :  ((N'oubliez  pas  le  garde,  s'il  vous  plaît,  monsieur,»  est  aussi 
familier  que  le  bruit  des  roues  aux  voyageurs  que  le  garde  de  malle-poste  accom- 
pagne. Mais,  n'est-ce  point  pour  leur  sûreté  jtersonnelle  qu'il  porte  un  mousqueton 
et  des  pistolets?  En  aucune  façon  :  il  n'a  rien  à  démêler  avec  eux.  Il  n'est  \à  que 
pour  défendre  les  paquets  et  sa  propre  vie;  et  c'est  une  rude  vie  que  la  sienne  sur 
certaines  routes,  en  certaines  saisons  de  l'année,  par  exemple,  lorsque  le  lliermo- 
mètreest  i\  zéro,  et  (jue  l'intérieur  est  vide. 

Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  le  garde  :  il  gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front;  il  est  |)arf;iitement  digne  de  confiance,  et  mérite  l'estime  générale  par  la 
ponctualité  avec  laquelle  il  remplit  ses  devoirs.  Le  temps  s'écoule  pour  lui  sans 
plaisirs;  il  n'a  personne  à  qui  causer;  pas  une  jeune  fille  à  laquelle  il  puisse  conter 
des  douceurs;  pas  de  chevaux  pour  occuper  son  attention;  rien  enfin  (pii  soilcapable 
de  le  distraire.  11  ne  doit  songer  qu'au  bureau  dans  lequel  il  a  des  |)a(|uets  à  déposer, 
et  d'autres  à  prendre.  Il  peut  s'abandonner  à  des  méditations  sur  sa  vie  passée,  sur 
les  désagréments  de  sa  position  présente,  sur  la  perspective  d'être  tué  quelque  nuit 
par  des  chevaux  fringants,  et  de  laisser  sa  femme  veuve,  et  ses  enfants  sans  appui. 
Mais  qu'il  meure  ou  non,  l'essentiel  est  d'arriver  à  temps  :  le  temps  est  tout  aux 
yeux  de  la  poste;  il  ne  faut  être  ni  en  avance,  ni  en  retard,  mais  se  trouver  au  bu- 
reau à  l'heure  précise.  Ne  l'interrogez  pas ,  on  l'attend  à  la  poste  à  six  heures  moins 
treize  minutes,  et  il  n'en  a  plus  que  trois  pour  s'y  rendre.  Comparée  au  temps,  l'éter- 
nité n'est  pour  lui  qu'une  bagatelle ,  et  il  y  pense  à  peine  une  fois  sur  vingt  pendant 
ses  voyages. 

Le  garde  de  la  malle  court  d'autres  risques  que  celui  d'être  entraîné  par  ses  che- 
vaux. Souvent  il  s'expose  en  voulant  porter  ses  paquets  à  leur  destination .  quand 
les  pluies  ou  la  neige  ont  rendu  les  routes  impraticables.  Il  y  a  quelques  années,  un 
garde  fut  emporté  par  un  torrent,  sur  la  route  de  Chester  ,  et  un  autre  enseveli  dans 
des  tourbillons  de  neige.  Il  y  a  vingt  ans,  quatorze  malles-i)0stes  irlandaises  étaient 
arrêtées  à  Corwen,  sur  la  route  d'Holyhead  ,  et  tous  les  paquets  accumulés  formaient 
Juste  la  charge  d'une  Voiture.  Le  garde  résolut  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  la 
neige,  avec  l'aide  de  pionniers.  Il  fit  quelques  lieues  avec  la  voiture  sur  laquelle  on 
avait  entassé  les  paquets  ;  mais  arrivé  à  un  relai.  il  faillit  être  obligé  de  renoncer  à 
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son  ciiln'itrisc  :  on  lui  icliisa  <l 's  <lic\;m\ ,  cl  on  rcini.i  l.i  pmd'  «les  ('■(  iirirs.  l/inlir- 
|ii(lr  i;;n<l(' ,  incM.inl  (riinc  în.iin  s;i  Itoilc  de  pislolcls ,  cl  de  r.inli'i'  son  rnoiis<|n -Ion  . 
nicnaça  de  hier  ccnv  i\\\\  lui  o|i|iosciaicMl  de  la  rcsislancc,  lira  les  clicv.inx  dr- 
rcriiric,cl  ponrsiiivil  sa  nnil.  Il  lui  icconipcnsc  par  radniinislialion  dcsposics,  cl 
ccrics,  il  le  niéiilail  liicn. 

i.e ijarde  de  la  malle csl  loiijours  civil  el rcspecliiciix  ,  <(  propre  de  sa  personne, du 
moins  au  momenl  du  dcparl;  ses  bodes  sonl  cirées,  el  son  chapeau  brossé  avec  soin. 
Son  cor  diffère  de  celui  des  gardes  de  messaj;eries  ;  el,  chose  élranfje,  le  son  en  csl 
d'une  douceur  soi)ori(i(|ue ,  assez  eu  harmonie  avec  le  silence  de  la  nuit.  Il  sérail  a 
souhailer  qu'il  fùl  toujours  alerte  connue  il  l'est  quebjuefois,  afin  de  monter  el  de 
descendre  leslemenl ,  et  d'enrayer  sans  trop  de  retard. 

Il  y  avail  un  {;arde  (|ui  non-seulement  enrayai!  pendani  (|ue  la  voiture  marchait, 
mais  encore,  aidé  d'une  j;rande  force  corporelle,  olail  le  sal)ol  en  reculant  la  roue, 
sans  s'arrêter;  mais  hélas  !  il  le  fit  inie  fois  de  Iroj)!  le  saixd  le  frappa  à  la  léte ,  et  le 
tuasur  la  place. 

Sauf  (pielques  exceptions,  les  gardes  des  malles-postes  n'ont  |)lus  besoin  d'être  ex- 
perts dans  l'art  d'enrayer,  ils  n'onl  qu'à  rester  perchés  sur  le  haut  de  leurs  wagons, 
caria  plupart  voyagent  sur  ce  qu'ils  appellent  ces  snfniu's  clicinins  île  /ir;  au  lieu 
d'avoir  à  redouter  des  chevaux  trop  enclins  A  prendre  le  mors  aux  dents,  ils  ont  à 
craindre  de  sauter,  ou  d'être  grillés  vifs  dans  leurs  voilures,  cas  dont  on  a  déjà  deux 
exemples. 

Les  gardes  de  messageries  sont  d'un  ordre  inférieur  aux  gardes  des  malles.  Une 
grande  force  musculaire  leur  est  indispensable  pour  soulever  les  bagages  pesants ,  et 
ils  ont  besoin  de  toute  la  vigueur  humaine  pour  su|)porler  la  fatigue.  Figurez-vous 
quelle  doit  être  celle  d'un  garde  qui  va  de  Londres  à  Exeter,  fait  cent  quatre-vingts 
milles  sans  prendre  un  seul  instant  de  repos,  et  revient  par  la  voiture  du  surlende- 
main, après  une  seule  nuit  de  sommeil. 

.  Les  gardes  ont  un  penchant  à  parier  dans  les  courses  de  chevaux.  Plusieurs  ont  été 
fameux  parleur  passion  pour  les  combats  de  coqs,  mais  ils  ne  peuvent  plus  la 
satisfaire:  aujourd'hui ,  les  passe-temps  réprouvés  par  la  morale  sonl  le  privilège  des 
riches  et  des  grands  seigneurs. 

NlMROP. 


LE  polici:man. 


OMME  ces  pages  sont  destinées  à  trouver  des  lecteurs 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  les  plus 
élevées  jus(|u'au\  plus  obscures,  il  im])orte  d'envisa- 
ger le  polircman  sous  tous  les  points  de  vue  dans  les- 
quels il  est  susceplible  dVtre  considéré;  car  les  idées 
qu'on  a  de  lui  varient  suivant  les  personnes,  et  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  nous  imposions  à  tous  noire 
opinion  personnelle. 
^'     11  est  des  faits  relatifs  au  policeman   sur  lesquels 
"■**^  --->^>^^'*^?=ï'^-'v-^  tout  le  monde  est  d'accord,  ainsi  : 
Qu'il  porte  un  chapeau  de  toile  cirée,  et.  dans  les  temps  de  pluie,  un  manteau  de 
même  matière; 

Qu'il  porte  ce  manteau  roulé  et  suspendu  à  son  côté,  quand  il  ne  s'en  sert  point , 
et  qu'au  besoin  il  le  met  par-dessus  une  grosse  redingote; 
Que  son  costume  officiel  ordinaire  est  une  espèce  d'uniforme  bleu; 
Qu'une  ceinture  de  cuir  lui  entoure  la  taille; 


Le^poUccineii  font  un  service  analogue  à  celui  des  sergents  de  ville  parisiens,  avec  cette 
différence  qu'ils  sont  généralement  estimés  ,  et  que  la  foule  est  disposée  à  les  secourir  en  toute 
occasion. 

N.du  T.) 


LK  rOLICKMAN.  v^i 

On'iiii  inori'iMii  di-  lisii-ic  i';i\n-  ;'i  l;i  iii;iiii-li<- dt-  son  li.iltil  fail  cDiiii.iiltf  (|ii:iiii|  il 
csl  fie  scrx  icr: 

Oiic  son  rollt'l  csl  dispos»'  de  nianit'ic  ;'i  hiavcr  la  main  de  <t'n\  (lu'il  csl  <|iitl<|n<'- 
fois  rliari;<''  d'aiipirlicndcr  à  la  |iailic  concs^ionilanlf  <ic  Icnf  vVIcMicnl; 

Mnfin,  t|iic  son  tnainlicn  un  \>ru  niililaiic.  la  roiilnu'  lirinit'  d(;  sa  rcdinj;ol(;,  fl 
|)t'u(-(Mr('  son  adresse  à  enipoijjner ,  l'onl  fail  (dinjiaier  par  des  en\  i(Mi\  an  Imniaid 
non  (Miil. 

NousiiesignahMions  pas  ici  ces  parliciilarités,  si  celouvrafje  n'élait,  sons  ceiiains 
rapporis,  un  livre  d'hisloirc  naturelle,  et  si  elles  n'étaient  pas  intéressâmes  an  n;èine 
de{îré  que  les  niouclietnres  d'un  œuf  de  moineau  ,  ou  les  nuances  de  la  (piene  d"un 
«'liai.  Kntrons  mainlenant  dans  de  plus  amples  détails. 

Kn  premier  lieu ,  le  policeman  peut  être  envisagé  comme  un  parfait  modèle  de 
syméirie.  Sa  personne  présente  ces  belles  proportions  idéales  que  les  habiles  artistes 
en  costumes  étalent  à  la  porte  de  leur  établissement ,  et  tout  l'art  des  tailleurs  semble 
avoir  été  épuisé  dans  la  confection  de  son  uniforme.  Ses  tempes  sont  garnies  d'une 
touffe  de  cheveux  noirs,  courts  et  frisés;  ses  favoris,  remarquables  par  leurs  dimen- 
sions ,  font  ressortir,  |)ar  leur  couleur  foncée,  le  rouge  coloris  de  ses  joues;  le  col  de 
sa  chemise  est  blanc  et  fortement  emjjesé;  sa  culotte  dessine  ses  formes;  son  pori 
est  droit  et  noble,  et  son  attitude  favorite  est  la  seconde  position. 

Telles  sont  ses  qualités  physiques.  Quanta  son  caractère,  riiumanité  et  le  courage 
en  sont  la  base  :  la  preuve  qu'il  possède  la  première  de  ces  vertus,  c'est  le  tressaille- 
ment d'horreur  qui  le  saisit  à  la  vue  d'un  spectacle  de  sang  et  de  crime  ;  l'existence 
de  la  seconde  en  son  cœur  nous  est  suffisamment  démontrée  par  la  vitesse  avec 
laquelle,  brandissant  son  bâton  i,  il  s'élance  sur  l'assassin,  dont  il  brave  le 
l»ignard. 

Tel  est  le  côté  poétique  du  policeman,  le  beau  idéal  du  jeune  agent  de  police,  tel 
que  se  le  représente  Marie,  la  femme  de  chambre.  Cette  jeune  fille  éprouve  autant 
d'intérêt  et  d'admiration  pour  la  division  A  - ,  que  sa  jeune  maîtresse  pour  les  gardes 
du  corps. 

Si  la  description  ci-dessus  n'est  pas  conforme  aux  idées  de  quelques-uns  de  nos 
lecteurs,  nous  les  prions  respectueusement  de  lire  le  récit  complet ,  authentique,  et 
magnifiquement  illustré,  du  dernier  assassinat  horrible,  airoce  et  barbare:  on  peut 
se  le  procurer  pour  la  bagatelle  d'un  penny. 

D'un  autre  côté,  le  policeman  peut  être  stigmatisé  comme  une  monstruosité  morale 
et  physique. 

Aux  yeux  de  certaines  gens,  c'est  un  géant  de  mauvaise  tournure,  au  regard  affreux, 
au  nez  crochu,  aux  favoris  énormes  et  buissonneux.  Partout  où  il  va,  il  porte  avec 

'  Ce  bâton  est  plombé  et  sert  de  défense  aux  policemen  ,  qui  ne  portent  point  d'épée. 

[N.  du  T.) 

-  Les  policemen  sont  enrégimentés,  et  répartis  en  différentes  divisions,  indiquées  par  des 
lettres  qu'ils  portent  siu'  le  collet  de  leur  habit. 

'N.  (tu  T. 
•i-  3( 


242  M.   l'oLICK  MAN. 

lui  un  li.lloii  iivt'C  lequel  il  i);U  ,  lueiiiliil  »;l  renverse  d'inoffeiisives  tiiarcliaiides  de 
pommes,  des  eiifaiib  sans  défense,  des  mendianis  estropies,  («ttnnie  s'il  inf];eail 
nécessaire  de  mellre  loul  le  monde  hors  de  comhat  '  avant  de  s'en  niidre  tnallre,  et 
eoinme  s'il  élail  indispensable  tl'élre  sans  ((iiinaissance  pour  élre  admis  dans  le 
station-house  -.  Il  se  déclare  ainsi  l'ennemi  général ,  cl  il  es!  de  noire  devoir  de  le 
signaler  à  l'indijïnal ion  de  ses  conciloyens,  vu  «pi'il  es!  parlicnlièienienl  linicsle  aii\ 
TP.TKS  DKS  AMJLAIS  ■'. 

Tel  est  le  (ableau  du  policcman  ,  (racé  dans  certaines  combinaisons  de  l'art  cl  de  la 
littérature,  qui  circulent  toutes  les  semaines,  A  bas  prix,  dans  une  nombreuse  classe 
des  sujets  de  Sa  Majesté,  celle  des  travailleurs,  dont  le  policcman  est  rantafjonisle 
naliuel,  cl  (pic  blessent  tous  ses  actes,  d'autant  i)lus  (pi'il  les  {;éne  constanmient  dans 
l'exercice  de  leur  profession  '*. 

Le  policenian  est  indispensable  au  bieii-élre  de  l'État.  Lui  seul  maintient  la 
populace  turbulente  et  sanguinaire,  cpii,  sans  lui,  se  ruerait  sur  les  classes  supé- 
rieures, les  dépouillcrail  de  leurs  biens,  renverserait  KKislise,  délriiirait  le  f[onver- 
nemenl,  et  détrônerait  la  reine. 

Tel  est  l'avis  de  certains  politiques.  Mais  d'autres  regardent  le  policeman  comme 
le  satellite  d'une  aristocratie  tyrannique,  comme  un  instrument  de  desi)otisme, 
destiné  à  abréger  les  amusements  du  peuple  ^.  Ses  fondions  sont  une  insulte  à  la 
moralité  sans  tache  des  masses,  et  son  existence  même  est  incompatible  avec  les 
droits  des  Anglais. 

Pour  notre  part,  nous  n'avons  jamais  été  appréhendé  au  corps,  car,  dans  celte 
heureuse  contrée,  on  ne  punit  pas  aussi  expéditivemenl  la  libre  expression  d'une 
opinion,  à  moins  que  ceux  qui  remettent  ne  soient  ivres  et  tapageurs.  JVous  n'avons 
donc  aucun  éloignement  pour  le  policeman.  Dans  ce  que  nous  avons  à  dire  de  lui , 
nous  ne  dissimulerons  point  ses  défauts,  mais  nous  ne  chercherons  pas  à  les  grossir. 
Quelques-unes  des  particularités  qui  le  concernent  peuvent  provoquer  notre  rire, 
mais  il  y  en  a  peu  qui  soient  capables  d'exciter  notre  bile. 

Quoi  de  plus  drôle,  par  exemple,  que  ses  mains  et  ses  pieds,  surtout  quand  on 

'  En  français  dans  l'original. 

(A",  du  T.) 

*  Les  stat  ion-Jiouses  [  maisons  de  station  )  sont  des  espèces  de  corps  de  garde  où  se  tiennent 
les  policemen  ,  seuls  gardiens  de  la  sûreté  publique  à  Londres;  les  privilèges  de  la  cilé  s'op- 
posent à  l'intervention  de  la  force  armée  dans  la  police  de  la  capitale. 

[N.  du  T.) 
"  On  sait  que  l'ouvrage  que  nous  traduisons  est  intitulé  Heads  of  the  people  '.  têtes  ilii 
peuple  ou  des  {jens  ]. 

{N.  du  T.) 

*  L'auteur  signale  ici  les  petits  journaux  hebdomadaires. 

(  N.  du  T.  ) 

'  Le  policeman  veille  à  l'exéiution  des  lois  sur  les  tavernes  et  les  bals  publics. 

(A',  du  T.) 


l(;s  voit,  lion  an  repos,  maison  clal  d'aclioii  !  (]i;s  parlics  <lc  sa  |iei'soiiiic,  si  elles  se 
disliniîiicnl  parleur  (îrosseiir  el  leur  épaisseur,  préseiilenl  un  aspeci  {{rolesrpie,  même 
lorsipi'il  les  lieiil  Iraïupiilles  ;  mais,  dès  ipi'il  eommeiiee  A  s'en  servir,  leurs  (jiialilés 
eara<'(érisli(pies  devieiiiieiil  pins  saillanhîs,  el  l'on  eompi-end  plus  faeileiiienl  ce 
tprelles  on!  de  eomiipie.  Il  ii'esl  pas  nécessaire,  |»(>iir  é\('illi'r  noire  liilaiilé,  (pi'il 
fasse  de  violenls  efToiis  de  mains  cl  de  pieds  :  il  siiflil  <jiril  marche  droit ,  les  coudes 
rapprochés  du  corps,  lesdoi{;ls  riudes  el  séparés  les  uns  des  autres,  comme  ceux  que 
les  jeunes  caricaUiristes  dessinent  A  la  craie  sur  les  portes. 

Celle  manière  de  marcher  déploie  dans  lout  leur  désavantage  les  membres  ci-dessus 
énoncés;  les  mains  munies  de  ganls  hiancs  de  Berlin  ,  (|ui  en  aujçmeiileiil  l'épaisseur 
api)areiite,  les  jambes  serrées  dans  un  pantalon  ordinairement  de  (piehpies  jiouces 
trop  court,  el  terminées  par  des  botles  (jui  ressemblent  A  une  bizarrerie  de  la  nature: 
les  talons  sont  proéminents,  et  singulièrement  développés,  et  l'on  dirait  que  l'habi- 
tude a  fortifié  la  cheville,  sans  loucher  au  reste  du  pied. 

Une  autre  élrangelé  du  policeman  est  l'apparenlc  longueur  de  son  corps,  provenant 
de  la  longueur  véritable  de  son  habit,  qui  descend  ordinairement  au  niveau  de  ses 
lianches.  Une  rangée  de  boutons  de  cuivre  commence  au  menton  de  l'agent  officiel , 
et  suit  les  contours  de  sa  poitrine. 

Somme  toute,  le  policeman  a  une  figure  risible;  el,  fût-elle  dessinée  par  le 
daguerréotype  même,  et,  par  conséquent,  sans  la  moindre  exagération,  on  pourrait 
assurément  l'aitpeler  une  caricature. 

Néanmoins,  quoiqu'on  puisse  faire  du  policeman  l'objet  de  quelques  plaisanteries, 
il  n'y  a  point  de  motifs  pour  le  maudire  et  le  détester.  Il  y  a  des  gens  qui  le  blàmenl 
en  toutes  occasions,  comme  s'il  y  avait  dans  ses  fonctions  quelque  chose  d'essentielle- 
ment odieux.  En  admettant  que  ses  détracteurs  soient  honnêtes,  on  ne  comprend  pas 
pourquoi  ils  ont  tant  d'aversion  pour  le  policeman.  Leurs  invectives  rendent  leur 
probité  excessivement  suspecte,  et  ceux  qui  les  entendent  déblatérer  ne  manqueront 
pas  de  jugement  en  serrant  aussitôt  leur  argent,  car,  pour  haïr  ainsi  le  policeman  , 
il  faut  avoir  sujet  de  le  craindre  i.  Ces  critiques  nous  disent  que  la  société  n'a  pas 
besoin  d'être  maintenue  par  des  constables; 

Qu'on  peut  être  moral  sans  y  être  contraint; 

Que  penser  autrement,  c'est  avoir  de  la  nature  humaine  une  opinion  avilis- 
sante, etc.  etc. 

Ceux  qui  prennent  la  peine  d'observer  s'apercevi'ont  que  les  i)ersonnes  les  plus 
indignées  des  précautions  qu'on  emploie  contre  la  friponnerie  sont  précisément 
celles  qui  les  justifient  par  leur  conduite.  Un  honnête  homme  s'inquiète  peu  d'être  pris 
pour  un  fripon,  dans  la  foule,  par  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas;  il  sait  qu'on  ne 
tardera  pas  à  lui  rendre  justice:  mais  le  coquin ,  désespérant  de  démontrer  sa  mora- 


•  Ces  attaques  contre  les  ennemis  des  policenieu  iieuvent  sembler  exagérées;  mais  il  faut  se 
rappeler  que  la  police  anglaise  est  estimable  et  estimée. 

(TV.  <lii  T.) 
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lili',  cIumtIu' au  moins  ;i  la  faire  passer  poiir  ('«'ilaiiie.  (It'lk'  maxiiiif  de  la  loi,  c|iie 
loul  fripon  est  répiilé  lioniuMe  lioinme  Jnsipi'à  |»reiive  du  coiilraire,  est  soiileiiiie 
prineipalemiMil  par  eeiix  ipii  en  prolilenl. 

Le  polieeinan,  dans  ses  eomses  à  travers  les  rues,  est  pénétré  de  l'idée  cpie  tons 
ceux  «pi'il  reneonlre  sont  «les  voleurs;  et  Aristide  lui-inénie,  sMl  sortait  de  la  tonihi'. 
courrait  ris(|ue  d'être  soupçonné  de  Faire  partie  du  .sur//  /noh  '  ;  mais  peu  lui  impor- 
terait, puisipie  ee  même  sou|»(  (Ui ,  basé  sur  une  mélianee  générale,  le  j;aranlirait 
des  mains  s|»olialriees. 

N'oublions  pas  que  Pasent  de  poliee  dont  il  est  iei  (|uestioii  est  le  pidieeman 
ajiglais,  et  que  sa  lâche  est  d'avoir  l'œil  sur  les  escrocs  et  les  va(;abonds,  de  maintenir 
l'ordre  et  la  décence,  d'empécber  les  rixes,  les  vols  et  les  violences.  Ce  n'est  pas, 
comme  en  d'autres  contrées,  un  espion  polili<|ue,  occupé  du  matin  au  soii"  à  suivre 
les  mouvements  de  quelifue  patriote,  qui,  adoptant  pour  signe  de  ralliement  un 
ruban  qu'il  porte  à  sa  boutonnière,  est  supposé  affilié  à  une  conspiration  contre  le 
souverain.  Nous  n'avons  pas  à  craindre,  eti  rentrant  après  le  coucher  du  soleil, 
d'être  assassinés  dans  la  rue,  parce  que  la  police,  à  la  recherche  des  complots,  n'a 
pas  le  temps  de  s'amuser  à  |)iotéger  les  personnes  et  les  biens.  Mais,  qu'on  descende 
Regent-Street  ou  Leicesler-S(|uare,  et  que  l'on  compte  le  uondjre  d'individus  à 
longues  moustaches,  à  l'air  féroce,  aux  habits  en  désordre,  (|ue  la  présence  du 
policeman  va  glacer  d'effroi  ;  qu'on  visite  les  environs  de  Saint-Gilles  ou  de  Saffron- 
Hill,  et  qu'on  songe  à  la  sécurité  personnelle  dont  nous  jouissons,  grâce  à  l'efficacité 
de  notre  police. 

Le  policeman  est  éminemment  utile;  il  serait  à  désirer  qu'on  piH  se  passer  de  lui , 
mais  ce  ne  serait  possible  que  dans  le  cas  où  l'Angleterre  deviendrait  l'Utopie  -. 

Toutefois,  ne  nous  attribuez  pas  l'intention  de  représenter  le  policeman  comme 
immaculé  :  on  peut  diriger  contre  lui  des  accusations  assez  graves ,  mais  heureuse- 
ment peu  nombreuses. 

Tout  véritable  Anglais  doit  avoir  de  l'affection ,  du  respect,  de  l'estime ,  nous  dirons 
même  une  certaine  vénération  pour  les  amusements  nationaux  consacrés  par  le 
temps.  Il  ne  désirerait  peut-être  pas  voir  revivre  les  combats  d'ours ,  de  taureaux  , 
et  de  coqs;  cependant,  en  y  renonçant,  il  sent  qu'il  sacrifie  une  passion  noble  et 
ardente  à  des  idées  plus  nobles  et  plus  élevées.  Mais  quand,  avec  d'autres  sujets  de 
Sa  Majesté,  il  s'arrête  à  contempler  un  inoffensif  pari  de  boxe  entre  deux  polissons 
qui  ont  adopté  cette  manière  de  vider  leur  différend,  l'intervention  de  la  police  a 
quelque  chose  de  choquant ,  lorsque  les  combattants  ne  gênent  point  la  circulation. 


'  SiKcIl ,  goiitlev,  et  mob ,  foule.  Ces  deux  mots  désigueut  les  rassemblements  de  filous  qui 
cherchent  à  réunir  plusieurs  personnes  sur  un  même  point,  pour  se  glisser  dans  les  groupes, 
et  \oler  à  la  faveur  de  la  confusion. 

'  N.  du  T.) 
^  République  imaginaire  ,  créée  par  le  chancelier  'ihonias  Moins,  dans  un  ouvrage  imprimé 
après  sa  mon  ,  i  Oxford  ,  en  1683,  in-S". 

(/V.  du  T.) 
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(.oniiiic  le  l'cssciitiiiiciil  i|iii  iir  pciil  (''rlalci- i;i-(issil  silciicii-iisciMciil  dans  I  aiiic  ,  celui 
(|iii  ariYlc  II-  iiniii»;  tlii  lnixciif  |i»  iil  un   jour  rire  aii|icl(''  à  s'fin|iai'rr  de  l'assassin. 

(i('|i('n(lanl  c'csl  une  (jucslion  sur  la(|iir!lc  ou  csl  peu  (raccdrd  :  ne  l'apiirofoiidissoiis 
(lonr  pas.  Mais  nous  eu  aixtrdcroiis  une  sur  lacpirjlc  il  ne  saurait  \  avoir  <|u'uuauiniilr 
pariViilo  parmi  cciin  ipii  oui  des  \cu\  ,  des  «irciilcs  ,  des  co'urs,  des  si'tilimciils  paliio- 
li(pifs  ,  cl  la  faculU"  de  rire. 

Nous  pensons  (|ue  nos  sensibles  leeleiu's  des  deux  sexes  son!  aiualeurs  de  l'uneli  ': 
nous  disons  des  tkux  sexes,  pour  prévenir  une  é(juivo([uo,  car  il  est  à  croire  (|ue  les 
femmes  ne  sauraient  avoir  de  goùl  que  pour  une  esjièce  de  piuicli.  Nous  disons 
sensibles ,  et  non  pas  simples ,  car  celle  dernière  épillièle ,  em|)loyée  pour  indicpier  la 
nullilé,  nous  parait  applicable  à  ceux  tjui  n'ai)précieiit  pas  le  mérite  de  notre  diame 
fa\ori. 

Nous  nous  promenions  l'autre  jour,  accompagné  d'un  ami ,  dans  une  des  rues  les 
plus  fré(pientées  de  la  Cité,  quand  le  son  bien  connu  du  tambour,  de  la  tliile  à  sepi 
tuyaux,  el  de  la  pratique,  nous  invita  à  nous  engager  dans  une  rue  écartée,  poui- 
assister  au  spectacle  dont  cette  musique  était  l'ouverture. 

Le  théâtre  avait  été  élevé  avec  soin  près  du  trottoir,  et  les  spectateurs  s'étaient 
arrangés  de  manière  à  ne  pas  embarrasser  la  voie  |tublique,  et  à  se  garantir  du  peu 
de  voitures  qui  circulaient,  car  l'heure  de  la  promenade  était  passée  pour  les  gens  à 
la  mode.  Chacun  de  nous  donna  sa  faible  rétribution  pour  encourager  les  directeurs 
du  spectacle,  qui  ,  sans  l'annoncer,  suivent  toujours  le  principe  On  ne  rendra  point 
l'argent;  ce  dont  nous  finies  la  cruelle  épreuve! 

Nous  étions  placés  à  quelque  distance  pour  voir  la  représentation.  Polichinelle 
l)arut,  salua,  s'informa  de  la  santé  de  l'auditoire,  chanta,  dansa,  el  commença  ses 
amusants  dialogues.  Il  venait  de  renverser  le  constable,  qui  veut  l'arrêter  pour  meurtre 
de  sa  femme  et  de  son  enfant,  et,  échauffé  par  la  victoire,  11  entonnait  l'air  d'Alice  Gray, 
^juand  il  fut  mal  à  propos  interrompu  par  un  agent  à  l'habit  bleu,  aux  boutons  de  cui\  re, 
aux  poings  volumineux,  aux  pieds  lourds,  au  chapeau  de  cuir,  au  cœur  de  rocher.  Ce 
policeman  ordonna  sans  pitié  à  Polichinelle  et  à  ses  patrons  de  s'éloigner.  Croira-t-on 
qu'un  salut  du  héros  ne  put  le  désarmer?  Croira-t-on  que  le  fier  Polichinelle,  l'intré- 
pide, le  victorieux,  le  contempteur  des  lois,  le  pourfendeur  de  ses  satellites,  se  soit 
inutilement  abaissé  à  une  révérence  ?  En  imitant  un  personnage  avec  lequel  il  a  beau- 
coup d'analogie  par  ses  actes  et  sa  personne,  un  personnage  immortalisé  par  le  plus 
grand  des  poêles  -,  il  aurait  pu  s'écrier  : 

Ln  constable  jamais  ne  m'a  ^n  le  prier: 
Et  mes  genoux  jamais  n'ont  appris  à  plier. 
Mais  ,  puisque  ta  faveur  doit  me  sauver  la  vie, 
Vois,  mon  genou  se  courbe,  et  mon  cœur  s'humilie. 

'  iVom  anglais  de  Polichinelie  ,  qui  fournit  ;i  l'auteur  un  assez  mauvais  jeu  de  mois, 

'N.  du  T 
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Mais,  i|iiol  t|ii';nl  élô  lo  suoct's  ilc  raltaissi'iiu'iit  df  lliclianl  III ,  ((.'lui  de  i'oliclii- 
ntllc,  (Hioi(|iic  irilt'iv.  (''lail  destiné  à  olre  infriic[iicii\. 

l.i;  l'oi.K.i  .M\>.  -  -  Alldiis,  loiil  cfla  os!  imililt-;  nous  savez  (|ii('  vous  Oli-s  en  coiilra 
\eiilioii. 

Poi.i(:iiim;li.i:.  —  dli!  iiiitii  hitii ,  mon   hicii,  mon  l>icn!  \oilà  imc  jolie  |iosilion  ! 

Lk  l'oi.ni  \iv>.  --  Allons,  linisMV.  :  t'iissie/.-vons  Momns  on  Grimaidi  ',  il  faiidiail 
déeaniper. 

Lk  nnu-f.TKLU  {soidadiil  le  lidiuut  vert  du  thédtrc).  —  Mais,  nionsienr,  nons  ne 
faisons  pas  de  mal;  |M)ui(|uoi  donc  vonle/.-vons  nous  renvoyer? 

Lk  i'OLicKMv>.  —  Ce  n'est  pas  ma  fanle.  Allons  ,  détalez,  ou  je  vons  y  conliaindrai. 

Lk  DiREOTKiH.  —  Kh  bien!  c'est  pénible!  assniémenl.  Le  directeur  du  tliéàlie  d<; 
Policiiinelle  ne  trou\e  pas  d'encouragement  tous  les  jours,  et  vous  pourriez  mieux 
faire  que  d'empêcher  un  homme  de  gagner  iionnétemenl  son  pain,  sans  compter  que 
vous  frustrez  l'allente  du  public. 

Lu  i'oh(:em\>.  —  Pas  de  bavardage,  monsieur,  je  vous  prie.  Allons,  parlez,  on 
je  vais  vous  aider. 

Lv  FOLLE.  —  C'est  affreux!  A  bas!  à  bas!  {Cris  d'indignation.) 

Les  infortunés  successeurs  de  Thespis  furent  obligés  de  s'éloigner.  Nous  mêlâmes 
nos  murmures  à  ceux  des  assistants,  et  si  nous  avons  jamais  été  tenté  de  résister  à 
l'autorité  établie,  ce  fut  très-certainement  dans  ce  moment.  Qu'on  examine  toutes 
les  causes  de  sédition  et  d'insurrection,  el  on  en  trouvera  peu  de  plus  raisonnables 
qu'un  noble  zèle  |)0ur  la  dignité  outragée  de  Polichinelle. 

Pour  tous  les  banquisles,  musiciens  ambulants,  saltimbanques,  montreurs  de 
curiosités,  le  policeman  est  un  personnage  aussi  important  que  le  lord  ciiambellan 
pour  les  directeurs  de  théâtres.  On  a  fait  récemment  contre  ce  dernier  une  sage 
motion  dans  la  chambre  des  communes  ;  il  faut  espérer  qu'un  député  patriote 
élèvera  la  voix  en  faveur  du  faible ,  et  dénoncera  des  abus  de  pouvoir  du  genre  de 
celui  dontjious  nous  plaignons. 

Le  policeman  est  aussi  un  objet  de  terreur  pour  les  enfants ,  non-seulement  pour 
les  jeunes  larrons  qui  débutent  dans  la  carrière,  mais  encore  pour  ceux  qui  jouent 
aux  billes  ou  à  saute-mouton.  Il  est  plaisant  de  voir  avec  quelle  rapidité  ils  s'es- 
quivent, en  entendant  le  policeman  crier  : 

«Allons,  jeunes  gens  !» 

On  est  souvent  averti  de  l'approche  d'un  policeman  en  voyant  une  demi-douzaine 
de  bambins  tourner  un  coin  de  rue,  et  vous  éclabousser  en  passant;  pareils  à  ces 
volées  d'oiseaux  qui,  en  tournoyant  autour  d'une  haie,  vous  signalent  la  présence 
d'un  épervier.  Ceux-ci  suivraient  en  l'agaçant  une  buse  ou  un  hibou;  ceux-là  hue- 

'  Célèbre  'clotvn  dont  les  mémoires  ont  été  publiés  par  Charles  Dickens,  en  deux  volumes 
post.  in-8",  avec  portraits  et  illustrations;  étiez  Bentley,  New-Burlinstou-Street ,  à  Londres. 
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i.iiciil  un  hcdcaii  j;i(is  cl  jjras.  Mais  ou  iw  plaisanlr  pas  avec  le  |»()Iicemaii ,  *-\  <|ii<'ls 
i|iK' soinil  les  sciilimcnls  qu'on  cxpritMc  en  son  ahsrnre,  son  as|)('rl  itis|»in'  (oujonis 
anv  (MiPanls  de  la  Nénrialion  cl  de  la  IciTcur  :  ils  ne  lui  n'fiiscnl  jamais  le  lilr<' 
«le  ,v//'. 

Noms  i;;Moidns  les  iticcs  (|Uf  nos  divois  icclcnis  se  fonncnl  de  la  justice  :  aussi 
diidus-nous,  sans  aucune  espèce  de  coninienlaiie,  (jue  le  polirenian  établit  une  dis- 
linelion  iniporlanle ,  eti  cas  de  eonduile  irréj;ulière  et  de  lapa|;e ,  eiili'e  ceux  (pil  sont 
bien  mis  et  les  {;ens  déguenillés.  L'un  d'eux,  enrôlé  de|iuis  peu,  conduisit  au  |)osle 
quelques  Jeunes  gentlemen  avinés  et  déguisés,  parce  que,  en  dépil  de  ses  avertisse- 
ments, ils  persistaient  à  chanter  la  nuit  dans  les  rues,  (ielte  méprise  lui  valut  des 
réprimandes  de  la  part  de  son  inspecteur,  auciuel  les  prisonniers  étaient  connus  ;  et, 
si  nous  avons  bonne  mémoire,  il  ne  jirit  point  sa  part  delà  bière  que  burent 
«■nsemble  ses  collègues  et  les  chanteurs  captifs ,  avant  de  se  séparer. 

Notre  intention  étant  de  terminer  cet  article  par  une  dissertation  sur  l'utilité  de 
la  police  métropolitaine,  par  rapporta  l'enlèvement  des  marteaux  de  portes,  nous 
aurions  pu  mettre  brièvement  en  relief  la  nature  et  les  résultats  de  ce  divertissement. 
Nous  avions  aussi  une  histoire  intéressante  à  raconter  sur  l'efficacité  de  la  police 
rurale:  nous  aurions  dit  comment,  dans  une  ville  située  à  cent  milles  environ  de 
Winchester,  un  gentleman  fut  conduit  le  matin  devant  les  autorités  civiles,  et 
condamné  à  cinq  shillings  d'amende,  pour  avoir  osé,  la  nuit,  dans  un  état  d'exci- 
tation alcoolique,  proférer  une  malédiction  contre  un  agent  (|ui  était  aux  aguets  sur 
son  passage.  Mais  l'espace  nous  manque  ;  nous  n'ajouterons  pas  malheureusement , 
car,  si  nous  n'abrégions  point  par  nécessité,  nous  ennuierions  peut-être  par  des 
développements  inopportuns. 

Pail  Prendergast. 
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^rîEPrcLEz-vois  cet  homme  un  Anglais? 

"^^     Telle  est  rexclamalioii  que  nous  ei-oyons  enleniire 

soilir  de  la  bouche  de  quelque  lecteur  conipalissau!  . 

en  contemplant  le  triste  porirail  placé  en  regard  de 

cet  article. 

11  faut  recorinaître  que  le  tisserand  de  Spitalfields 

ii'est  qu'un  triste  représentant  de  la  nation  anglaise. 

L'honnête  métayer,  à  la  démarche  hardie,  aux  larges 

tl  solides  épaules,  aux  muscles  saillants  et  développés, 

;"i  l'œil  vif,  à  la  physionomie  mâle  et  basanée,  peut 
nier  sans  doute  les  préîentions  d'un  être  aussi  chétif  aux  honneurs,  droits  et  privi- 
lèges d'un  Anglais.  Le  char  de  la  cu|)idi[é  commerciale  a  broyé  sous  ses  roues  le 
pauvre  tisserand;  la  retraite  et  un  travail  insalubre  ont  abâtardi  ses  formes.  Ses 
muscles  ont  dépéri  faute  d'exercice  ,  et  n'ont  guère  phis  de  force  que  ceux  d'un 
enfant.  Depuis  qu'il  a  quitté  le  berceau,  la  brise  salutaire  n'a  janiais  rafraîchi  ses 
traits  i)ales  et  amaigris.  Il  a  lu  (pielque  part  des  commentaires  admiratifs  sur  les 
ruisseaux  qui  murmurent,  sur  les  oiseaux  qui  gazouillent,  et  il  s'étonne  qu'on  ne 
fasse  point  mention  de  la  seule  mu.si.jue  qu'il  entende,  celle  de  la  navette,  lia  de 
vagues  idées  sur  la  moisson  ,  el  il  murmure  de  la  lésiiierie  des  maiires  tisserands, 


'  Faiiboiiry  île  l.oiidir 
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(|ni  lie  tloiinciil  jamais  A  Iciifs  ouvriers  le  moindre  xcne  <J'eaii-(lc-vie  ,  <|iian(J  ceux-ci 
appoilenl  à  la  maison  le  Iriiil  de  leur  Iravail.  il  (liasse  de  son  espril  la  pensée  de  la 
liberlé,  comme  le  rêve  d'un  enllionsiasle  ou  l'Iiallucinationde  la  paresse,  comme  une 
pensée  indigne  de  l'alfcnlion  diin  lioiin<^le  cl  in(elli[i;enl  travailleur. 

Le  tisserand  de  Spilallields  occupe  nue  pelile  liahilation  (pii ,  quoitpie  nouvelle- 
ment bâtie,  a  comme  lui  tous  les  si{;nes  extérieurs  d'une  décadence  |)rématurée.  Son 
atelier  est  une  longue  pièce,  éclairée  aux  deux  bouts  par  des  croisées  A  cliAssis  de 
plomb.  Les  carreaux  qui  manquent  sont  remplacés  par  du  papier  ou  des  vieux  cliif- 
fons.  11  y  a  deux  métiers  dans  la  chambre  :  devant  l'un  est  assis  le  père,  exténué  et 
malingre ,  la  tète  couverte  d'un  méchant  bonnet  de  nuit,  les  bras  revêtus  de  manches 
grises;  à  l'autre  métier  travaille  un  enfant  maladif,  d'une  dizaine  d'années.  11  porte 
iHie  chemise  de  calicot,  un  panlalon  de  peau,  retenu  par  des  bretelles  de  lisière. 
Dans  un  coin  es!  une  courle-pointe  rayée  et  une  couverture  de  laine:  c'est  lA  que  se 
couche  l'enfant  après  un  souper  frugal,  qui  consiste  en  une  mince  tranche  de  pain 
et  un  oignon  cru.  Les  murs  sombres  et  crépis  sont  ornés  d'une  horloge  hollandaise 
et  d'un  almanach  dont  les  hiéroglyphes  sont  l'ouvrage  de  quelque  artiste  inexpéri- 
menté. Sur  le  plancher  sont  confusément  éparsun  vieux  carton  ,  une  poupée  de  bois 
cruellement  mutilée,  une  lampe  d'étain  fêlée  ,  et  de  gros  ciseaux  appelés  forces. 

Pendant  seize  heures  de  suite  le  tisserand  met  en  mouvement  la  marche  avec  les 
pieds,  et  la  navede  avec  les  mains.  Il  ne  regarde  point  ce  travail  comme  excessive- 
ment dur;  il  faut  qu'il  lisse  par  jour  une  certaine  quantité  de  soie  pour  se  procurer 
une  certaine  quantité  de  nourriture,  que  ses  enfants  vont  chercher  chez  le  bou- 
langer. 

Dans  les  occasions  extraordinaires,  par  exemple,  quand  sa  femme  malade  est  soi- 
gnée par  le  docteur ,  le  tisserand  travaille  une  ou  deux  heures  de  plus.  Si  la  mort  est 
chez  lui,  le  dimanche  cesse  d'être  pour  lui  un  jour  de  repos.  Quand  sa  petite  fille 
revient  de  l'école  du  dimanche  i ,  il  est  encore  à  son  métier.  Elle  s'assied  au  coin 
de  la  cheminée,  sur  un  tabouret,  et  se  met  à  lire  à  haute  voix  le  pieux  traité  que 
l'instituteur  lui  a  donné  pour  servir  à  l'édification  de  ses  parents. 

«Jetez  cela  au  feu  !»  s'écrie  le  père  d'une  voix  irritée. 

A  ces  mots,  la  petite  fille  sent  battre  son  cœur,  et  elle  hésite  à  obéir,  ne  sachant 
quelle  intention  a  dicté  l'ordre  de  son  père. 

Le  tisserand  de  Spitalfields  est  un  exemple  de  ce  fait,  que  le  nombre  des  enfants  est 
presque  en  raison  directe  de  la  pauvreté.  La  nature  et  la  fortune  ressemblent  à  deux 
sœurs  bienveillantes:  celle-ci  dispense  ses  largesses  aux  patriciens;  celle-là  distribue 
ses  dons  aux  travailleurs,  aux  prolétaires  malheureux,  parmi  lesquels  il  faut 
comprendre  les  ecclésiastiques  dont  les  bénéfices  n'excèdent  pas  cinquante  livres 
par  an. 

Le  tisserand  de  Spitalfields  a  généralement  une  famille  égale  en  nombre  aux 
Muses  et  aux  Grâces  réunies.  Dans  toutes  les  rues  de  ce  district  populeux ,  on  voit 

'  Établissement  {yratiiit  pour  les  enfaiils  d'ouvriers. 
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des  bandes  de  pelils  Rueiix  A  demi  vf'Ius,  eneoinbranl  les  allées  ,  f;anil)adaiil  dans  les 
ruisseanx  .  on  dévorant  avec  une  effrayanle  raiiidilé  de  inonsirnenscs  lailiiies  de  pain 
cl  de  mélasse. 

Tous  les  quinze  mois,  le  tisserand  de  Spilallields  réunit  et  réjjale  ses  parents  el 
eorniaissances,  pour  célébrer  le  baptême  du  dernier  être  qu'il  a  créé  A  son  imaj;e.  Il 
reçoit  alors  ses  ascendants  el  collatéraux  à  tous  les  degrés  : 

Son  frère,  la  femme  et  la  famille  de  son  frère; 

Sa  sœur,  veuve,  avec  ses  enfants; 

Le  frère  et  les  enfants  de  sa  femme; 

Son  beau-père  et  sa  belle-mère; 

Son  jîiand-père,  vieillard  décrépit,  en  lialiil  an  CdUel  cl  ;ui\  revers  écarlates, 
qui  a  obtenu,  sur  parole,  la  permission  de  (juiller  l'asile  paroissial  destiné  aux 
incurables. 

Puis,  \ieniient  les  Smiths  et  leurs  enfants; 

Les  Brovvns  et  leurs  enfants  : 

Les  Jones  el  leurs  enfants: 

Une  demi-douzaine  de  visiteurs  accidentels; 

Enfin,  des  neveux,  des  nièces,  el  antres  Jeunes  {jens  qui  font  bande  A  part ,  et 
égayenl  l'assemblée  par  leurs  saillies. 

Pâques  et  la  Pentecôte  sont  des  jours  de  lettres  rouges  pour  le  tisserand  de  Spilal- 
fields  i.  ou  du  moins  pour  le  jeune  et  beau  tisserand  qui  courtise  Rébecca  Tidy, 
ouvrière  en  dentelles.  Dans  les  temps  consacrés  au  plaisir,  il  se  pare  de  ses  meilleurs 
habits,  qui  ont  assez  de  caractère  pour  valoir  la  peine  d'être  décrits.  Son  frac  bleu 
est  très-court  par-devant ,  el  garni  de  pans  d'une  prodigieuse  longueur.  Son  pantalon 
est  orné,  de  chaque  côté,  de  deux  ganses  parallèles,  el  ses  souliers-bottes  sont  assu- 
jettis au  moyen  de  boucles  el  de  sous-pieds.  Sa  cravate  de  couleur  est  nouée  avec  une 
négligence  étudiée.  Ses  cheveux  sont  d'un  blond  fade ,  arrondis  en  deux  boucles 
d'ordre  corinthien,  et  surmontés  d'un  chapeau  de  soie  évasé.  Celle  coiffure  est  assez 
large  pour  tenir  lieu  de  porte-manleau  et  de  sac  de  voyage,  et  dans  ses  excursions 
il  trouve  moyen  d'y  mettre  les  socques  de  Rébecca. 

Le  tisserand  de  Spitalfields  a  des  idées  de  galanterie  tout  à  fait  particulières  el 
originales.  Il  fera  plusieurs  milles  avec  sa  bien-aimée  à  son  bras ,  les  mains  tran- 
quillement placées  dans  ses  poches.  Parfois ,  vous  le  verrez  muni  d'une  pipe  de  terre, 
et  fumant  pour  charmer  les  ennuis  de  la  route.  Il  fréquente  volontiers  un  jardin  du 
faubourg,  appelé Clay-Hall ,  célèbre  par  son  moulin. 

Comme  peuvent  le  faire  supposer  ses  occupations  sédentaires ,  le  tisserand  est  d'un 
tempérament  plutôt  rêveur  que  turbulent.  La  félicité  champêtre  qu'il  ambiliomie  est 
celle  d'être  assis  dans  un  cabaret,  d'exhaler  en  paix  les  fumées  du  tabac,  d'avaler 
d'abondantes  gorgées  de  bière,  et  d'éplucher  des  crevettes. 

Par  une  prédilection  héréditaire,  le  tisserand  de  Spitalfields  est  amateur  de  pigeons. 

'  Dans  les  almanachs  anglais  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  sont  indiqués  en  lettres  rouges. 

{N.  du  T.) 
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(jncls  (|iie  soieiil  ses  |>rivali(»iis  cl  k-  iiornl)i(;  de  ses  ciifanls ,  il  faut  «ju'il  ail  siii'  le 
loit  de  son  domit'ile  une  i-aijc  à  plaçons.  Il  s'y  installe  deux  fois  par  jour,  à  dltiei- 
el  le  soir,  peiidanl  dix  niinules,  et  met  eti  jeu  les  (aïeuls  de  ses  volées  de  pijj'crjiis  de 
toute  espèce,  pigeons  patlus,  bisets,  culbutants,  liiiondelles,  dragons  et  jacobins. 
Il  frappe  avec  une  longue  canne  sur  les  planclies,  et  toute  la  couvée  s'envole,  et 
décrit  en  l'aii-  des  cercles  concentri(|ues.  Il  met  deux  doi|;ls  en  Ire  ses  dciils ,  fait 
entendre  un  sifllcmeiil  aigu,  étions,  pigeons  palhis,  bisets,  culbutants,  liirondelles, 
dragons  el  jacobins,  retournent  immédiatement  A  leur  liabilalion  légitime.  Parfois 
un  individu,  récemment  enrôlé  dans  le  régiment,  se  montre  enclin  ;\  la  désertion, 
quitte  son  corps  ',  s'établit,  avec  une  impudence  irritante,  sur  le  faite  d'un  mur 
voisin ,  et  affecte  les  allures  d'un  citoyen  qui  vient  de  secouer  le  joug  de  la  tyrannie. 
Le  tisserand  siffle  de  toute  la  force  de  ses  poumons,  mais  en  vain;  il  domie  un  nou- 
veau coup  de  sa  baguette  magMcjuc ,  et  làclie  tout  son  troupeau  ailé  pour  ramener, 
s'il  est  possible  ,  l'oiseau  rebelle.  Celle  manœuvre  ne  réussit  pas  :  le  petit  vagabond  a 
résolu  d'entreprendre  un  voyage  de  découvertes,  et,  tournant  le  dos  à  son  maître 
indigné,  il  entre  tranquillement  dans  une  mansarde  éloignée.  Prompt  comme  la 
pensée,  le  tisserand  ,  réprimant  à  peine  sa  colère,  descend  de  son  pigeonnier,  court 
à  la  maison  où  s'est  établi  le  fugitif,  et  en  sollicite  avec  instances  la  restitution.  Le 
propriétaire ,  qui  est  aussi  amateur  de  pigeons ,  jure  qu'il  n'a  en  sa  possession  aucun 
volatile  semblable  à  celui  qu'on  réclame,  si  ce  n'est  ceux  qu'il  a  payés  de  ses  propres 
deniers.  Le  tisserand  demande  à  faire  une  visite  domiciliaire;  on  lui  en  refuse  le 
droit:  de  gros  mots  sont  échangés,  une  lutte  s'engage,  et  les  deux  parties  finissent 
par  être  conduits  au  poste ,  le  nez  et  les  yeux  teints  de  sang  et  meurtris. 

Le  tisserand  de  Spitalfields  aime  passionnément  l'harmonie.  Tous  les  lundis  soir, 
il  assiste  à  un  concert,  au  club  de  Cheshire-Cheese  -  ,  réunion  à  laquelle  préside  la 
plus  entière  liberté.  Son  goût  en  fait  de  chant,  comme  en  toute  autre  chose,  est 
excentrique  :  ni  Bailey,  ni  Barnett  3  n'ont  aucun  mérite  à  ses  yeux.  Ses  mélodies 
favorites,  celles  qu'il  appelle  sentimentales,  ont  pour  sujet  des  naufrages  et  des 
désastres  en  mer  : 


La  frégate  cinglait ,  iiioUeineiit  balancée; 
Les  matelots  rêvaient  le  port  et  le  repos  , 
Et,  pressés  d'achever  leur  longue  traversée , 
Égayaient  leur  travail  par  de  joyeux  propos. 


'  Eu  français  dans  l'original. 

(N.ciu  T.) 

'  Du  fromage  de  Chester. 

(TV.  du  T.) 


'  Célèbres  chanteurs  anglais. 

{IV.duT.) 
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I.'air  était  frais  »>t  pur;  (l.iiis  It'S  ténèbres  bleues  , 
l.a  lime  aiTondissail  son  i  roissaiit  arj;eiité  : 
l{ra\es  marins  ,  n»iii'a|;e!  encore  qnelqiu'K  lienes  , 
Et  von»  jetterez  l'ancre  an  i)ort  tant  sonliaité! 


Soudain  If  \ent  clian;;ea  ;  les  ombres  s'épaissireni  ; 
l.e  f;on\ernail  Iréniif  aux  mains  des  timoniers; 
L'Deean  se  {jiuilla;  les  vajjncsqui  grossirent 
De  lenrs  sonnnels  aijjns  tonclicrent  les  liuniers. 
Dans  la  nef,  qu'ébranlait  la  bourrasque  en  furie  , 
D'anBoissc  et  de  terreur  tous  les  cœurs  étaient  pleins 
0  John  ,  reverras-tu  la  maiiresse  chérie  ! 
Pauvre  Jack  ,  tes  enfants  seront- ils  orphelins  ! 


Les  romances  du  lissei-and  n'ont  jamais  moins  de  quatorze  couplets  de  huit  vers 
cliacun  ,  et  il  faut  ordinairement  de  dix  minutes  à  un  quart  d'heure  pour  les  débiter, 
abstraction  faite  des  interruptions,  des  libations,  des  répétitions,  etc.  etc. 

Le  tisserand  rit  immodérément  des  chansons  comiques,  surtout  de  celles  où  il  est 
question  d'ànes  et  de  marchands  de  légumes  ambulants,  et  il  fait  avec  bruit  chorus 
à  leurs  refrains. 

Le  tailleur  manie  avec  une  égale  dextérité  le  violon  et  le  carreau,  le  passe-lacel 
et  l'archet,  mais  rarement  le  tisserand  de  Spitalfieldsjoue  d'un  instrument  de  musique. 
Il  trouve  que  le  violon  a  trop  de  rapports  avec  une  machine,  et  qu'en  jouer,  c'est 
faire,  en  quelque  sorte,  l'apologie  du  travail  manuel;  cependant  il  accorde  parfois 
sa  faveur  à  la  flûte  à  sept  tuyaux. 

Si  nous  en  croyons  l'assertion  du  tisserand ,  aucune  branche  d'industrie  n'était  plus 
florissante,  il  y  a  vingt  ans,  que  le  tissage  de  la  soie  dans  Spitalfields.  L'introduction 
des  machines,  la  multiplication  des  ouvriers,  et  autres  causes ,  en  ont  fait  un  métier 
comparativement  auquel  celui  de  boueur  est  digne  d'envie.  Le  tisserand  se  plaint 
amèrement  des  soies  françaises  et  de  la  liberté  du  commerce,  des  caprices  de  la  mode 
et  de  Tinhumanilé  de  ses  adorateurs.  Il  dissertera  des  heures  entières  sur  la  baisse 
des  anciens  prix.  Une  fois  par  mois  il  assiste  à  une  réunion ,  où  l'on  nomme  des 
députés  pour  aller  demander  aux  maîtres  une  augmentation  de  salaires,  ou  leur 
adresser  des  remontrances  au  sujet  de  la  diminution  projetée. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  les  ouvriers  tisserands  se  coalisèrent:  les  membres  de  l'im  ion 
avaient  adopté  pour  signe  de  ralliement  une  perclie  ornée  de  rubans  de  couleurs 
diverses ,  qu'ils  suspendirent  au  dehors  de  leurs  maisons.  Ceux  qui  négligeaient  ou 
refusaient  de  hisser  ce  signal  de  détresse,  étaient  punis  de  leur  oubli  ou  de  leur 
mauvaise  volonté:  à  la  nuit  tombante,  on  cassait  tous  les  carreaux  de  leurs  fenêtres. 
On  formait  sans  cesse  des  processions,  et  les  forces  alliées  parcouraient  les  rues  avec 
im  groupe  de  musiciens,  et  des  bannières  de  soie  bleue  sur  lesquelles  étaient  tra- 
cées en  lettres  d'or  des  devises  patriotiques. 
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Les  paisibles  lialiilants  «le  Titwci -llarnlfls  '  craifpiirrnl  du  liimiiUe,  et  une  (J«;riii- 
(iouzaiiie  de  policeineii  déleiiiiiiiés  fureiil  envoyés  par  raiildiilé  pour  dissiper  le 
rassemblement.  On  eiU  confié  ce  soin  à  un  délarliemenl  de  cavalerie,  que  l'iiilirnida- 
lion  n'eut  pas  été  plus  prompleet  plus  complète.  A  la  vue  des  hardis  émissaires  de  la 
justice,  les  musiciens,  (|ui  ne  comprenaient  rien  aux  querelles  des  maîtres  et  des 
ouvriers,  et  |)robablement  ne  s'en  souciaient  i;uére,  se  séparèrent  brusquement  de 
l'union,  et  à  la  grande  surprise  et  à  la  vive  indignation  des  tisserands,  le  taml)our, 
le  tifre  et  le  cor  de  chasse  s'en  allèrent  tranquillement  à  leurs  affaires. 

Bientôt  après  les  ranj^s  de  l'union  se  rompirent;  on  persista  A  attribuer  l'échec 
à  la  pusillanimité  des  tisserands  qui  n'avaient  pas  voulu  se  coaliser,  au  lieu  d'en 
imputer  le  blâme  à  ces  musiciens  mercenaires  qui  fuyaient  quand  il  s'agissait  de 
sonner  la  charge  avec  vigueur. 

11  paraîtra  singulier  que  le  tisserand,  si  prompt  à  déplorer  la  décadence  de  sa  pro- 
fession, la  fasse  suivre  à  ses  enfants:  dès  que  ceux-ci  sont  capables  d'exercer  leurs 
mains  et  leurs  pieds,  il  les  met  à  un  métier,  et  perpétue  ainsi  une  race  mécontente 
et  affamée.  Il  est  vrai  qu'on  peut,  sous  certains  rapports,  expliquer  cette  conduite,  car 
elle  sauve  la  plus  grande  partie  de  la  famille  du  danger  de  périr  immédiatement  de 
faim,  quel  que  soit  l'avenir.  Des  étrangers  ne  peuvent  alléguer  la  même  raison,  et 
néanmoins  l'expérience  nous  démontre  chaque  jour  que  des  parents  dont  l'industrie 
n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  placent  leurs 
enfants  en  apprentissage  chez  les  tisserands  de  Spitalfields. 

Nous  avons  entendu  parler  d'un  jeune  garçon  qui,  malgré  les  supplications  de 
ses  amis,  n'hésita  pas  à  choisir  le  diabolique  métier  de  ramoneur.  Il  ne  put  attribuer 
sa  prédilection  pour  celte  périlleuse  carrière  qu'à  un  amour  naturel  de  la  solitude. 
Habitant  de  Londres,  il  regardait  une  cheminée  comme  l'unique  endroit  où  un 
homme  d'un  caractère  réfléchi  piU  s'abandonner  à  la  méditation  ,  sans  être  dérangé 
par  ses  semblables. 

Le  fanatisme  du  tisserand  de  Spitalfields  n'est  pas  moins  aveugle.  Son  attachement 
pour  son  métier  vient  de  l'avantage  qu'on  y  trouve  d'être  assis  toute  la  journée; 
tandis  que  s'il  avait  été  garçon  pharmacien ,  comme  le  désirait  sa  tante  maternelle, 
il  eût  été  continuellement  en  courses  ou  debout  derrière  un  comptoir  :  il  n'a  donc 
pas  balancé  un  seul  instant. 

Les  administrateurs  de  charité  d'une  paroisse  de  la  Cité  se  présentèrent  l'été  der- 
nier devant  les  juges  de  paix  de  Worship-Street,  accompagnés  d'un  enfant  qui  sortait 
du  Work-House  i .  Le  bedeau ,  au  nom  de  ses  collègues,  affirma  que  le  jeune  orphelin 
ambitionnait  la  qualité  d'apprenti  tisserand.  Le  maître  attendait  avec  impatience  la 
signature  du  contrat  d'apprentissage,  et  les  cinq  livres  sterling  de  prime  que  les 
administrateurs  allaient  lui   compter.  Heureusement  les  préliminaires  ordinaires 


'  Quartier  de  Londres  qui,  comme  celui  de  Spitalfields,  est  pioclie  de  la  Tour. 

[N.  <lu  T. 
"  Voyez  l'article  intiUilé  le  Paui'rc. 

(N.  (lu  T.) 
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n'étaient  pas  Iciininrs,  «|iiaiul  le  liciioaii  de  Spilalliekls  parni  (le\aiil  le  liihiiiial.  Il  lil 
aux  inai;islials  un  si  (''nni'.itiuf  lahlcan  des  niisùrcs  du  tisserand,  (|n'ils  ivsdiincnl  à 
l'nnaniniili'  d'annulor  ce  (|iii  avait  été  Fait.  Kn  apprenant  cet  arrêt,  les  aldcrinen  de 
la  Cité  entrèrent  dans  une  violente  fureur,  et  allril)uérenl  aux  pins  \ils  niolils 
l'opposition  du  bedeau  de  Spilallields.  Pour  eontrecarrer  dans  leuis  vues  les  admi- 
nistrateurs de  ce  distriel  ,  ceux  de  la  Cité  décidèrent  que  tous  les  enfants  élevés  dans 
la  maison  des  pauvres,  anssiKM  (pi'ils  anraieni  atteint  l'Aj^e  de  raison,  seraient  conllés 
à  des  artisans  résidant  à  S|»ilal(ields  ;  mesure  qui  exaspéra  les  contribuables,  el 
affaiblit  en  eux  les  sentiments  de  respect  dus  au  gouvernement  établi. 

Dans  les  beaux  jours  du  tissajîe,  avant  les  nouveaux  ré{;lemenls  de  police,  la 
récréation  favorite  du  tisserand  de  Spilallields  élail  le  combat  de  taureaux.  Les 
amateurs  de  Mile-End-Old-Toun  '  attendaient  un  Ixvnf  du  marché  de  Smithfield,  le 
linidi  dans l'aprés-midi, aussi  ré^îulièrement  (|ne  les  anheiijisles  de  province  attendent 
l'arrivée  de  la  malle  de  Londres.  Les  rues  étaient  bordées  déjeunes {;ens  en  manches 
de  chemises,  armés  chacun  d'une  massue  noueuse,  el  tous  au  comble  de  l'attente. 
Aussitôt  que  l'animal  paraissait,  un  cri  de  triomphe  retentissait  dans  les  airs;  et  les 
apprentis ,  sourds  aux  voix  du  devoir  et  des  femmes  de  leurs  patrons,  quittaient  leurs 
métiers  pour  se  joindre  à  la  mèlêc  -.  Il  y  avait  lA  un  petit  bossu  en  l)é(|nilles,  ayant 
une  jambe  plus  courte  que  l'autre,  et  célèbre  par  son  activité  et  son  enthousiasme. 
Plusieurs  fois,  ayant  saisi  avec  trop  d'ardeur  les  cornes  de  l'animal,  il  avait  été 
lancé  à  plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol.  Par  un  heureux  hasard,  dont  il  ne  se  ren- 
dait pas  compte  lui-même,  il  retombait  toujours  de  manière  à  ne  pas  se  blesser 
grièvement.  Il  est  aujourd'hui  marié,  et  marchand  de  gâteaux  el  de  confitures,  mais 
il  ne  voit  jamais  passer  un  bœuf  sans  montrer  une  agitalion  qui  force  les  policemen 
à  le  surveiller  de  très-près. 

Depuis  que  la  foire  de  Fairlop  a  été  instituée,  elle  a  été  annuellement  honorée  de 
la  présence  de  Yélite  3  de  Spitalfields  et  des  environs.  Dès  le  matin  ,  le  premier  ven- 
dredi du  mois  de  juillet,  des  chars-à-bancs  commodes  et  légers,  couverts  de  toile  ,  à 
bordures  rouges,  et  décorés  avec  goût  de  branches  vertes,  partent  pour  la  forêt 
d'Epping  ^.  Chacune  de  ces  voitures  est  capable  de  contenir  un  double  rang  de  dames 
et  de  gentlemen,  dont  le  nombre  varie  de  vingt-cinq  à  trente-cinq,  et  l'âge,  de  vingt 
à  soixante  ans.  Les  hommes  tiennent  avec  soin  entre  leurs  genoux  de  grandes  bou- 
teilles de  grès ,  afin  de  pouvoir  rafraîchir  promplement  ceux  des  voyageurs  qui  se 
sentiraient  mal  à  l'aise.  Un  ou  deux  mannequins,  pendus  à  l'extérieur  de  la  voiture  , 

'  Quartier  situé  à  l'est  de  Londres,  dans  la  plus  ancienne  partie  de  la  ville. 

{N.  du  T.) 
^  hn  français  dans  l'original. 

{N.dii  T.) 

^  En  français  dans  l'original. 

[  N.  du  T.  ) 

'  Forêt  des  environs  de  Londres ,  où  se  lient  la  foire  de  Fairlop. 

{N.dii  T.) 
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cl  htiircIciiK'iil  rliaijjt'îs  de  jainhons,  f(»n(  irvcr  les  ijcns  silcnrieiix ,  cl  |U(iv(M|iini( 
les  saillies  de  ceux  pour  lcs<|iicls  un  Ixm  iiiof  n'a  pas  moins  d'altrails  qn^ni  bon 
alinicnl. 

A  rcp()(|uc  (l(!  la  i;ran(lc  staj;nali(tii  de  son  eoturneret^,  li'  lisserand  de  S|)ilal(iclds 
s'est  efforcé  de  lui  connnnni(pier  une  impulsion  momentanée  en  obtenant  le  |)atro- 
na|;e  de  la  royaulé.  Un  des  app;lls  les  plus  comIciix  (pTon  ail  jclés  à  une  |(^|e  coindrmée 
est  le  don  d'une  robe  mafiniTupie,  présenlée  par  les  tisserands  de  S|)ilalficlds  au  roi 
George  IV.  Sa  Majesté  fut  vivement  flattée  de  cette  preuve  d'affection  de  ses  sujets 
industrieux,  consentit  gracieusement  à  se  revêtir  de  l'admirable  vélemenl,  se  regarda 
dans  une  psyciié,  et  déclara  (pic  iieu  d'ouvrages  d'art  étaient  comparables  i\  ce 
lissu.  Il  promit  de  recommander  à  ses  courtisans  de  renoncer  aux  produils  des  Indes 
orientales,  et  de  n'employer  (|ue  des  mouchoirs  de  poche  de  fabrique  anglaise;  puis, 
après  avoir  salué  les  délégués,  il  se  relira  dans  son  cabinet  de  toilellc,  jeta  la  robe 
à  son  valet  de  chambre  ,  et  demanda  une  bouteille  d'eau  de  Cologne. 

Les  tisserands  de  Spitallields  eurent  le  temps  de  se  repentir  de  n'avoir  pas  ojjéi  à 
l'injonction  de  David ,  qui  prescrit  de  se  méfier  de  la  politesse  des  princes.  Ils  réso- 
lurent de  faire  une  tentative  désespérée  sur  la  reine ,  attribuant  leur  premier  échec, 
non  pas  à  l'indifférence  des  souverains,  en  général,  mais  à  une  simple  erreur  de 
sexe.  En  conséquence,  on  choisit  parmi  les  jeunes  ouvrières  de  Spltalfields  un  petit 
nombre  d'industrieuses  vestales ,  aux  mains  blanches  et  sans  taches,  et  elles  se  mirent 
à  ourdir  la  laine  pour  la  parure  de  leur  souveraine.  L'œuvre  achevée  fut  portée  au 
palais  avec  tout  le  cérémonial  convenable.  La  reine  l'examina ,  et  avoua  franchement 
qu'elle  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi  beau.  Les  dames  de  sa  cour  furent  immédiate- 
ment requises  de  se  pourvoir  en  toute  hàle  d'objets  provenant  de  la  même  fabrique. 

Pour  faciliter  l'accomplissement  de  ces  bienveillantes  intentions,  une  proclama- 
tion ordonna  à  toute  la  domesticité  féminine  de  la  maison  royale  d'abandonner  tous 
les  objets  de  toilette  en  soie  qu'elle  pourrait  avoir  à  son  usage ,  et  de  s'habiller  doré- 
navant de  mérinos  ou  de  cotons  imprimés.  Les  tisserands  tressaillirent  de  joie,  les 
suivantes,  d'indignation.  Ceux-là  révèrent  le  palais  de  Saint-James  resplendissant 
des  produits  de  Spltalfields;  celles-ci  virent  leurs  toilettes  gâtées,  leurs  adorateurs  en 
fuite,  leur  vie  condamnée  au  célibat.  Elles  finirent  par  parler  sérieusement  de  l'im- 
périeuse nécessité  d'une  constitution  républicaine,  pendant  que  les  artisans  joyeux 
discouraient  avec  calme  de  la  beauté  d'une  monarchie  tempérée.  Le  temps  s'écoula  : 
le  désespoir  des  filles  d'honneur  ne  s'apaisa  pas;  mais  le  pauvre  tisserand,  en  leur 
montrant  comment  il  supportait  son  sort,  leur  apprit  ce  que  c'était  que  la  rési- 
gnation. 

Artulr  Armitage. 
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i  bon  vieux  temps,  dans  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment les  siècles  d'ij^norance ,  le  mot  de  clerc  désignait 
inie  personne  engagée  dans  les  saints  ordres.  Comme 
l'instruction  était  alors  le  privilège  du  clergé,  clerc 
était  synonyme  de  savant,  et  il  l'est  encore  aujour- 
d'hui, que  les  laïques  savent  lire  et  écrire.  Cette  déno- 
mination a  donc  acquis  deux  significations  distinctes. 
On  l'applique  à  ceux  qui  s'occupent  d'affaires,  à  ceux 
qui  tiennent  des  comptes,  et  à  d'autres,  dont  les 
emplois  supposent  plus  ou  moins  de  connaissances  i  ; 
mais  il  est  difficile  de  déterminer  dans  quel  sens  on  s'en  sert  pour  désigner  le  fonc- 
tionnaire ecclésiastique  dont  nous  traçons  le  portrait.  Peut-être  y  a-t-il  droit  parce 
qu'il  Ml  à  l'église;  peut-être  le  lui  donne-t-on  sans  motifs  bien  valables,  comme  on 
prodigue  à  certaines  gens  les  noms  de  Solon,  de  Salomon,  et  autres  grands  philo- 
sophes. 

Le  clerc  de  paroisse  est  une  espèce  d'officier  non  commissionné  de  l'église  militante  : 
l'éducation  religieuse  des  enfants  pauvres  est  généralement  confiée  à  ses  soins.  Outre 
le  catéchisme  et  les  répons,  il  enseigne  quelquefois  le  chant,  ou  du  moins  le  plain- 


'  C'est  dansée  sens  qu'on  dit  clerc  d'm'oué  ;  en  Angleterre,  le  nom  de  clerc  est  souvent 
l'équivalent  de  celui  de  commis:  on  dit  un  clerc  d'homme  d'affaires ,  un  clerc  de  la  Banque. 

\N.  (In  T.] 
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fhaiil.  Nos  ('onip;ili"ioIes  soiil,  sans  dould  iiislniils  des  aiilros devoirs  de  sa  rliaifje; 
mais  (|ii('l(Hi('s  délails  sonl  nércssaircs  pour  faire  roin|ireiidie  à  des  Français  ce  que 
c'esl  qu'un  clerc  de  |)aroisse,  el  ses  fondions.  I,t.'s  vdjci  en  peu  de  mots: 

Prendre  soin  de  la  sacrislie; 

Tenir  des  livres  relatifs  A  l'éi'.lise  el  aux  affaires  de  la  par<tissc  ; 

Assister  le  prt'lre  durant  ccriaiiics  parties  du  serxice.  cl  en  lire  différenis  |tassaf;es 
avec  lui  allernali\ement; 

Répondre  ^/wrn  au  nom  des  assistants. 

Faute  de  ces  renseij;nemenls,  un  étranger  se  rendrait  difticilemenl  i-ompte  de  nos 
allusions  aux  rites  de  l'I^^glise  établie,  en  ce  qui  concerne  le  personnaj^e  ici  décrit. 

Quoique  ce  soit  pourtant  le  môme  animal,  le  clerc  de  paroisse  forme  un  fjenrequi 
se  divise  en  deux  variétés:  celle  de  Londres,  et  celle  delà  province,  riiacune  d'elles 
exige  une  notice  séparée. 

Les  peines  d'un  clerc  sont  adoucies  par  d'assez  beaux  appointements,  eu  égard  à  sa 
position  sociale.  D'ordinaire,  (|uand  il  est  nommé,  il  est  assez  avancé  en  âge;  ce  qui 
arrive  surtout  en  province.  Comme  pres(|ue  toujours  |)lusieurs  habitants  d'un  village 
ont  les  qualités  re(|uises,  c'est  l'âge  qui  l'emporte,  à  mérite  égal.  La  dignité  de  clerc 
est  assez  souvent  héréditaire,  et  le  fds,  déjà  vieux  lui-même,  l'obtient  par  la  mort 
ou  la  résignation  de  son  père. 

Quelle  que  soit  l'influence  du  squire  de  la  paroisse  dans  la  sacrislie  ' ,  celle  du 
clerc  est  plus  puissante  dans  l'église.  Les  affaires  paroissiales  sont,  la  plupart  du 
temps ,  conduites  uniquement  en  vue  de  l'utilité  locale.  Ceux  qui  sont  versés  dans  la 
connaissance  de  l'administration  des  campagnes  savent  bien  que,  si  on  laisse  faire  les 
marguilliers,  quand  un  endroit  du  village  est  propre  à  l'érection  de  quelque  monu- 
ment, on  y  bâtit  aussitôt  la  prison.  L'agréable  est  constamment  sacrifiée  l'utile  ,  ce 
qui  a  lieu  également  dans  le  choix  d'un  clerc.  Une  des  conditions  essentielles  pour 
être  appelé  à  ce  poste,  c'est  la  force  des  poumons.  Parmi  les  fidèles  qui  vont  à  l'église 
le  dimanche ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  vieux  et  sourds;  et  pour  les  mettre  à  même 
de  suivre  les  chants,  à  leur  grand  plaisir  et  à  l'édification  de  leurs  voisins,  il  est 
indispensable  de  leur  donner  distinctement  l'indication  des  psaumes  à  suivre.  Il  faut 
donc  que  la  voix  du  clerc  ait,  autant  que  possible,  les  qualités  de  celle  de  Stentor. 
Aussi ,  dans  quelques  villages ,  il  y  a  des  paysans  qui ,  espérant  succéder  immédiate- 
ment au  clerc  titulaire ,  affectent  de  lire  le  plus  haut  possible  après  le  desservant  ;  et 
comme  ils  s'expriment  dans  le  dialecte  de  la  province,  cette  pratique  ne  contribue 
pas  peu  à  la  majesté  et  à  la  décence  du  service. 

Quand  le  clerc  devient  vieux,  la  puissance  de  son  organe  subissant  une  dimi- 
nution naturelle,  il  est  obligé  d'aviser  aux  moyens  d'y  suppléer.  lia  toujours  eu  la 
prétention  d'être  intelligible,  et  pour  ne  point  perdre  sa  réputation,  il  adopte  le  son 
aigu.  Au  lieu  d'enfler  sa  voix  pour  crier  Amen ,  il  prononce  ce  mot  staccato,  et  avec 
un  bruit  perçant. 

1  Où  s'assemble  le  conseil  communal. 

(N.  du  T.) 
IL  33 
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Tarfois  raooiiimilalioii  du  lahac  dans  U-s  fosst's  nasales  du  cicir  s'opposani  à  la 
libre  soilic  des  sons,  ceux  i|u'il  éniel  sonl  lonj^lemps  réverltérés  par  les  parois  du  nez, 
et  arrivent  plus  retentissants  aux  oreilles  des  auditeurs.  Peu  importe  donctpril  ait 
perdu  la  voix  tonnante  de  sa  jeunesse:  i;iàee  au  mode  de  \oealisalion  (pf  il  ein|»loie , 
il  est  toujours  certain  d'obtenir  l'attenlion. 

Le  clerc  de  paroisse  n'est  pas  fort  en  nuisique;  niais  toutes  les  paroles  (pi'il  pro- 
nonce, durant  l'exercice  de  ses  fonctions,  |>reiuieMt  la  forme  d'une  es|)ùce  de  cliant , 
et  tous  les  clercs  se  ressemblent  tellement  sur  ce  point,  (|u'on  peut  penser  (|ue  c'est 
cbez  eux  une  tradition.  De  temps  en  temps  le  clerc  est  ou  croit  être  un  Handel  ' 
de  paroisse,  et,  dans  celte  persuasion,  il  essaye  de  composer.  On  pourrait  penser  que 
cette  composition  |)rélcndue  se  borne  à  rairanj;cment  de  morceaux  tirés  de  différents 
maîtres  ;  cependant  nous  pouvons  citer  l'exemple  d'un  clei'c  de  paroisse  qui  était 
réellement  compositeur. 

Dans  un  obscur  village  du  Hampsliire  -,  dont  il  n'est  pas  essentiel  de  dire  le  nom 
florissail,  il  y  a  (piebiues  années,  un  clerc  de  paroisse  qui  se  mêlait  décompositions 
musicales.  Ses  productions  ont  mallieureusement  été  perdues,  et  on  en  ignore  même 
les  titres  ;  celle  dont  nous  allons  nous  occuper  est  la  seule  dont  on   ait  sauvé  le 
nom  du  naufrage. 

C'était  une  antienne  funèbre,  écrite  à  l'occasion  du  décès  d'un  membre  du  chœur, 
et  il  était  convenu  (|u'elle serait  chantée  à  l'église,  entre  les  prières  et  le  sermon,  le 
dimanche  après  l'enterrement. 

il  faut  apprendre  d'abord  à  ceux  qui  l'ignorent  que,  dans  les  églises  de  village, 
l'orgue  est  souvent  remplacé  par  une  espèce  d'orchestre,  composé  d'une  flûte,  d'un 
violon,  d'un  violoncelle,  d'un  cor,  et  d'une  clarinette.  Les  exéoutants  ont  appris 
d'eux-mêmes  l'art  musical ,  et  jouent  ordinairement  de  mémoire.  Nous  croyons  que 
c'était  un  musicien  de  ce  genre  qui,  lorsqu'on  lui  reprochait  de  jouer  du  violon 
sans  faire  usage  de  la  main  gauche,  donnait  de  sa  méthode  la  raison  suivante  : 

«Peu  importe;  il  y  en  a  qui  s'en  servent,  et  d'autres  qui  ne  s'en  servent  pas  :  c'est 
une  affaire  de  goût.» 

Le  service  était  achevé;  le  prêtre  était  monté  en  cliaire,  et  l'assemblée,  après  avoir 
achevé  de  tousser,  de  cracher,  de  se  moucher,  attendait  avec  impatience  le  concert 
annoncé,  quand  le  clerc  se  leva,  prit  un  air  d'importance,  et  communiqua  aux  as- 
sistants l'avis  suivant  : 

uNous  allons  chanter  maintenant,  à  la  louange  et  à  la  gloire  de  Dieu,  une  petite 
hymne  de  ma  composition.» 

Ron  ,  ron ,  ron ,  grommela  la  contre-basse. 
Trin  ,  trin  .  îrin  ,  tom ,  tom  .  cria  le  violon. 

'  Musicien  célèbre ,  né  à  Halie,  mais  qui  vécut  en  Angleterre  depuis  1710  jusqu'en  1759, 
époque  de  sa  mort. 

7\'.  (lu  T.) 

-  Le  Hampshire  ou  Southainptonshire  est  un  des  coratés  méridionaux  de  l'Angleterre. 

{N.du  T.) 
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Bou,rou,  roii,  tmirmiiia  la  fliUc,  clierclianl  iimlilciiicril  à  l«'iiir  l'accoKl. 

Mais  la  clariiielle  relîi.sall  le  service.  Kii  vain  le  inoiiiiélaiiede  cel  iiisliinmiil  .  h-s 
yeux  écarqiiilléset  les  joues  fjotittées,  s'effor(;ait  d'en  tirer  des  sons. 

Phii  !  pliu  !  |)liu  ! 

Il  Une  pelile  hymne  de  ma  (Mjmposilion  !»  répéta  le  clerc. 

11  attribuait  le  silence  des  exécutants  à  ratlente  du  signal  (iclinilir. 

Plui!  plui!  plui  !  telle  fut  la  seule  réponse  (|u'il  ohlinl. 

La  clarinette  tenant  lieu  de  premier  violon  dans  cet  orchestre,  il  était  impdssiljlc 
de  s'en  passer.  Le  clerc  ne  s'apercevait  pas  de  la  véritable  cause  du  retard,  et  com- 
mençait à  s'échauffer.  Contrarié,  et  i)lein  de  surprise,  il  répéta  pour  la  troisième  fois  : 

«Une  petite  hymne  de  ma  comi)osition  !*) 

Phu  !  phu!  phu  ! 

11  y  eut  un  moment  de  silence. 

«  Une  petite  hymne  de  ma  composition!  »  s'écria  encore  le  clerc,  perdant  loulf 
patience. 

«Impossible!  dit  le  joueur  de  clarinette;  il  y  a  un  pois  dans  mon  instrument:  il 
ne  va  pas.» 

Le  maliieureux  avait  l'habitude  de  serrer  sa  clarinette  dans  la  même  huche  que  ses 
céréales.  Nous  ignorons  si  l'antienne  fut  chantée  pour  le  repos  de  l'àme  du  défunt, 
ou  adaptée  à  d'autres  paroles,  et  réservée  pour  une  prochaine  occasion.  Quelques 
personnes  concluront  de  ce  récit,  que  les  musiciens  de  campagne  ont  tort  de  mettre 
leurs  instruments  dans  leurs  iuiches;  d'autres,  voyant  l'heureux  résultat  de  cette 
coutume,  disent  que  c'est  la  meilleure  place  qu'ils  puissent  occuper,  après  le  fond 
d'un  puits. 

Dans  l'intérêt  du  public  anglais,  nous  adresserons  une  question  aux  autorités 
ecclésiastiques  de  la  Grande-Bretagne.  Pourquoi  ne  prendrait-on  pas  des  mesures  pour 
empêcher  les  clercs  de  paroisse  d'altérer  et  de  défigurer  le  sens ,  les  phrases  et  les 
mots  du  livre  de  prières  usuel,  ainsi  que  du  Psautier,  ou  recueil  des  psaumes  de 
David. 

Certaines  gens  se  plaisent  à  dire  que ,  dans  l'accomplissement  de  devoirs  de  la 
nature  de  ceux  de  clerc  de  paroisse,  la  manière  de  prononcer  est  de  peu  d'impor- 
tance; elles  admirateurs  de  Cmit  (non  pas  du  philosophe  allemand)  '  sont  assez 
disposés  à  soutenir  celle  opinion.  Pour  nous,  nous  pensons  que,  vu  la  position  du 
clerc, et  le  sujet  de  ses  discours,  il  pourrait,  sans  nul  inconvénient,  prononcer  cor- 
rectement les  mots.  Peut-être  ne  sommes-nous  pas  assez  sérieux  ;  peut-être  saisissons- 
nous  trop  promptemenl  le  côté  ridicule  des  choses  ;  mais  nous  doutons  que  la  majorité 
soit  parvenue  à  un  assez  haut  degré  de  perfection  pour  rester  indifférente  à  ce  qui 
peut  sembler  plaisant  au  milieu  d'une  cérémonie  solennelle.  Le  commun  des  mortels 


'  Jeu  de  mois  sur  Kaiil,  philosophe  allemand  ,  et  cant  ^  langage  prétentieux  et  affeclé,  espèce 
d'argot  particulier  aux  habitants  de  Londres. 

[N.  du  T.) 
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a-l-il  ;issi'/  tic  hucc  triimc  |i(»iii-  it'-piiiiicr  un  ctl;il  de  liii',  cii  ciiIcikLiiiI  prononcer: 

Massy,  pour  nu-ro   '  ; 

Jf'e  'sttclir  tlicc,  |ioiii"  itr  hcscrrh  dire  -  ; 

Baggtn  (>/'  (hv  zav.  poiM"  nii^in};  of  flic  sen  •'. 

Lois(|u"on  cnlcnd  un  p;i\s;in  diri'  à  un  juj;t'  ///>•  /cjr</ ,  au  lieu  de  m  y  lord,  ne  peiise- 
t-on  pas  involonlaiionicnl  à  la  graisse  df  l'animal  t|ui  se  nourril  dcjîiands?  Si  un 
paires!  aposiroplié  du  [\[\\'  (W  •foulard,  au  lieu  i\v  goaillord  '> ,  n'a-t-on  pas  innnédia- 
leniont  devant  les  yeux  une  liole  remplie  de  cette  droj;ue  li(|ui(le  (pi'on  ap|)elle  eau 
de  Goulard.'  Or,  dans  réj;lise,  connue  paitoul  ailleurs,  les  nu>ls  à  double  sens  ré\ cil- 
lent de  doubles  idées. 

On  peut  diviser  les  clercs  de  province  en  gras  et  en  maigres.  La  douceur  de  leur 
em|)loi,  leur  genre  dévie, exempt  de  fatigues,  les  prédispose  à  rembonpoiul,  et  ceux 
(jui  n'en  acquièrent  point  a|tparliennent  à  cette  classe  d'individus  cliez  les(|uels  la 
ïiiaigreur  est  constitutionnelle.  Il  est  vrai  que  le  clerc  a  d'autres  occupations  que 
celles  de  son  ministère,  et  qu'il  se  livre  à  des  travaux  manuels;  mais,  dans  ce  cas, 
il  iirend  généralement  peu  d'exercice.  Dans  un  village,  il  est  savetier;  dans  un  autre, 
tailleur.  Souvent  il  cumule  ces  deux  professions,  et  celle  de  niaitre  d'école.  Son 
instruction  est  assurément  très-élémentaire,  et  se  borne  à  la  lecture,  l'écriture,  et 
l'aritlimétique.  Une  existence  aussi  paisible,  une  nourriture  abondante,  un  goilt 
prononcé  pour  la  pipe  et  la  bière,  développent  inévitablement  la  protubérance  abdo- 
minale. Aussi  remarque-t-on  souvent  un  curieux  et  choquant  contraste  entre  les 
deux  fonctionnaires  les  plus  notables  d'une  paroisse.  Le  curé  est  pauvre  comme  un 
rat  d'église,  parce  que,  semblable  à  cet  animal,  il  est  dans  une  position  où  il  trouve 
à  peine  de  quoi  subsister.  Le  clerc,  au  contraire,  a  de  l'analogie  avec  un  bœuf  à 
l'engrais:  sa  figure  joviale  et  rubiconde,  décorée  d'un  nez  bourgeonné,  exprime  le 
contentement  de  soi-même  ;  sa  tête  a  la  forme  d'une  boule;  son  corps ,  rond  et  lourd, 
est  soutenu  par  deux  petites  Jambes.  Tel  est  généralement  l'extérieur  de  ce  person- 
nage pseudo-ecclésiastique.  Ses  vêtements  sont  en  harmonie  avec  ses  fonctions:  c'est, 
pour  ainsi  dire,  un  centaure  moitié  prêtre,  moitié  laïque.  Le  noir,  la  couleur  cano- 
nique, est  celle  de  son  costume  de|)uis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture,  et,  par  le  reste 
de  son  ajustement,  il  se  confond  avec  la  foule  des  profanes. 

Les  prénoms  adoptés  par  le  clerc  ont  un  caractère  générique ,  et  sont  la  plupart 


'  Miséricorde. 

[N.  du  T.) 

-  Nous  te  supplions.  En  anglais,  on  emploie  le  tutoiement  en  .s'adressaiit  à  Dieu. 

{N.  du  T.) 
^  La  fureur  de  ta  mer. 

(/V.  du  T.) 

<  Good  lord  vetit  dire  bon  seigneur;  les  paysans  prononcent  ces  deux  mots  en  un  seul 
Goulard. 

(N.  du  T. 
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lires  de  l'Écriliire:  Khéiiézer  Brown,  Ivzécliicl  .J(»iics,  Z;i<li;iri(.'  Vdkt'S,  sen)l)lenl  avoir 
été  baptisés  en  vue  de  leurs  fourlions  fiiluics. 

En  parlant  de  ce  (pii  se  fait  dans  ré|;lise,  if  rlfn:  crnpldic  volontiers  le  pronom 
personne!  au  pluriel,  nous,  cecpii  sijjnitie  «nous  autres  ecclésiasiifpies  »,  c'est-à- 
dire  «le  prôtre  et  moi»,  ou  pUitrtt  «moi  et  le  prêtre.»  Le  cardinal  Wolsey,  qui 
s'exprimait  habituellement  d'une  manière  à  peu  près  semblable,  était  un  clerc  aussi, 
mais  ce  n'élait  |)as  un  clerc  de  paroisse. 

La  précédente  description  se  rapporte  à  un  personnage  qui ,  an  lutrin  ou  ailleurs, 
mais  principalement  au  lutrin,  est,  sans  aucun  doute,  grotesque  dans  son  maintien 
et  dans  ses  manières.  Tependant,  en  somme,  il  esl  plulAl  élranf;e,  bizarre  et  ori{;inal , 
que  ridicule  au  point  d'èlre  méprisal)le.  Sa  singularité,  si  elle  n'est  pas  précisément 
en  harmonie  avec  la  sainteté  de  ses  fonctions,  ne  le  déshonore  en  rien  hors  de  l'église. 
Elle  amuse,  elle  lui  concilie  la  bienveillance;  mais  personne  ne  s'avise  de  la  tourner 
en  dérision  :  elle  n'empêche  pas  d'avoir  pour  lui  ce  respect  que  nous  fait  éprouver  la 
vue  de  ruines  antiques  et  d'étrange  structure,  quand  l'âge  lui  a  donné  la  tournure 
d'un  patriarche.    , 


LE  CLERC  DE  PAROISSE,  A  LONDRES. 


Rien  de  ce  qui  précède  ne  s'applique  au  clerc  de  paroisse  de  la  capitale.  Il  est 
l)assible  des  mêmes  reproches  que  son  confrère  de  province,  et  a  en  outre  des  défauts 
particuliers ,  qu'aucune  qualité  ne  rachète. 

L'emploi  séculier  du  clerc  de  paroisse  à  Londres  est  très-souvent  celui  d'entrepre- 
neur de  pompes  funèbres,  et  en  vertu  de  celte  profession,  il  se  revêt  de  noir  de  la 
tête  aux  pieds.  Ayant  acquis  ainsi  une  sorte  d'analogie  avec  le  prêtre,  son  supé- 
rieur, il  s'efforce  de  la  compléter  par  l'arrangement  de  sa  cravate,  et  même  de  ses 
cheveux. 

Le  clerc  de  paroisse  à  Londres  est  fréquemment  beaucoup  plus  jeune  que  le  clerc 
de  campagne.  Sa  figure  n'a  pas  l'apparence  de  santé,  la  fraîcheur ,  que  communique 
l'air  du  village;  ses  habitudes  et  l'atmosphère  de  Londres  ont  rendu  sa  face  bouffie, 
pâteuse  et  brillante.  L'état  qu'il  exerce  ordinairement  communique  à  son  maintien 
cette  fausse  solennité,  cette  affectation  d'intérêt  profond,  qui  finissent  par  rester 
empreintes  sur  les  traits  où  elles  se  peignent  habituellement  ;  tout  en  lui  est  plaisam- 
ment triste,  excepté  son  œil  terne,  nuageux,  plein  d'avidité. 

Le  dimanche,  à  son  poste,  le  clerc  de  Londres  essaye  d'imiter,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  de  surpasser  le  prêtre.  Si  ce  dernier  avait  malheureusement  la 
manie  de  faire  grimacer  son  visage,  ou  de  déguiser  le  ton  naturel  de  sa  voix,  il  est 
très-probable  que  son  subordonné  le  parodierait  au  point  d'atteintire  le  plus  haut 
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(i('j;it' (In  l>iiilt'si|iif.  I,f  (Ici  r  de  Londres  a  aussi  des  vices  de  itioiioncialioii  pailicii- 
liers.  Oiioi  de  plus  iiilolt'iable  i|ii(!  tiluiirn.  /'(Kvtlui;  poiu'  n/iicii,  f'tillirr  '  ,  si  ce  n'est  la 
subslilulion ,  dnnl  il  se  rend  Irnp  snnveni  ccMipahle,  de  la  lelli('(>  pnnr  la  IcKre  «, 
parexetnpie,  dans  lutn/cn  - .  (pi'il  prononce  in\arial)lcnienl  lionlcn  ?  Si  (|ucl(|ue 
(>li()se  jionvail  rehausser  ses  hardiesses  de  lant;aj;e,  ce  sérail  assniénienl  les  efforis 
(|u'il  Fail  en  niiMno  temps  poni-  Otre  louehaiil,  palh(îli(|ne,  et,  ponr  produire  de 
l'etïet. 

Il  est  assez.  diFtioile  d'e\|)li(|uer  eoninienl  il  se  fait  (}ue  des  personnes  aussi  peu 
pro|)res  à  l'emploi  de  clercs  soient  d'oidinaire  choisies  |)our  le  lemplir. 

Certains  critic|ues  prétendent  (|ue  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
également  dijînes  d'un  gentleman,  et  (|u'on  estoblifîé,  faute  de  mieux,  de  nommer 
clerc  un  honnne  du  ("omnuni;  mais  celle  opinion  sni)posedans  les  lidèles  im  orgueil 
auquel  ils  sont  assurément  élran};ers. 

D'autres  avancent  qu'il  n'est  pas  dans  l'esprit  de  la  nation  anglaise  de  supporter 
une  solennité  sans  mélange  :  qu'ainsi ,  nous  voyons  avec  plaisir  un  bouffon  introduit 
au  milieu  des  plus  graves  comjxjsilions  dramalicpies. 

Il  nous  parait,  toutefois,  que  ce  qui  est  convenable  au  théâtre  n'est  peut-être  pas 
aussi  bien  approprié  à  l'église,  et  que  les  devoirs  d'un  prêtre,  quelque  sérieux  qu'ils 
soient,  peuvent  être  accomplis  de  manière  à  captiver  toute  l'attention  nécessaire, 
sans  être  égayés  par  un  bouffon.  Nous  ne  croyons  pas  la  dévotion  de  la  majorité 
d'entre  nous  assez  profonde  et  assez  pure  pour  soutenir,  sans  être  ébranlée,  l'épreuve 
de  la  contemplation  d'un  objet  ridicule. 

Une  des  calamités  parliculières  à  l'Angleterre ,  c'est  qu'on  ne  remédie  à  aucun  mal, 
qu'on  ne  redresse  aucun  tort,  qu'on  ne  fait  disparaître  aucun  abus  choquant,  si  la 
réprobation  n'est  pas  bruyante  et  universelle.  Tous  souffrent  longtemps  avant  qu'un 
seul  ait  l'idée  de  se  plaindre.  Voilà  peut-être  pourquoi  l'on  tolère  le  clerc  de  paroisse 
tel  qu'il  est.  Cependant  on  doit  en  demander  bient(^)t  la  réforme,  et  nous  souhaitons, 
pour  le  bien  général ,  que  la  sagesse  collective  du  pays  s'occupe  des  moyens  d'amé- 
liorer les  clercs  de  paroisse. 

Pau  l  Prender  gast. 


'  Père. 

[N.  (lu  T.) 

^  Endurcir. 

[N.  du  T.) 


LE  SPORTING  GENTLEMAN. 


LE  SPORÏING  GENTLEMArS. 


ERTEs  il  a  cru  faire  preuve  d'une  grande  habileté, 
l'auteur  qui  a  qualifié  la  chasse  de  reste  de  l'an- 
tique barbarie.  L'insensé!  L'antiquité  des  Goths  n'est 
rien ,  comparativement  à  celle  de  l'exercice  qu'il  dé- 
nigrait. A  peine  avons -nous  parcouru  les  premières 
pages  de  la  Bible ,  que  nous  voyons  la  chasse  com- 
mencer. «  Isaac  ,  raconte  le  chapitre  27 ,  appela 
Ësaii ,  son  fils  aîné,  et  lui  dit  :  Prenez  vos  armes,  votre 
carquois  et  votre  arc ,  et  sortez  ;  et  lorsque  vous  aurez 
pris  quelque  chose  à  la  chasse ,  vous  me  l'apprêterez, 
comme  vous  savez  que  je  l'aime.  Et  Ésaii  alla  dans  les  champs  pour  faire  ce  que  son 
père  lui  avait  commandé.  » 

Peut-être  le  fit-il  par  nécessité;  mais,  sans  doute,  la  chasse  ne  tarda  pas  à  devenir 
son  passe-temps  favori,  et  elle  fut  si  agréable  aux  hommes,  qu'elle  s'est  transmise 
d'âge  en  âge ,  sans  que  personne  ait  cherché  à  jeter  sur  elle  la  moindre  défaveur.  Elle 
est  aujourd'hui,  en  Angleterre,  la  passion  la  plus  caractéristique  du  gentleman 
Campagnard,  qui  l'a  reçue  de  ses  ancêtres  aussi  pure,  aussi  intacte,  que  la  consti- 
tution fondamentale  du  pays  :  nous  regrettons  que  Salomon  n'en  ait  pas  essayé.  Il 
traitait  de  vanité  et  de  tourment  de  l'esprit  tous  les  plaisirs,  les  femmes,  le  vin,  les 


'  On  appelle  un  sporting  gentleman  ,  ou  sporlsinan,  l'aniateur  de  chasse,  de  chevaux 
courses ,  et ,  en  général ,  de  tous  les  exercices  du  corps. 

{  TV.  du  T.  ) 


de 
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belles  maisons,  les  jardins  niai;nifi(|nes,  rtw.  l'aïucnl .   la  ninsiquc  :  (inc  n'a  l-il 
essayé  de  la  chasse  au  renard  ! 

Les  exercices  champêtres  sont  «'onrornics  an\  i;oOls  cl  an\  lialdlndcs  des  Ani^iais  , 
et  conviennent  plus  (pie  Ions  autres  à  leur  or};anisation.  Kn  ('levant  l'ànic,  en  <l(''ve- 
h)ppaid  les  pens(!'es  nobles,  };t''iK'reuses ,  ind(''pcndanlcs ,  on  peiil  dire  (pi'ils  servent 
de  contre-poids  aux  dangereux  plaisirs  de  la  ville,  et  leur  action  n'est  pas  inutile 
dans  l'état  actuel  des  classes  supérieures,  ils  (-ontribuenl  en  outre  à  entretenir  la  santé, 
(lui ,  dit-on  ,  nous  élève  au-dessus  de  l'Iionune  et  du  destin  ,  et  (pie  le  po<'te  (lowley 
a  vanl(''e  en  ces  termes  : 

La  saïUt^,  larjïesse  infinie, 
La  sant(^,  divine  faveur, 
Bien  snpn^me,  sel  de  la  vie, 
Qui  donne  à  tout  de  la  saveur. 

Regardez  la  figure  du  spordng  gentleman,  et  comparez-le  avec  le  voluptueux  des 
villes,  pâle,  défait,  ayant  h^s  articulations  rouillées  comme  les  f^onds  d'une  vieille 
porte.  Semblable  à  la  flamme  qui  s'éteint  d'autant  plus  vile  qu'elle  est  plus  active,  il 
est  usé  longtemps  avant  d'avoir  atteint  l'âge  d'homme.  Et  comment  en  serait- il 
autrement?  Sa  conscience  est  inquiète,  son  estomac  fatigué,  sa  vie  désordonnée.  Il 
est  privé  d'exercice,  et  l'on  sait  que  le  mouvement  est  nécessaire  à  la  conservation 
de  l'existence  humaine,  à  la  régularité  des  fonctions.  Non-seulement  l'action  est 
naturelle  et  indispensable,  mais  elle  est  encore  aussi  agréable  qu'utile.  L'indolence 
est  le  poison  du  repos,  tandis  que  l'exercice  et  l'air  pur  rendent  l'esprit  libre,  les 
pensées  fortes  et  claires,  les  facultés  énergiques;  et  puis,  comme  dit  le  vieux  pro- 
verbe, le  diable  a  toujours  pour  agents  les  paresseux. 

11  est  vrai  qu'on  a  fait  des  objections  contre  la  chasse.  La  plus  puissante  peut- 
être  est  celle  d'Addison ,  qui  la  blâme  comme  contraire  à  l'iiumanité  envers  les 
animaux.  Un  Français,  monsieur  Pascal  i ,  dit  qu'on  ne  va  à  la  chasse  que  pour  se 
distraire  de  ses  pensées.  Dans  la  dixième  églogue  de  Virgile ,  Gallus  a  recours  à  la 
chasse  pour  se  consoler  des  rigueurs  de  sa  maîtresse,  quand  il  a  inutilement  essayé 
de  tous  les  autres  moyens. 

De  nymphes  escorté,  j'irai  sur  le  Ménale 
Chasser  les  sangliers,  dès  l'aube  matinale; 
Bravant  de  la  saison  le  froid  et  les  dangers, 
Four  lancer  dans  les  bois  ma  meute  aux  pieds  légers  ; 
Il  me  semble  déjà  courir  sur  les  collines  ; 
La  Crête  m'a  fourni  de  fortes  javelines; 
Armons-nous  de  mon  arc  aux  Parthes  emprunté, 
Et  puissé-je  calmer  mon  esprit  agité! 


'  Le  rédacteur  anglais  désigne  ainsi  l'auteur  des  Pensées  et  des  Lettres  provinciales. 

(N.  du  T.) 
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Os  vers  soiil  mi  f;raiul  l(''iii(»ij;ii;i|;c  en  f.ivciii' di-  r.illi.iil  ((iiil-|tiiis.s<'iiildc' la  cliasst*. 
Que  nous  iiiiporle  l'opiiiioii  (iii'avail  (J'cllc  un  Fraïu-ais  <lii  Icuips  de  monsieur  Pascal  1' 
Les  idées  pastorales  d'un  Parisien  ne  s'élendenl  pas  an  delà  dinie  coin  ,  de  ni<^nie  que 
cerlains  hahilanls  de  Lundrcs  s'inia|;imtil  ipi'aii  dcl.'i  de  ii\d»-l'aik  il  n'y  a  pins  tjn'ini 
vasic  déserl.  Virj;iU'  élail  un  sporlini;  ijcnllcnian ,  .linsi  (|nc  l'Iinc  le  eonsnl ,  vl  vous 
savez  avec  quelle  grâce  ce  dernier  racoiilc  (pi'il  a  piis  (roisijros  sani;liei-s.  Horace 
paiie  avec  nié|)ris  d'un  jeune  Romain  ipii  aval!  abandonné  les  exercices  mâles  el 
l'orlillanls: 


Aux  ardeurs  du  soleil  il  s'exposait  nayuère  : 
Pourquoi  donc  aujourd'hui  fuil-il  le  champ  de  Mars! 
Avec  SCS  compa{;rions  en  costume  de  };uprie  . 
Il  ne  s'expose  plus  à  de  nobles  hasards. 
Il  craindrait  de  dompter  les  cavales  des  Gaules, 
De  se  plonger  aux  flots  du  Tibre  jaunissant , 
Et  l'huile  qui  jadis  inondait  ses  épaules 
Semble  un  poison  subtil  5  son  corps  impuissant. 
Nulle  arme  ne  meurtrit  son  bras,  jadis  habile 
A  lancer  droit  au  but  les  disques  et  les  dards. 
F'ourquoi  se  cache-t-il,  comme  aut  efois  Achille, 
Oui ,  des  Grecs  valeureux  fuyant  les  étendards, 
I.âchement  déguisé  par  Thétis  la  marine, 
De  l'empire  troyen  retardait  la  ruine. 

Ajoufons  aussi  (jue  le  philosophe  Xénophon  appelle  la  chasse  un  plaisir  de  prince  , 
un  présent  des  dieux  ! 

Les  théologiens,  dans  leur  obscure o|)inion,  ont  été  sévères  pour  la  chasse,  comme 
pour  la  plupart  de  nos  occupations  :  par  une  fausse  application  de  certains  passages 
du  vieux  Testament,  par  une  interprétation  vicieuse  des  préceptes  évangéliques,  ils 
ont  représenté  la  solitude  de  la  vie  monastique  comme  l'état  le  plus  favorable  à  la 
vertu.  Heureusement  pour  l'espèce  humaine,  le  triomphe  de  la  raison  a  fait  dispa- 
raître ces  erreurs.  La  Providence  n'a  jamais  \m  vouloir  que  ce  monde  fût  rempli  de 
murmures  et  de  gémissements,  ni  que  le  cœur  de  l'homme  se  condamnât  volonlaire- 
mentà  l'ennui  et  à  la  tristesse.  Quoi  de  plus  agréable  à  l'oreille  que  la  voix  qui  chante 
joyeusement?  On  oublie  donc  que  la  récréation  est  d'autant  plus  nécessaire  â  la  vie, 
qu'elle  nous  donne  la  force  d'en  accomplir  les  devoirs. 

On  prétend  que  la  chasse  est  le  plus  stérile  des  sujets  littéraires  :  celte  assertion  est 
inexacte.  Il  n'est  aucunement  dépourvu  de  poésie,  car  il  donne  l'occasion  de  s'étendre 
sur  les  beautés  de  la  nature,  dont,  suivant  Millon,  le  diable  même  futchartué. 

Le  célèbre  lord  Falkland  plaignait  les  gentlemen  illettrés  par  les  temps  de  iduie , 
et  sous  ce  rapport  les  sportsmen  étaient  effectivement  à  plaindre  de  son  temps; 
c'étaient  le  matin  des  imbéciles  ignorants,  et  le  soir  de  sots  ivrognes  ;  aujourd'hui , 
il  n'en  est  plus  ainsi.  Mais,  procédons  à  la  description  du  sporling  gentleman. 
Il  34 
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Le  s|t()iiiiij;  lït'iillfinan  csl  oïdiiiiiiii'iiit'iil  (riiii  cxlriiciii-  |tit''\cii;»iil  ;  son  \  is;ij;('  cl  s;i 
slriichiit'  ;iimi>iM('iil  la  saiili' fl  rt'iijoiifinfiil ,  vcilii  raie,  iiliis  proinc  i\  lairc  des 
aiiiis(|M('  rt'S|>iil  cl  la  sciriicc,  caf  un  \ifii\  inovcrlu-  <lil  (iiic  ct'liii  <|iii  csl  capahlc 
(If  lire  tic  bon  (•iciir  ne  vous  coupera  jamais  la  r!*"'fT^'-  ^'  *'^'  '•'  "iccliaiicclc  cl  la  roui- 
liciic  (|ui  rciulciil  scriciix.  On  pciil  dire  du  spoi  lir)j;  i;ci)llciiian  et'  (|iic  (iiccidii  disail 
(le  (aliliiia:  il  csl  aiiiiaMe  avec  les  jeunes  j;ciis,  j;iave  avec  les  vieillaids,  c'csl-A- 
dirc  ([u'il  esl  assez  bien  ('■lc\(''  pouf  nicllie  à  Taise  lous  ses  amis  cl  connaissiliices.  Il 
alilioire  la  politesse  afl"cel(''e,  cl  la  considi'Te  commt;  une  manpie  de  faussch'  cl  d'in- 
scnsihililc  ;  il  son;;c  souvcnl  à  ce  (|uc  dirail  le  vieux  Fabiieius  ^ ,  s'il  sorlail.  de  son 
lomhcan ,  cl  s'ilvoxail  la  vie  convenlionnclleel  jïuindée  du  grand  monde  de  noire 
(''l)0(|nc.  CepcndanI  sa  maison  renferme  en  abondance  loul  ce  qui  peul  conlribucr 
au  blcn-(Mrc,  lanl  à  cause  de  sa  posilion  el  de  sa  famille,  (|ue  dans  le  bul  de  fjoillcr 
le  repos  nécessaire  à  ses  amis  el  à  lui-même,  après  une  journée  passée  A  la  cliassc. 

Dans  sa  conduite  générale,  dans  ses  relations  avec  le  monde,  le  sporling  (;enlleman 
csl  franc,  loyal,  scrupuleux,  attentif  à  remplir  ses  engagemenls.  Il  a  été  élevé  dans 
les  célèbres  établissements  d'Elon  ,  de  Chrislcburcb  ,  ou  autres  semblables,  et  on  lui 
a  incuU|ué  des  senlimenls  de  délicatesse  et  d'honneur.  Examinons  d'un  peu  plus 
près  son  caractère. 

C'est  i]n  fail  sinj^ulier  qu'il  y  ail  mille  {^enllemen  de  campagne,  possesseurs  d'un 
revenu  de  mille  livres  sterling  -,  (|ui  sotil  à  peine  connus  au  delà  des  limites  de 
leur  comté.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  sporling  gentleman.  Il  est  presque  univei'- 
sellement  célèbre,  non -seulement  dans  sa  pallie,  mais  encore  sur  le  continenl.  Quand 
M.  Thomas  Assheton  Smith  fut  présenté  à  la  cour  impériale  de  France,  Napoléon 
s'écria  : 

y//i  .'  le  grand  chasseur  (C.ingletcne  ^ . 

Pour  arriver  aune  pareille  réputation,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  homme  soit 
maître  de  chiens  courants  pour  la  chasse  au  renard  'î,cequi  le  fait  souvent  citer  dans 
les  journaux.  Il  suffit  que  ce  soit  un  sporlsman  el  un  cavalier  accompli.  Quel  esl 
l'Anglais  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  lord  Forrester  el  de  lord  Delamere? 
Comment  sont-ils  parvenus  à  la  pairie?  Principalement  par  leur  célébrité  comme 
chasseurs,  qui  leur  valut  l'amitié  de  George  IV,  el  celle  de  la  moitié  des  nobles 
d'Angleterre. 


'  Allusion  à  la  prosopopée  du  di.scours  contre  les  arts ,  de  J.-J.  Rousseau. 

{N.  du  T.) 

*  Vingt-cinq  raille  francs. 

(/V.  du  T.) 

"  Cette  exclamation  liistorique  est  en  français  dans  l'original. 

{N.  du  T.) 

*  Masler  of  fox  hounds.  Comme  les  meutes  .sont  très-nombreuses,  et  coûtent  tiès-cher 
d'entretien  ,  les  chasseurs  les  plus  riches  et  les  plus  passionnés  sont  les  seuls  qui  en  possèdent. 

[N.  du  T.) 
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Le  sporliiij;  l'.nillcmaii  sr  IdiiiMiii'  larciiiciil  dans  les  lal)\riiillirs  cpiiitiix  de  l.i 
|»oli(i(liic.  l'iii  (oui  cas,  on  ne  le  Iroiivi;  jamais  an  nombre  d(;s  andacicnx  a|»iilrfs 
d'une  libellé  niopienne,  el  il  aimerai!  mieux  admelhe  le  diable  à  sa  fable, ipie  Josepli 
Hume  ou  Daniel  O'Connell.  C'esl  un  sujel  lidèle,  el  son  loasl  journalier  élait  aulre- 
fois  :  Vivent  l'église  el  le  roi,  el  à  bas  le  |)arlemenl-croupion  '.  Les  usages  aeliiels 
ne  lui  permellenl  plus  ce  loasl,  mais  le  senlimenl  (pii  le  dielail  est  toujours  ardcMil 
en  son  ;ime. 

Le  sporlini;  j;enlleman  esl  grand  admirateur  du  beau  sexe,  el  s'il  esl  marié,  sa 
Femme  esl  généralemeiil  belle.  Son  œil  est  aeeoulumé  A  ohservei'  b-s  lois  de  la 
créalioM  animale,  el  en  les  examinant  dans  la  femme,  il  demeure  eonvaineu  «ju'on 
ne  saurait  attendre  des  enfants  sains  et  beaux  d'une  mère  laide  et  difforme.  Lesporling 
gentleman  est  fier  de  sa  compagne;  il  la  mène  à  Londres  au  printemps,  |»endant 
(piebpies  semaines,  et  la  conduit  à  toutes  les  courses  du  voisinage,  et  aux  bals  qui 
les  suivent.  Mais  comme  il  préfère  l'air  de  la  campagne,  el  les  a|t|)arlemen(s  bien 
aérés,  à  rétouffante  atmospbère  des  salons  de  Londres,  son  séjour  dans  la  capitale 
esl  court. 

Le  sporling  genlleman  aime  passionnément  ses  enfants,  et  les  met  à  clieval  aussitôt 
<|u'ils  peuvent  enjamber  une  selle.  Il  envoie  ses  fils  au  collège  d'Klon  ,  d'abord,  parce 
qu'il  en  aime  le  mode  d'enseignement,  ensuite,  parce  qu'il  y  a  été  lui-même.  Au 
bout  de  deux  ans,  il  les  place  à  Oxford,  où  il  a  été  également,  el  les  met  en 
pension  au  collège  de  Cbrislcburcli,  quoiqu'un  ami  lui  ail  représenlé  l'énormilé 
des  frais. 

«J'en  ferai  le  sacrifice,  rèpond-il,  car  je  veux  que  mes  enfants  soient  des 
gentlemen.» 

S'il  en  a  trois,  le  dernier  est  ordinairement  destiné  à  l'état  militaire.  On  avait 
conseillé  de  le  lancer  dans  la  magistrature,  mais  le  père  .s'y  refuse,  el  allègue  pour 
raison  péremploire  ces  deux  vers  : 


Tom  est  un  bon  soldat ,  courageux  ,  plein  d'honneui'; 
Mais  Will  rampe  au  barreau  ,  lâche  et  vil  chicaneur. 


Les  filles  du  sporling  genlleman  sont  élevées  chez  lui  par  une  gouvernante,  el  des 
professeurs  expérimentés.  Il  a  trop  de  bon  sens  pour  les  envoyer  en  pension.  Sa 
femme  l'a  instruit  de  ce  qui  se  passait  dans  les  institutions  de  demoiselles,  où  se 
développent  tous  les  mauvais  penchants.  Il  en  fait  de  bonne  heure  d'habiles  écuyères, 
regarde  l'équitation  comme  le  complément  d'une  bonne  éducation,  mais  ne  leur 
permet  d'utiliser  leurs  talents  qu'à  la  promenade.  Il  s'opi)ose  à  ce  qu'elles  aillent  à 
la  chasse,  d'abord,  parce  que  cet  exercice  n'est  pas  sans  dangers ,  ensuite ,  parce  que 


'  Sobriquet  donné  à  l'assemblée  qui  détrôna  Charles  1^' . 

{N.  du  T.) 
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rt'\|téiienoi'  lui  n  dOimmliC'  tint-  les  hois  n'éUiicnl  \k\s  toujours  la  cour  de  la  cliasli-  Diatie. 
Les  Hllt's  liu  s|)orlii\i;  noiillcman  sont  |>ios(|ue  toujours  l'objet  «les  lioniinai;cs  de 
l'autre  sexe,  et  l'admiration  qu'elles  excitent  esl  due  en  grande  partie  A  leur  air  de 
santé,  car,  sans  la  santé,  il  n'y  a  rien  chez  une  femme  d'aimalde  ni  de  volu|tiueu\. 
On  a  su  éviter,  dans  ce  «lue  le  docteur  Bed«loes  appelle  l'art  de  manufacturer  les  jeunes 
Hlles  en  dames,  toutes  les  erreurs  ordinaires  de  réducation  iiliysi«pie  el  morale.  On 
ne  les  a  point  lacées  outre  mesure  pour  leur  serrei' la  tailN-;  on  n'a  point  forcé 
prématurément  le  dévelopi)em«'n!  de  leurs  fatMiltés  intellectuelles,  au  détriment  de 
leur  éner{;ie  vitale,  do  ieiu-  IVaiclieur,  de  leur  bonne  mine.  Ce  sont  cependant  des 
«lames,  «pioi«pie  la  discipline  à  la«|uelle  elles  ont  été  soumises  paraisse  relâchée, 
comparalivcmenl  aux  autres  systèmes.  Les  tilles  du  sporlini;  {;enlleman  sont  rare- 
ment enlevées  par  la  plithisie  A  la  fleur  de  rage;  elles  vivent  pour  devenir  mères  , 
pour  transmettre  à  leurs  rejetons  une  santé  (pie  n'altèrent  point  des  maladies  héré- 
ditaires. 

Le sportiniï  gentleman  s'occupe  toujours,  juscpi'à  un  certain  point,  de  travaux  agri- 
coles, assisté  dans  ses  oi^éralions  par  un  homme  d'affaires  écossais.  11  sait  qu'aucun 
autre  n'entretiendrait  proprement ,  et,  par  conséquent,  produclivement  sa  terre ,  car 
elle  ne  saurait  produire  en  même  temps  du  blé  et  de  mauvaises  herbes.  Il  esl  fier  de 
sou  bétail  et  de  ses  troupeaux ,  el  les  expose  de  temps  en  temps  au  marché  de  Smith- 
tield.  Neuf  fois  sur  dix,  c'est  un  propriétaire  libéral ,  par  les  considérations  suivantes. 
D'ahord.  étant  homme  de  pratique,  il  sait  le  parti  qu'un  fermier  peut  tirer  d'un 
domaine,  et  rimpossibilité  où  il  se  trouvera  de  le  faire  valoir  avantageusement,  si 
le  loyer  esl  trop  élevé;  en  second  lieu,  ses  plaisirs  favoris  le  mettant  souvent  en 
contact  avec  ses  tenanciers,  il  s'intéresse  à  leur  bien-éire  à  plus  d'un  titre:  ce  sont 
l)our  lui  des  confrères,  des  sportsmen,  et  il  existe  entre  eux  un  lien  moral  d'une 
grande  force. 

Le  sporting  gentleman  esl  bon  envers  ses  serviteurs,  dont  plusieurs  sont  considérés 
connue  héréditairement  en  possession  de  leur  charge,  passent  du  |)ère  au  fils,  meurent 
au  service  de  ce  dernier,  ou  se  retirent  avec  ce  qu'ils  ont  économisé.  Mais  il  les  sur- 
veille de  près,  surtout  les  palefreniers,  tenant  essentiellement  au  bon  entretien  de 
ses  chevaux  et  à  l'ordre  de  ses  équipages  de  chasse.  Deux  choses  l'ont  depuis  long- 
temps frappé:  la  première,  c'est  que  les  domestiques,  comme  les  soldats,  n'ont 
jamais  de  qualités  réelles  sous  un  .maître  trop  facile:  la  seconde,  c'est  que  les  bons 
maures  font  les  bons  serviteurs,  et  que  la  tendresse  a  plus  d'influence  que  la  crainte. 
Le  sporting  gentleman  s'enorgueillit  d'avoir  une  maison  bien  tenue  :  on  n'y  voit 
point  la  salle  à  manger  briller  aux  dépens  de  l'antichambre,   mais  l'abondance 
règne  partout.  Les  allants  et  venants  sont  tous  généreusement  accueillis.  Cependant, 
sans  qu'il  consente  à  entrer  dans  les  minutieux  détails  de  la  cave  et  de  l'office,  il 
recommande  de  ne  pas  gaspiller  sans  nécessité  ses  revenus.  Le  sommelier  veille  à  ce 
«juil  n'y  ait  pas  de  prodigalité  inutile ,  et  sur  le  manteau  de  la  cheminée  .  on  lit ,  en 
lettres  de  six  pouces  de  long,  cet  avis  opportun  : 

RIEN  DE  TROP. 
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Les  paiivroKck's environs  ne  son!  pas  onhiiés  p.ir  les|Mnlini;  jicnllcnian:  on  Icnrscil 
la  soupe  (lenx  fois  par  semaine  en  liivcr,  el  :\  No<M  '  il  les  ninl  limmix  par  inic 
dislribulion  de  viande  e(  de  eliarbon,  sans  coniph-r  les  ol)jcls  :\  Tusauc  des  femmes, 
d(»nl  sa  dame  leur  fail  pn-senl. 

Deux  fois  par  an,  lesporlini;  (;enllrnian  donne  à  diner  A  ses  lenaneiers,  lors  de 
l'écliéance  des  fermages,  el  souvent  il  préside  lul-m^me  au  festin.  C'est  leur  faire  un 
honneur  (pli  n'est  appréciable  tpie  spiriluellement  ;  mais  il  procure,  en  outre,  à  ses 
fermiers  el  voisins  des  avanlajjes  solides  el  matériels.  Il  dépense  sur  les  lieux  mêmes 
la  plus  grande  partie  de  l'argent  qu'il  reçoit,  sans  songer  à  en  enrichir  des  étrangers 
qui  ne  le  connaissent  point,  et  ne  se  soucient  ni  de  lui ,  ni  de  sa  famille. 

Le  sporlinggentlemanesl  souvent  membre  du  parlement,  où  il  représente,  en  général, 
le  comté  qu'il  habite.  11  esl  appelé  à  la  chambre  par  sa  position  i)lnl6t  que  par  ses 
goitts;  il  sait  y  conserver  son  indépendance,  ne  souffre  pas  qu'on  cherche  à  diriger 
sa  conduite,  A  influencer  son  vote.  Ce  n'est  pas  un  homme  de  parti  ;  il  ne  veut  point 
de  faveurs:  le  bien  du  i)ays  esl  son  but  principal;  il  ne  le  sacrifie  jamais  au  désir 
même  d'acquérir  de  la  popularité.  11  dit  fièrement,  comme  un  preux  du  temps 
passé  : 

Voici  ,  nobles  jjueriiers  ,  le  piix  de  mou  coiirdjjc; 
Quiconque  ose  y  toucher  me  i)rovoque  el  m'ouliage. 


Le sporting  gentleman  a  deux  ou  Irois  juments  de  bonne  race,  dont  il  fail  courir  les 
poulains  aux  courses  des  environs,  à  cinquante  milles  à  la  ronde.  L'amour  des 
courses  n'est  pour  lui  que  secondaire;  cependant  il  s'y  livre  avec  ardeur.  Il  donne 
des  sommes  considérables  pour  les  juments  de  pur  sang,  sachant  qu'on  s'expose  à 
une  perte  certaine  en  en  élevant  d'autres;  il  choisit  les  meilleurs  étalons,  sans 
regarder  à  la  dépense.  Il  est  fier  de  ses  haras,  qu'il  a  organisés  d'après  le  système  le 
|)lus  moderne.  Ses  poulains  sont  élevés  principalement  à  la  nourriture  sèche,  qui 
développe  leur  taille  ei  leur  forme,  de  manière  à  leur  assurer  une  supériorité  réelle. 
II  risque  peu  de  chose  dans  les  paris,  et  n'a  jamais  recours  à  ces  livres  de  calculs 
dont  se  servent  certains  amateurs  de  courses,  persuadé  qu'aucun  homme  ne  peut 
deviner  exactement  les  chances  favorables  ou  contraires.  Il  regarde  comme  au- 
dessous  de  sa  dignité  d'être  en  relation  constante  avec  l'une  des  classes  les  plus  dis- 
créditées de  la  société  ,  celle  des  parieurs. 

Un  fait  curieux,  c'est  que  les  personnes  qui  méritent  vraiment  la  dénomination 
desportsmen  ont  rarement  une  passion  violente  pour  les  courses.  Le  jour  de  la  der- 
nière course  d'Epsom,  trois  sportsmen  célèbres,  propriétaires  démentes,  M.  Thomas 
Assheton  Smith,  le  comte  de  Kintore,  et  l'honorable  colonel  Lowlher,  sont  restés  à 
Londres. 

'  Époque  des  étrenues  eu  Aujjielerre  et  en  Alleinagne. 

(N.  (In  T.) 
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Diiiis  Ifs  |iiiii('iii;il('s  (uiiiscs  iKuru'iiliO'rcs,  cl  clans  les  coiiiscs  |)iil»li(|iics,  t|ii,iii(l 
les  clauses  des  paris  porlent  (|iie  les  elievaux  seront  inoiiiés  par  des  i;enlleiii('ii,  le 
sporlin{;  i;eiillemaii  reiiiplil  c|iiel(piefois  les  fonelions  de  jockey.  Il  se  donne  beaucoup 
de  peine  pour  se  préparer  à  cel  emploi ,  soil  »|u'il  coure  |)Our  son  pro|)re  compte,  soil 
(pi'il  \euille  ol)lij;ei-  un  ami.  Il  s'essaye  à  tenir  son  haleine  par  un  rude  exercice,  et 
Jeilne  pour  diminuer  de  poids.  Cet  excès  de  fatij;ue,el  ccsacrilice,  sont  conlraiics 
à  toutes  ses  habitudes,  el  il  ne  s'y  résout  qu'à  regret;  mais  l'ambition  le  délermine. 
Le  boidieur  de  passer  pour  bon  cavalier,  de  {;a};ner  iu\  prix  pour  un  ami ,  est  rejjardé 
par  lui  comme  un  des  plus  j;rands  cpiMl  puisse  {jouter. 

Le  sporting  gentleman  aime  à  montrer  ses  écuries  el  ce  qu'elles  contiennent;  et  à 
l'arrivée  de  ses  amis  el  connaissances  au  château,  la  première  |)romenade  est  dirigée 
du  côté  des  écuries.  En  ces  occasions,  il  se  glorifie  de  l'excellent  état  de  ses  chevaux, 
et  lente  de  convertir  le  plus  de  gens  possible  au  système  auquel  il  doit  ces  résultais 
brillants.  Il  éprouve  une  véritable  tendresse  pour  ces  nobles  animaux,  les  choie, 
veille  à  leur  santé,  cherche  à  leur  épargner  des  fatigues.  11  insiste  sur  la  nécessité 
de  ne  pas  les  mettre  au  verlen  été,  de  les  laisser  à  l'écurie,  lanl  par  économie  (|ue 
pour  augmenter  leurs  forces.  Autrefois  l'immense  majorité  des  sportsmen  envoyaient 
leurs  chevaux  passer  la  belle  saison  dans  les  prés ,  et  perdaient  le  tiers  de  leurs  éta- 
lons par  les  accidents  et  les  maladies  pi'ovenanl  de  ce  funeste  régime.  Au  dire  du 
sporting  gentleman,  cinq  chevaux  nourris  à  l'intérieur  font  l'ouvrage  de  six  qu'on 
aurait  fait  sortir. 

Entre  autres  passe-temps,  le  sporting  gentleman  recherche  celui  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  the  road  [^h  route),  c'est-à-dire  qu'il  se  plaît  à  conduire  lui-même  un 
écpiipage.  Sans  avoir  toute  l'année  un  attelage  complet,  il  met  de  temps  en  temps, 
|)endant  l'été,  quelques-uns  de  ses  chevaux  de  chasse  à  la  voiture.  Une  malle-poste 
et  une  diligence  traversent  tous  les  jours  le  village  le  plus  voisin  de  sa  propriété,  el, 
en  amateur  généreux,  il  fait  toujours  préparer  des  rafraîchissements  pour  les  cochers 
et  pour  les  gardes  dans  la  meilleure  auberge  du  canton.  Il  donne  aussi  ses  soins  à 
l'entretien  des  chemins  d'alentour,  et  c'est  à  son  influence  qu'on  doit  attribuer  les 
importantes  améliorations  qu'on  y  remarque. 

Le  sporting  gentleman  a  quitté  l'Angleterre  une  seule  fois;  car,  d'après  les  idées  de 
son  père,  un  tour  à  l'étranger  était  une  partie  essentielle  de  l'éducation  d'un  gentle- 
man anglais.  Mais  il  n'a  point  de  prédilection  pour  le  continent,  où  il  ne  trouve  pas 
les  aises  de  son  manoir,  el  où  les  habitudes  et  les  penchants  des  habitants  ne  sont  pas 
en  harmonie  avec  les  siens. 

Le  sporting  gentleman  veille  à  la  conservation  du  gibier  de  ses  réserves  et  de  ses 
bois,  pour  son  amusement  et  celui  de  ses  amis;  mais  il  garde  encore  avec  plus  de 
soin  les  renards.  L'expérience  lui  a  appris  que  la  conservation  de  l'un  n'était  pas 
incompatible  avec  celle  des  autres.  Il  trouve  les  perdrix  et  les  faisans  trop  faciles  à 
tuer ,  et  pour  se  procurer  une  chasse  conforme  à  ses  désirs ,  il  visite ,  au  mois  d'août, 
les  sauvages  parties  de  l'Ecosse.  Dédaignant  le  petit  gibier ,  il  poursuit  les  cerfs  au 
fond  des  forêts,  et  on  l'a  vu  tuer  en  une  seule  année,  de  sa  propre  main,  environ 
soixante  de  ces  animaux.  On  cite,  comme  ayant  accompli  cet  exploit,  le  capitaine 
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Ross,  de  Rossic-Cisllc,  (|ii(' SCS  voy.i|;cs  ;iii\  pAlcs  oiif  icmlii  ('«''Irl)!'*' fiiez  loiilc-,  les 
iKilioiis. 

Va\  f;iil  (le  cliassi'aii  (ir,  If  spoiliiii;  i;ptillcmaii  piéfèif  celle  (Jii  (]aiiii,(|iril  iiici  sur  la 
iiK^ine  lij;iie  que  celle  du  renard.  Au  retour  de  ses  excursions,  11  diverlil  sa  famille 
et  ses  amis  du  récit  de  ses  iiauls  fails.  Il  peut  se  livrer  alors  à  de  ma(;tii(iques  descrip- 
(ions  :  il  peini  les  majeslueux  paysages  des  Hifîhlands  ;  il  montre  le  daim  poursuivi 
sur  les  collines,  lullanl  de  ruse  avec  les  chasseurs,  d(joiianl  la  vilesse  el  l'odorat  des 
cliiens,  combaltant  courageusement  avant  de  succomber.  Il  donne  des  détails  sur 
riiisloire  naturelle,  les  mœurs,  rinslinct,  et  les  habitudes  des  daims  :  sujet  bien 
dij;ne  d'exercer  la  langue  ou  la  plume,  et  qu'a  traité  à  fond  M.  Scrojte,  dans  un 
ouvrage  publié,  en  1840,  chez  l'éditeur  Murray. 

Le  sporling  gentleman  rend ,  une  fois  par  an  ,  une  visite  plus  ou  moins  longue  à  la 
ville  de  Mellon-Mowbray  i ,  rendez-vous  général  de  tous  les  chasseurs  de  renard.  Il 
lui  arrive  même  d'y  passer  entièrement  la  saison  de  la  chasse;  et  dans  ce  cas,  il  est 
obligé  de  délier  les  cordons  de  sa  bourse  ,  et  de  porter  à  quatorze  le  nombre  de  ses 
chevaux,  car  il  n'en  faut  pas  moins  pour  chasser  six  jours  par  semaine.  Comme  il  y 
a  trois  grandes  meules  à  une  journée  de  marche  de  la  ville,  il  peut  aisément  se  livrer 
tous  les  jours,  excepté  le  dimanche,  à  son  exercice  favori.  11  est  aussi  dans  la  néces- 
sité de  se  pourvoir  d'un  cuisinier  ;  mistress  Jennings  est  excellente  pour  la  campagne, 
mais  ses  talents  sont  insuffisants  pour  Melton-Mowbray.  Nil  iU  plebeium,  rien  de 
vulgaire  en  cette  cité,  et  après  un  cheval  poussif,  rien  n'y  est  moins  convenable 
qu'une  cuisinière  sans  capacité. 

Quand  le  sporling  geritleman  est  propriétaire  de  meutes,  il  se  dévoue  corps  et  âme 
à  leur  éducation.  Il  n'épargne  ni  son  argent,  ni  ses  peines,  sans  i)ourtant  s'embar- 
quer dans  des  dépenses  ruineuses  et  inutiles.  Son  intention  est  d'élever  ses  chiens,  et 
de  n'en  être  pas  dévoré ,  comme  l'Actéon  mythologique.  Il  n'accepte  pas  de  souscrip- 
tion; il  assigne  à  l'entretien  du  chenil  quatre  mille  livres  sterling  par  an  (cent 
mille  francs);  et,  avec  une  bonne  administration,  cette  somme  suffit  pour  couvrir 
les  frais  de  quatre  jours  de  chasse  par  semaine.  Il  n'y  a,  toutefois,  qu'un  habitant  de 
la  Grande-Bretagne  capable  de  payer  une  somme  aussi  considérable,  principalement 
pour  les  plaisirs  d'autrui.  Sancho  Pança  trouvait  la  chasse  très-amusanle,  quand 
elle  ne  lui  coûtait  rien  :  mais  nous  sommes  d'avis  qu'à  moins  de  posséder  d'immenses 
domaines,  tous  les  propriétaires  de  meules  devraient  être  soutenus  par  des  souscrip- 
tions; car  l'entretien  des  meutes  a  déjà  causé  la  ruine  irréparable  d'un  grand  nombre 
de  gentlemen  trop  généreux.  Quant  à  ceux  que  leur  fortune  met  à  môme  d'avoir  des 
meutes  sans  lever  des  contributions  sur  leurs  voisins,  nous  pouvons  rapporter  à 
leur  égard  quelques  faits  assez  curieux.  Un  sportsman  mort  depuis  peu  a  été  pos- 
sesseur de  meutes  pendant  cinquante-sept  ans  :  ainsi ,  en  admettant  que  les  déboursés 
annuels  ne  s'élevassent  pas  au-dessus  de  la  somme  ci -dessus  indiquée,  un  seul  homme 


'  Elle  est  située  dans  le  Leicestershire  ,  dans  le  royaume  de  Mercia  ,  5  peu  près  au  centre  de 
i'Anfyleterre. 

{N.  du  T.) 
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a  (li-pciisô  pour  dt-s  cliiciis  dciiv  rcnl   \iiii;l  Imil    milli'  livrt's  slciiiii|;  , ciiKi  millions 

s('|)l  ccnl  inillt'  IVanos'  ! 

^olls  poiiiiions  l'iliT  iiiu-  iloii/.aiiio  de  propriélairos  (U-  mcuh's  (\\n  en  cMlrc- 
tifinienl  depuis treiiU'  années  consécutives,  el  doivent,  |)ar  consécpienl,  avoir  dé|)ensé, 
d'après  noire  calcul ,  ccnl  vinnt  mille  livres  slerlinf;  (trois  millions)! 

Il  fanl  espérer  (|ue  la  chasse  au  renard  se  maintiendra,  en  dépit  des  |)révisions 
conlraires.  Mais  si  elle  venait  A  se  perdre,  si  un  auln'  siècle  sï'coiilail  avanl  (pi'iin 
historien  rappelât  les  faits  que  nous  venons  d'exposer,  hien  des  lecteurs  ne  nuuKiue- 
raient  pas  de  révocpier  en  doute  la  véracité  de  l'écrivain. 

Les  chiens  dusportinj^  j^entlemaii  sont  nourris  avec  le  plusf;rand  soin,  et  choisis 
parmi  les  meilleurs  de  l'espèce.  Il  lui  arrive  .|uel(jnefois  de  remplir  auprès  û\'u\  les 
fondions  de  veneur,  mais  souvent  il  juge  plus  convenable  de  confier  leur  éducation 
;\  un  serviteur  expérimenté.  Quand  il  renireprend  lui-même,  il  y  apporte  le  fruit 
d'une  expérience  de  douze  années  dans  l'art  difficile  de  la  chasse.  Tous  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé  la  considèrent,  en  effet,  comme  une  science  qui  exige  des  études 
aiiprofondies.  «  Je  suis  à  ma  maison  de  campagne  de  Tusculum,  dit  Pline  le  Jeune  , 
où  je  m'occupe  alternativement  de  chasse  et  de  composition  littéraire,  et  quelquefois 
des  deux  à  la  fois;  mais  je  n'ai  pu  encore  décider  dans  la(|uelle  de  ces  deux  occupa- 
lions  il  était  le  plus  difficile  de  réussir.» 

Dans  un  autre  passage,  il  prouve  à  un  ami  ([ue  la  chasse  développe  l'imagination  , 
et  lui  dit  élégamment  que  «  Miiicrve  n'aime  pas  moins  que  Diane  A  parcourir  les 
collines.)! 

On  m'objectera  sans  doute  que  j'ai  tracédu  sporting  gentleman  un  portrait  beaucoup 
trop  flatteur.  Je  me  hâte  de  désabuser  ceux  de  mes  lecteurs  qui  pourraient  concevoir 
une  pareille  idée.  Le  sporting  gentleman  est  loin  d'être  parfait;  la  perfection  n'appar- 
tient pas  à  l'espèce  humaine ,  el ,  comme  l'a  dit  un  |)oëte: 


Jamais  l'iionime  ici-bas  n'est  exempt  de  failjlesse; 
Le  vice  et  la  \ertu  se  disputent  son  cœur: 
Pour  s'assurer  l'empire  ils  combattent  sans  cesse 
Kt  la  \ertn  f>émif  ,  quand  le  vice  est  vainqueur. 


Cependant  le  sporting  gentleman  est  généralement  l'égal  de  ses  voisins  en  moralité. 
Ses  goiUs  n'ont  rien  de  corrupteur,  et  l'on  s'accorde,  au  contraire,  à  reconnaître 
qu'ils  ont  une  influence  avantageuse  sous  plus  d'un  rapport.  La  chasse  est,  dit-on  , 
l'image  de  la  guerre,  et  les  hommes  qui  se  passionnent  pour  la  chasse,  qui  y  mon- 
trent une  résolution  à  toute  épreuve,  qui  en  bravent  intrépidement  les  dangers, 
pourraient,  au  besoin,  commander  des  escadrons  au  service  de  la  patrie.  Voyez 
plutôt  si  les  plus  braves  officiers  de  nos  armées  n'ont  pas  été  des  sportsmen,  comme 
l'a  avancé,  il  y  a  quelques  années,  le  général  sir  Hussey  Vivian,  dans  un  discours 
à  la  Chambre  des  communes.  Les  plaisirs  du  sporisnian  proenreiil  du  travail  à  une 


Lli  S|M)KTI[N(i  (;i:NTLKMAN.  273 

loiilc  (le  scrvilciirs  (>(  de  in.irrliaiKls,  v.l  il  (oiiliihiic  .i  l;i  |ir(»s|M''iih''  des  hcih.ifîers 
anglais,  en  arlivaiit  le  conimcrcc  des  clicvaiix. 

De  notables  modificaliotis  se  sont  f;radiiellemeii(  inhodnilcs  (l.ins  les  lialtiimlcs  fl 
les  idées  des  liommcs  :  la  civilisalioii  riiodenie  a  sap»'  les  \  icillcs  <<tiiliirn('s,  cl  didiiiiiié 
raideur  qu'on  éprouvail  pour  la  rhasse;  espérons  «('pendant  (pie  celte  ardeur  se 
ranimera  ou  du  moins  ne  s'éteindra  pas  totalement,  roininc  je  l'ai  déjA  fait  observer, 
la  chasse  est  de  la  plus  haute  anli(piité;  elle  a  é!é  encourafîée,  dans  tous  les  si»îeles, 
par  les  plus  {grands  liomnu^s  :  elle  ne  craint  donc  pas  les  atla(|ues  de  ses  adversaires  , 
el  n'a  pas  besoin  d'être  défendue.  Klle  a  sa  source  dans  les  penchanis  de  la  nature  , 
et  ce  serait  les  contrarier  que  de  renoncer  A  ce  noble  exercice. 

L'illustre  époux  de  notre  jîiacieuse  reine  Victoria  est  un  sportsinan;  et,  quoique  un 
de  nos  ailleurs  ail  dil  : 

A  la  naissance  de  l'aurore  , 
Lorsf|ue  l'iiorizon  se  colore 
Des  rayons  les  plus  éclatants , 
Kst-on  sûr,  malgré  ces  présages, 
D'un  jour  sans  pluie  et  sans  orages'' 
Peut-on  compter  sur  le  beau  temps  ? 

nous  croyons  néanmoins  que  l'exemple  du  prince  Albert  rendra  aux  plaisirs  cham- 
pêtres leur  ancienne  activité  dans  sa  patrie  d'adoption  :  il  en  profitera  le  premier. 
L'une  des  qualités  dont  Xénopbon  loue  Cyrusest  celle  de  chasseur.  Si  le  Nemrod  de 
l'Kcrilure  n'eût  pas  été  chasseur,  il  n'aurait  pas  été  roi,  «et  ce  fut  le  premier,  dit 
la  Genèse,  qui  commença  à  être  puissant  sur  la  terre.  La  ville  capitale  de  son 
royaume  fut  Babylone,  outre  celles  d'Arach,  d'Achad,  et  de  Chalanne,  dans  la  terre 
de  Sennaar.» 

Ajoutons  à  cela  que  tous  les  sportsmen  sont  universellement  aimés;  or,  l'historien 
Salluste  affirme  que  ni  l'or,  ni  les  armées,  ne  peuvent  maintenir  les  princes  sur  le 
trAne ,  mais  qu'ils  doivent  régner  sur  les  cœurs. 

Nr  MROD. 
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E  spectacle  qui  s'offre  à  rimaginalion  charmée , 
quand  elle  embrasse  l'immense  étendue  de  grandes 
idées  qui  se  rattachent  à  l'avocat  est  assurément, 
majestueux!  Que  disons-nous?  il  est  suhlime!  L'hu- 
manité n'a  pas  de  rei)résenlant  plus  noble  et  plus 
élevé;  les  écrits  philosophiques  ne  présentent  pas 
de  réalité  plus  pure  et  plus  aimable;  les  songes 
du  po<^le,  tout  magnifiques  qu'ils  sont,  ne  lui  mon- 
trent pas  de  personnage  plus  imposant ,  plus  ra- 
dieux, plus  divin!  Parlez  donc  delà  force  d'Hercule 
et  de  la  grâce  d'Apollon ,  après  avoir  contemplé  l'avocat  à  la  barre  ! 

Voyez  ce  qui  se  passe  aux  cours  de  justice  de  l'échiquier  ou  du  banc  de  la  reine  i. 
Nous  contemplons  les  jui'és  avec  une  indifférence  qui  semble  démentir  notre  véné- 
ration pour  le  principe  du  jugement  par  jury  '-;  nous  partageons  médiocrement 
l'anxiété  du  demandeur  et  du  défendeur;  nous  éprouvons  pour  la  foule  des  témoins 


'  La  Gourde  l'écliiquier  ou  de  la  trésorerie  {the  exchcqucr)  connaît  des  causes  où  il  s'agit 
diin  intérêt  d'argent  ;  la  Cour  du  banc  de  la  reine  [quccn's  bench)  juge  les  procès  criminels. 

(TV.  du  T.  ) 

^  Tous  les  tribunaux  anglais  sont  assistés  de  jurés,  excepté  la  Cour  de  la  chancellerie  (Court 
ofchancerx  ■  Ce  tribunal  suprême  d'appel  est  le  seul  permanent  :  les  antres  cours  tiennent  des 
assises  trimestrielles. 

'N  lin  T.] 
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la  cuiiosilé,  la  coiniiassiuii  qu  cvcilenl  iialiircllcim'iil  di.'s  gciib  dcsliiics  à  clic  mis  à 
la  <|uesllon,  cl  lorlurés  dans  les  rèfjles;  nous  avons  du  respecl  pour  le  jni;(;:  mais 
c'est  l'avocat  que  nous  it'j;aidons  avec  surprise  et  admiialiou. 

Ou'est-ce  qu'un  clicvalicr  ciiani  du  moyen  .i(;(',  conipaialivrmcnt  à  un  avocat  de 
nos  jours?  Le  |;énie  de  la  elicvalerie  est  niainlcnant  revclu  dinic  noiic  «ollc  de 
mailles  ,  c(  monté  sur  un  rouleau  de  papier  (imhié  ,  comme  jadis  une  soicière  sui'  aw 
manche  à  balai.  (;licrclie/-le  au  barreau  :  à  la  première  vue,  vous  n'apercevez  «pj'un 
petit  homme  assez  vulgaire,  au  nez  retroussé,  à  la  bouche  de  travers,  à  l'œil  malin , 
au  teint  de  suif.  Ses  cheveux  cendrés  s'échaiipent  de  dessous  une  perruque  qui  doit 
avoir  été  fort  laide  avant  d'être  sale  ,  et  dont  la  disf;racieuse  apparence  s'est  considé- 
rablement accrue  depuis  qu'on  la  porte.  Vous  êtes  tenté  de  croire  que  la  houppe  qui  a 
servi  à  la  poudrer  avait  été  préalablement  trempée  dans  un  sac  de  suie.  Vous  remar- 
quez aussi  dans  le  costume  de  ce  personnage  une  affectation  de  désordre  :  les 
manches  usées  sont  en  harmonie  avec  des  gants  crasseux,  et  le  collet  est  couvert 
de  poudre  et  de  pommade,  de  manière  à  ne  pas  être  en  désaccord  avec  la  perruque; 
la  cravate  est  d'un  blanc  douteux,  et  le  corps  est  entouré  d'une  robe  qui  a  perdu  sa 
couleur  noire  primitive,  et  se  distingue  par  l'abondance  des  taches  etdes  éclabous- 
sures  amoncelées  sur  les  parties  inférieures. 

Telles  sont  probablement  vos  premières  impressions;  mais  elles  font  bientôt  |)lace 
à  des  convictions  plus  agréables.  Vous  découvrez  que  cet  œil  malin  ,  ce  nez  retroussé, 
cette  bouche  de  travers,  sont  empreints  de  la  moralilé  d'un  individu  plein  d'amour 
pour  l'humanité!  Vous  y  lisez  un  héroïsme  sublime,  un  dévouement  sincère  à  l'es- 
pèce humaine  tout  entière,  représentée  dans  une  seule  personne,  le  client!  Les 
boucles  de  la  perruque  de  l'avocat  s'environnent  d'une  radieuse  auréole:  sa  robe 
d'étoffe  grossière  vous  semble  du  tissu  le  plus  fin  ,  douce  et  blanche  comme  le  duvet 
delà  colombe.  Vous  saluez  en  lui  le  défenseur  inspiré  de  droits  imprescri|)libles, 
l'infatigable  et  vigoureux  propagateur  de  la  justice.  Sa  perspicacité  égale  son  cou- 
rage; son  impartialité  leur  est  supérieure,  s'il  est  possible  :  c'est  le  champion  des 
gens  en  peine,  grands  ou  petits;  c'est  le  redresseur  des  torts,  que  l'offensé  soit  un 
nain  ou  un  géant.  Il  étend  son  bouclier  sur  le  premier  venu,  sur  l'être  qui  cherche 
sa  protection ,  quel  qu'il  soit ,  et  jamais  il  n'hésite  un  seul  instant  à  remplir  cette 
noble  tâche.  Au  moindre  appel  adressée  son  zèle  chevaleresque  pour  la  justice,  il 
tire  l'épée  et  commence  le  combat.  Le  principe  qui  le  fait  agir  est  celui-ci  :  attaquer 
l'oppresseur,  soutenir  l'opprimé.  Le  pauvre  qui  se  croit  outragé  se  propose-t-il  de 
narguer  le  grand  seigneur,  ou  de  l'assiéger  dans  son  château  fort;  le  grand  seigneur 
veut-il  sortir  de  l'enceinte  de  son  manoir,  et  livrer  bataille  à  la  multitude  audacieuse 
et  sans  frein,  l'avocat  est  toujours  là,  le  bras  levé,  les  armes  à  la  main,  prêt  à 
percer  l'ennemi  d'un  coup  meurtrier.  Il  n'est  pas  moins  disposé  à  plaider  la  cause 
du  pauvre  contre  le  riche,  que  celle  du  riche  contre  le  pauvre.  Il  s'allie  à  la  faiblesse 
ou  à  la  puissance  avec  une  égale  grandeur  d'âme.  Quand  l'indigent  réclame  son 
appui,  l'avocat  se  sent  assez  de  force  morale  et  de  hardiesse  philosophique  pour  lui 
consacrer  ses  brillantes  facultés;  quand  la  richesse  veut  le  faire  servir  à  ses  desseins, 
il  se  précipite  au-devant  d'elle. 


2U\  LANOCAT. 

Voyoz  le  aujoiiid'liiii  inaiiiU'tiir  les  dioils  ri  |tri\  ik'i;«'s  dos  siijt'ls  coiilie  la  cmi- 
roiirie  :  demain,  il  défendra  non  moins  avanlatïonsemenl  les  |)réro|;alives  de  la  eou- 
lonne  eonlie  les  em|ilélemenls  d'nne  faelion...  Le  voilA  (|ni  prend  ses  Irails  les  |>lns 
aeérés,  (|ni  épnise  loul  son  arsenal  d'aililices,  pour  délivrer  un  maliienicnx  caplif 
dans  les  filets  de  la  loi,  un  aecusé  dont  le  erime  esl  douteux;  puis,  par  ini  effort 
eneore  plus  sublime,  il  parvient  ;\  faire  absoudre  un  innocent,  A  sauver  la  viclinie 
mourante  des  fausses  allé{;ations  d'une  jusiiee  impuissante.  Kb  bien  !  l'Iieure  d'après, 
il  sera  eliaiijé  tie  prolé|;er  la  loi  contre  Ions  ceux  tpii  l'atlatpient;  il  démontrera 
l'infaillibilité  de  celle  loi  (|u"il  \icMl  de  convaincre  d'erreur;  il  en  prouvera  la  sagesse, 
la  piueté .  la  pt-rfection,  a|très  laxoir  trouvée  en  défaut! 

Ain,-.i  l'avocat  met  autant  d'activité  à  s'inlerposer  entre  la  loi  et  la  victime,  (pi'A 
défendre  la  sainteté  de  la  loi  mise  en  péril,  par  le  sacrifice  de  la  moindre  de  ses 
formes  au  caprice  ou  à  la  nécessité.  Ses  résolutions  sont  impartiales,  ses  actions  sont 
promptes,  liardies,  décisives.  Jamais  il  ne  se  préoccupe  de  la  colère  que  doivent 
susciter  dans  le  cœur  des  grands  ses  arguments  en  faveur  des  faibles.  Kn  vain  le 
monde  lui  offre  ses  séductions  et  ses  voluptés,  s'il  faut  parcourir  un  acte,  ou  plaider 
une  cause  qui  vient  d'être  appelée.  Il  n'a  d'autre  affaire,  d'autre  plaisir,  d'autre 
devoir  que  la  défense  de  celui  dont  il  a  pris  en  main  les  intérêts  :  femme,  enfants, 
clubs,  débats,  dîners  même,  rien  ne  le  détourne  de  son  but.  11  doit  soutenir  le 
lendemain  les  droits  d'un  étranger,  et  le  sentiment  de  l'iionneur  le  met  à  l'abri  des 
tentations.  N'essayez  pas  de  le  retenir  en  lui  offrant  de  la  soupe  à  la  tortue  et  du 
puncb  glacé  :  il  est  à  l'abri  de  toute  fascination;  il  n'a  des  yeux  (jue  pour  la  justice; 
il  est  à  son  poste  avant  que  les  débats  commencent.  Les  intérêts  du  passé,  les  mys- 
tères impénétrables  de  l'avenir,  ne  l'occupent  point;  il  est  tout  à  l'beure  présente; 
la  discussion  qui  va  s'engager  absorbe  toutes  ses  facultés.  Qui  pourrait  él)ranler  la 
résolution  qu'il  a  prise  d'assurer  le  triomphe  de  son  client?  Serait-ce  la  crainte  de 
compromettre  les  autres,  ou  celle  de  se  nuire  à  lui-même?  Non!  les  liens  du  sang 
ne  le  captivent  point;  les  sources  sacrées  de  l'amitié  sont  momentanément  taries 
pour  lui.  Il  n'a  jamais  vu  son  client,  mais  il  a  entrepris  de  le  protéger ,  et,  pour  y 
réussir,  il  convaincra  d'infamie  son  plus  proche  et  son  plus  cher  parent.  Il  accusera 
des  actes  les  plus  répréhensibles  son  ami  le  plus  intime;  il  le  confondra,  il  le  décla- 
rera indigne,  il  le  présentera  sans  pitié  comme  l'apologiste  du  parjure  et  de  la 
fourberie. 

Quel  admirable  spectacle!  Cessez  donc  de  vanter  les  héros  de  l'ancien  temps;  dans 
la  plus  glorieuse  période  de  leur  existence ,  ils  ne  valent  pas  nos  modernes  chevaliers, 
sir  James  Wheedle,  ou  sir  Jacob  Bluster ,  combattant  dans  le  champ  clos  des  assises, 
à  neuf  heures  du  malin  ,  pour  sauver  des  dangers  qui  menacent  la  justice  malheu- 
reuse et  persécutée. 

Mais,  ne  peut-on  admirer  que  d'un  seul  point  de  vue  la  position  élevée  de  l'avo- 
cat? L'éminence  où  il  est  placé  n'a-t-elle  qu'un  sommet?  Ne  se  compose-t-elle  pas  de 
cimes  superposées ,  comme  Pélion  sur  Ossa  ?  Nous  n'avons  qu'à  examiner  ses  diverses 
fonctions,  pour  le  trouver  toujours  différent,  et  cependant  toujours  le  même.  Un 
ciloven  se  trouve-t-il  embarrassé  d'un  acte,  d'un  titre,  d'un  sous-seing  cpi'il  jette- 
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rail  volonlicrs  an  feu  1'  A  <|iii  s'ailrcsscra-l-il ,  lui  (|iii  rioit  n'avoir  aiiciiii  ami  au 
iiioiidc:'  Il  se  rend  dans  kllc  rue,  (<.'l  luitnéro,  el  y  (roiivc  nii  lioriinic  qui  lui  est 
lolakMiiciil  éli-au|;cr,  el,  (jui  iiéaiiiuoins  eousenlira  à  i;aj;rier  un  violent  mal  de  l<^le 
en  démonlranl  (|ue  l'acle  en  ([Mcslion  n'esl  (|n'nn  morceau  de  pai'cliemin  sans 
valeui'. 

Un  ijondeinan  esl-il  falii;ué  de  sa  fennuc,  à  (|ui  a-l-jl  recoins  pour  s'en  délivrer, 
si  ce  n'est  au  pliilanllirope  dont  les  chaleureuses  plaidoiries  ont  aiii;mcnlé  le  patri- 
moine d'un  autre  gentleman?  Comme  Ions  deux  doivent  être  étonnés!  l'un  ,  d'en- 
tendre prouver  ((u'il  est  le  propriétaire  léj;ilime  d'un  bien  qui  ne  lui  apparlieni  pas  ; 
l'autre,  de  trouver  un  lioimne  mieux  instruit  que  lui  des  secrets  de  sa  famille,  et  des 
écarts  de  sa  femme  ! 

Mais,  soit  (ju'il  résolve  des  questions  d'intérêt,  soit  qu'il  défende  un  criminel, 
l'avocat  est  d'une  infériorité  évidente,  si  on  le  compare  aux  saints,  aux  héros,  aux 
philanthropes,  aux  bons  samaritains  d'autrefois.  11  vend  ses  utiles  services;  il  loue 
son  âme  en  appartements  meublés,  pour  y  loger  séparément  chacun  de  ses  clients.  11 
plaide  pour  de  l'argent ,  et  seulement  pour  de  l'argent  comptant. 

Telle  est  l'objection  captieuse  el  profondément  absurde  (jue  fait  à  l'avocat  le  vul- 
gaire insensible  et  ingrat.  «Ses  exploits,  s'écrient  les  gens  grossiers,  ne  sont  pas 
gratuits  ;  son  héroïsme  est  tarifé;  c'est  l'espoir  de  bons  honoraires  qui  le  décide  à 
s'engager  dans  de  longues  et  pénibles  discussions.  La  seule  pièce  écrite  qui  touche 
son  cœur  endurci,  qui  éveille  ses  sympathies,  est  la  note  de  l'argent  qui  lui  revient. 
Quand  même  il  s'agirait  de  vie  et  de  mort  dans  la  cause  dont  il  est  chargé  ,  quand 
môme  de  hauts  intérêts  y  seraient  rattachés,  il  ne  s'en  soucie  pas  i)lus  que  des  vic- 
times de  la  bataille  d'Hastings.  Que  lui  importent  ses  compatriotes?  11  ne  pense  qu'à 
son  salaire,  el  ne  cherche  à  obtenir  un  acquittement  que  pour  être  à  même  de 
demander  davantage.  » 

De  tous  les  innombrables  systèmes  de  dénigrement,  c'est  celui-ci  que  nous  déles- 
terions le  plus,  si  nous  n'apercevions  une  espèce  de  calomnie  encore  plus  abomi- 
nable, qui  tend  à  perdre  l'avocat  dans  l'opinion  publique. 

Imaginez  à  l'œuvre  le  défenseur  d'une  grande  cause,  le  soutien  d'un  noble  principe, 
le  i)atron  d'un  être  opprimé  :  il  s'agite  avec  frénésie,  il  fulmine,  il  lance  autour  de 
lui  les  éclats  de  son  indignation;  il  foule  aux  pieds  les  distinctions  personnelles,  et 
repousse  avec  violence  les  plus  anciennes  liaisons.  Eh  bien  !  il  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent que  ce  n'esl  qu'un  acteur  plus  ou  moins  habile.  On  voudrait  faire  croire  que 
le  protecteur  du  droit  et  de  la  justice  n'a  pour  l'un  et  pour  l'autre  que  la  plus  com- 
plète indifférence;  qu'il  ne  songe  qu'à  la  mise  en  ordre  de  son  dossier  ;  qu'à  tout  prix 
il  lui  faut  gagner  son  procès,  la  chose  fût-elle  impossible,  y  eût-il  même  de  la 
barbarie  à  le  lenler. 

Admettons  un  moment  ces  ridicules  assertions,  bien  qu'on  puisse  les  mettre  au 
nombre  des  erreurs  populaires  :  comment  pourrons-nous  nous  former  une  idée  de 
ce  qu'on  ajoute?  On  ose  avancer  que  ce  serviteur  ardent  de  l'honneur  et  de  la  vertu, 
ce  chevalier  dont  la  gloire  obscurcit  la  brillante  renommée  des  preux  du  temps 
passé,  non-seulement  combat  du  mauvais  côté,  mais  encore  qu'il  défend  sciemment 
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ce  qui  est  f;iu\.  On  dit  qu'en  invo(|uaiit  le  |»riii('i|te  de  vérité  incarné  en  la  cause 
de  son  respectable  et  infortuné  client,  il  s'aperçoit  tout  d'un  coup  d'un  fait  déj;\ 
connu  de  plusieurs  :  c'est  que  son  iTspectahle  et  infortuné  clitnl  csi  un  fripon  de  la 
première  classe.  Kl  pourtant  l'avocat,  éclairé  sur  le  compte  de  celui  dont  il  a  pris  la 
défense,  insliuil  par  d'ii'réfra|;al)les  léuioij;na|;es  ,  va  plaider  connue  si  aucun  nou- 
\eau  rayon  de  lumière  n'a\ai(  lui  sur  la  (pieslion,  connue  si  aucune  circonstance 
n'avait  ébranlé  sa  foi  dans  la  cause  qu'il  appuie,  connue  si  aucun  incident  n'avait 
arracbé  le  mascpie  à  l'iiiqxislure,  et  posé  dans  la  balance  de  la  justice! 

On  afiirmc  cela  de  plusieuis  avocats;  mais  cpiels  sont  les  détracteurs';'  Des  jjens 
qui  ont  lu  ou  suivi  des  procès,  (pii  ont  vu  des  honintcs  en  perrurpie  poudrée  et  en 
robe  sale  convaincre  le  jury  (pie  leur  clienl  fripon  était  un  niarlyi',  et  (|ue  leurs 
faux  témoins  devaienlétre  crus  siu'  leur  serment.  Ces  gens-là  pensent,  parce  (pi'ils 
ont  vu  ou  entendu,  élre  certains  d'un  fait;  ils  s'en  rapportent  ;\  leurs  sens,  sans 
pénétrer  |)lus  avant  :  ilsiguoreni  que  la  lettre  tue,  et  que  res|)ril  vivifie. 

Mais,  s'en  tient-on  là?  Non  :  la  calomnie  s'est  ce|>endanl  déjà  suflisaninienl  exercée. 
On  vous  a  montré  l'avocat  écartant  les  soupçons  qui  i)lanent  sur  un  fripon  infâme, 
défendant,  comme  une  victime  de  l'injustice,  le  coupable  qui  lui  a  confidentielle- 
ment avoué  son  délit,  attestant  en  public  une  innocence  à  laquelle  il  n'a  jamais  cru. 
11  a  cbercbé  à  tromper  les  magistrats;  il  a  essayé  de  tourner  contre  eux-mêmes  les 
assertions  des  témoins  véridiques,  de  les  enlacer  dans  leurs  propres  déclarations, 
de  dénaturer  les  faits,  de  susciter  des  i)révenlions,  de  soulever  contre  ses  adversaires 
cette  haine  du  vice  qu'il  savait  n'être  due  qu'à  l'homme  dont  il  avait  en  vue  l'abso- 
lution. 11  a  sacrifié  sans  scrupule  aux  intérêts  de  son  client  les  intérêts  de  la  justice; 
non  qu'il  désirât  lâcher  dans  la  société  un  assassin  avéré;  mais  il  avait  reçu  ses 
honoraires,  il  avait  entrepris  la  défense,  et  son  devoir  lui  imposait  la  loi  de  faire 
absoudre  l'accusé.  La  connaissance  du  crime  était  une  circonstance  fâcheuse  qu'il 
ne  pouvait  empêcher  ;  mais  l'insuffisance  des  témoignages  était  un  fait  douteux  qu'il 
devait  chercher  à  démontrer  par  tous  les  moyens  possibles.  Quant  à  la  probité  des 
témoins,  momentanément  révoquée  en  doute,  ne  doit-elle  pas  être  solennellement 
reconnue,  dès  que,  protégé  par  un  verdict  d'acquittement,  l'accusé  poin'rait  avouer 
impunément  son  crime. 

On  ne  saurait  s'attendre  à  lire  sur  les  piliers  du  Temple  et  des  buvettes  de  la  Cour  : 
«M.  William  Gammon,  avocat,  donne  des  consultations  gratuites.»  De  même,  on 
ne  peut  exiger  d'un  avocat  qu'il  abandonne  un  dossier,  uniquement  parce  qu'il  a 
reconnu  la  scélératesse  de  son  client.  S'il  tente  quelquefois  de  rejeter  le  crime  de 
son  client  sur  les  accusateurs  ou  les  témoins,  y  a-t-il  lieu  de  s'en  étonner,  quand 
on  voit  la  moitié  des  habitués  de  nos  cours  de  justice  revenir  presque  toujours  d'une 
séance  avec  des  préventions  défavorables  contre  les  deux  parties? 

Une  observation  plus  vraie  que  nouvelle,  c'est  que  la  nature  humaine  n'est  point 
parfaite  :  nous  sommes  donc  tous  obligés  d'avoir  de  l'indulgence  les  uns  pour  les 
autres. 

Les  prévenus  doivent  de  l'indulgence  aux  témoins,  qui  quelquefois  ne  savent  s'ils 
jiarlent  arabe  ou  hollandais. 
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I.cs((''iiioiiis(l(iiv('ii(  (le  riii(liil};cii('('  aux  Jiiirs,  qui  soiivciil  ne  rotiiiiicimciil  ahsolii- 
mciil  lien  à  ce  (|iii  se  liasse. 

!,('  jiiiyduil  s\iii|i,illiis(.'r  avec  l'avocal,  (|iii  a  à  (lisciilcr  imc  (Joiizainc  (Je  clicfs 
<raeciisa(i(»n ,  à  éloiirdii-  viii|;l-(|iia(r('  oreilles,;!  (eiiir  (ni\ei(s  aiitaiil  d'yeux. 

Enfin  ravoeal  doil  la  pliis  eomitièle  iiididi^enee  aux  jiijjes,  (|iii  onl  :\  soutenir  le 
clioc  de  la  l'ourherie ,  de  la  duplicité ,  de  la  stupidité ,  el  de  l'arrogance  de  tous. 

Ne  prélendoMS  pas,  toutefois,  que  l'avocat  soit  exempt  de  la  faiblesse  liuinaine, 
bien  qu'il  s'exprime  rarement  comme  s'il  s'y  croyait  exposé.  Parmi  les  nombreux 
ade|)fes  de  l'ékxiuence  judiciaire,  dans  une  profession  reconunandable  par  sa  supério- 
rité morale  et  son  utilité  réelle,  il  doit  y  avoir  beaucoup  d'individus  (pii  abusent 
d'un  inestimable  privilé{îe.  Divisons-les  en  classes,  el  commençons  par 
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Cette  espèce  d'avocat  ne  sait  (pi'invoquer  des  précédents,  citer  des  autorités,  qui 
seraient  très-applicables  à  la  cause  qu'il  |)laide,  si  elles  avaient  avec  elle  une  exacte 
analogie.  Dans  son  enthousiasme  pour  un  ancien  procès  depuis  longtemps  oublié,  il 
est  mallieui'<'usement  capable  d'omettre  le  point  le  plus  important  de  la  cause  que  vous 
lui  avez  confiée.  Après  avoir  énuméré  une  vingtaine  de  précédents  concluants,  il 
achève  d'irriter  le  juge  el  de  lasser  le  jury  en  citant  le  dernier  et  le  plus  curieux  des 
jugements  susceptibles  de  s'appliquer  à  l'espèce.  Cependant  vous  vous  apercevez  qu'il 
néglige  précisément  d'insisler  sur  le  fait  essentiel  qui  vous  eiil  sauvé,  parce  que  la 
mention  de  ce  fait  eût  gâté  le  parallèle  qu'il  a  obtenu  en  fouillant  dans  les  gothiques 
archives  du  barreau.  Il  n'envisage  les  lois  que  comme  une  suite  de  questions  résolues 
depuis  longtemps  entre  des  juges  el  des  jurés ,  dans  des  casa  peu  près  semblables  à 
celui  qui  se  présente.  Selon  lui,  c'est  avec  les  poids  créés  par  les  morts  que  les 
vivants  doivent  peser  la  justice  et  l'équité  :  il  ne  s'agit  pas  à  ses  yeux  de  l'avenir, 
mais  du  passé. 

L'AVOCAT  INSIDIEUX. 

Celui-ci  manque  son  but  en  le  dépassant.  Le  plus  simple  des  jurés,  qui  ne  sont  pas 
tous  invariablement  sensés,  secoue  la  lôte,  et  donne  raison  à  la  partie  adverse, 
uniquement  parce  que  l'insidieux  M.  Blarney  cherche  à  le  cajoler.  Un  défendeur  qui 
n'a  pas  le  moindre  argument  solide  à  opposer  à  une  action  voit  de  suite  que  le 
verdict  sera  rendu  en  sa  faveur,  à  cause  de  la  duplicité  mielleuse  de  l'homme  qui 
soutient  la  vérité.  Toutefois ,  l'espèce  des  avocats  insidieux  jouit  d'une  grande  popu- 
larité ,  car,  sans  jamais  gagner  un  seul  procès ,  elle  semble  toujours  avoir  toutes  les 
cliances  pour  elle. 

L'AVOCAT  A  EFFET. 

Cette  classe  est  considérable  et  singulièrement  heureuse,  car  elle  paraît  avoir 
échappéjusqn'ici  au  juste  ressentiment  des  témoins  qu'elle  se  plaît  à  tourmenter.  La 
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j;l(iili'  (le  ct'Kc  liibii  fsl  df  (Idiiiicr  ;i  un  (riiioiii  sciist'  l'.iir  d'ilii  idiol,  cl  de  loi'nr  lii 
\  érilô  à  sfCiuluT,  (•(muncsii'llt's't'liiil  |i;tijiii(''c.  Mans  ri'  ras,  l'aNocal  à  rlTcl  lii(iiii|di('  : 
il  a  di'|)loyésoii  vaslc  t;<''iiit',  vi  soutt'iiii  la  di|ïiiilé  du  barreau. 

Quand  un  genllcnian  limlde,élran{îer  aux  scènes  judiciaires,  a  déposé  d'une  voix 
faible,  mais  en  lernies précis ,  Tavocal  à  effet  se  lève  :  il  ouvre  les  bras,  il  se  dan  - 
dine,  il  affecte  un  air  farouche,  un  ton  insoleunnenl  soupçonneux,  et  ses  regaids 
pénétrants  se  portent  allernalivemenl  sur  le  jury  et  sur  le  témoin. 

«Avant  ipie  vous  quittiez  celte  salle,  monsieur,  s'écrie-l-il ,  je  dois  vous  prier 
d'ouvrir  un  peu  plus  la  bouche,  et  de  répondre  à  ma  (pieslion  sans  la  moindre  é(pii- 
vo(pu'  :  n'avez-vous jamais  été  A  Birmingham?» 

La  dénégation  du  témoin  agité  n'est  peut-être  pas  entendue,  mais  la  rougeur  de 
rindigualion  se  peint  visiblement  sur  son  visage. 

c<Je  suis  fâché  de  vous  embarrasser,  monsieur.  Calmez-vous;  vous  voilà  mainte- 
nant plus  rassis,  et  je  suis  obligé  de  réitérer  ma  (jueslion  désagréable;  parlez  fran- 
chement, et  rappelez-vous  que  vous  avez  prêté  serment.  N'avez-vous  jamais... 
jamais  de  votre  vie,  été  dans  la  ville  de  Birmingham  ? 

—  Non,  monsieur.» 

Forcé  d'entendre  la  particule  négative,  l'avocat  revient  à  la  charge. 
«Vous  n'avez  jamais  été  à  Birmingham  ? 

—  Non,  monsieur,  jamais  ! 

—  Maintenant,  monsieur,  regardez  le  jury,  souvenez-vous  de  votre  serment,  et 
répondez  à  la  question  que  je  v^ais  vous  adresser  :  N'avez-vous  jamais  été  à  Man- 
chester ? 

—  J'y  ai  été,  monsieur.» 

Aussitôt  l'avocat,  transporté ,  se  retourne  vers  le  jury,  et  s'écrie  : 
«Voyez  le  prévaricateur  !  » 

A  moins  qu'il  ne  puisse  profiter  de  l'élonnement  et  de  la  confusion  du  pauvre 
témoin,  il  est  probable  qu'il  se  rassiéra  en  disant  : 
«Il  est  inutile  d'adresser  de  nouvelles  questions  à  un  témoin  comme  celui-là.» 

L'AVOCAT  SANS  CAUSE. 

Nous  aurions  dû  commencer  et  non  finir  par  lui ,  mais  nous  n'en  avons  pas  eu  le 
courage.  Tous  les  faiseurs  de  pointes  percent  de  leur  aiguillon  l'avocat  sans  cause, 
tous  les  mauvais  plaisants  se  font  une  gloire  de  l'attaquer.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  se 
distingue  de  ses  collègues.  Il  n'a  fait  aucun  mal,  il  n'a  frustré  les  espérances  d'aucun 
client,  il  n'a  ruiné  personne;  aucun  griffonnage  n'a  souillé  le  parchemin  de  son 
âme  :  il  est  innocent  comme  le  prévenu  est  censé  l'être  avant  le  commencement 
du  procès.  Et  puis,  il  est  si  triste  !  Tous  les  jours  de  la  semaine  sont  si  longs  |)our 
lui  !  Que  lui  font  les  deux  époques  de  l'ouverture  des  assises ,  Saint-Hilaire  et  la  Tri- 
nité 1  ?  Cependant,  avec  quelle  ponctualité  il  suit  les  procès,   pour  n'arriver  à  rien  ! 

'  Voyez  le  Clerc  (l'atone ,  tome  i ,  pafje  1 1 .     (/V.  du  T). 
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;ivtM-  ()iicllc  iri;iil,iril('-  iiir;ilij;;iltlc  il  se  inoniic  .i  la  Cour!  Il  a  un  romriiis,  un  dotiies- 
lit|ii(',  l'I  (àclif  (le  l'aire  croire  i|iril  a  des  causes.  De  (|uel  (cil  d'envie  il  |(>ij;ne  les  dos- 
siers de  ses  confrères,  lui  (|ui ,  depuis  sept  ans  ,  m\i  pneu  ohleiiir  NU  seul  !  (,<imine  il 
fan!  un  leinps  inCmi  pour  ipTil  arrive  à  se  faire  clian;er  d'inie  cause  ,  il  se  demande 
dans  combien  de  siècles  il  deviendra  ailornev  i;èMéral,  e|  (pielle  porlion  de  réiernilé 
sera  nécessaire  pour  (ju'il  soit  nonuné  jui;e.  CVsl  mi  œid"  de  serpenl .  ipii  n'ècloi 
jamais. 

L  \  M  \>    Hl,  WCIIAUI). 
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ts  plus  j;ianils  clicnes  ont  élé  des  glands;  les  plus 
énormes  baleines  d'aujourd'hui  étaient,  il  y  a  quel- 
ques centaines  d'années ,  des  poissons  presque  imper- 
ceptibles, et  indignes  d'être  classés  dans  l'ordre  des 
mammifères.  Mais  ne  croirait-on  pas  qu'il  s'est  écoulé 
<^ll.  *^'t^s  siècles  depuis  que  le  grave  et  vénérable  juge  a  cessé 
t-^^  d'être  un  enfant  étourdi  ?  Comment  s'est  développé  ce 
'^*l'^^^^^'^^^>^"f^'  type  vivant  de  la  morale,  exempt  en  apparence  des  fai- 
^==^%^>:\'^i^Vr^^%^^^=^  blesses  et  des  passions  humaines;  cette  imperturbable 
incarnation  de  lajuslice;  cet  être  immaculé  comme  la  dentelle  de  son  jabot,  brillant 
comme  sa  magnifique  robe,  doux  comme  la  fourrure  qui  descend  gracieusement  sur 
ses  épaules,  et  cependant  roide  comme  le  marbre  dont  semblent  formés  ses  traits? 
A-l-il  élé  enfant,  ce  sage  dont  la  tète  s'ombrage  d'une  perruque  chevelue,  pour  la 
fabrication  de  laquelle  il  a  fallu  sans  doute  raser  bien  des  prévenus?  Ce  cèdre  du 
Liban  a-t-il  jamais  élé  un  timide  arbrisseau  ?  L'a-t-on  vu  dans  les  bras  d'une  vieille 
nourrice,  faible,  languissant,  aussi  ignorant  qu'une  figure  de  cire  ?  A-t-il  fouetté 
un  sabot  eljouéà  la  balle?  A-t-il  pris  part  aux  exi)loils  ordinaires  des  écoliers, 
bruyant  et  querelleur ,  prêt  à  toute  espèce  d'acte  d'insubordination ,  rossant  ses  amis, 
dévastant  des  couches  et  des  cloches,  pillant  des  vergers,  tourmentant  les  mar- 
chands, désespérant  ses  professeurs,  et  remplissant  le  cœur  maternel  d'une  perpétuelle 
angoisse?  Les  récréations  naturelles  du  jeune  âge  sont-elles  au  nombre  des  souvenirs 
delà  vie  de  cet  homme,  qui  siège  inébranlable  comme  ces  vieux  sénateurs  romains 
que  l'approche  des  Gaulois  ne  troublait  pas  sur  leurs  chaises  curules,  comme  ces 
vénérables  vieillards  dont  les  Barbares  vaintjueurs  n'osaient  tirer  la  barbe  blanche? 
Il  a  été  jeune,  sans  doute,  mais  les  traces  de  son  adolescence  ont  disparu  ;  mais  on 
ne  saurait  voir  en  lui  que  les  qualités  opposées  à  celles  qui  caractérisent  les  enfants , 
cl  l'on  dirait  qu'il  n'a  jamais  été  aulre  qu'il  est  aujourd'hui. 
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rc|)(>ii(l<'ii)l  S<'i  S('i{;M('iii'i(' ou  Son  nonnnii-,  <|iii  rciii|ilil  le  hiiiic  tlii  Iriliiiii.il  (riiiii- 
solide  masse  de  chair,  sans  a\oir  rien  de  la  ljaj;ililé  i|iii  s'y  rallaelie,  lueiiail  jadis 
place  au  dernier  ranj;  des  a\()ea(s.  Sa  S('i|;iieniie  a  |ieiil  elre  a|i|n  élundé  le  jour  on  , 
a|)r('*sa\oir  examiné  nu  dossier,  elle s'esl  \  ue  dans  la  néeessilé  dese  |r'\r'r  el  d'adresser 
pour  la  première  fois  la  parole  à  la  Cour.  Nolr<'  Jujjc;  a  passé  par  loiiles  les  éludes,  par 
toutes  les  épreuves,  jjar  toutes  les  cérémonies  ordinaires  ;  il  est  deveiui  fameux  enhe 
tous  ses  coiilemporaius  ,  {i[ràce  à  son  air  d'audace,  A  son  esprit  vif,  ;\  la  ((turnure  de 
ses  idées,  i\  son  aptitude  à  boire  sec.  Comme  cette  dernière  (jualité,  dé\elo|»pée 
graduellement  par  l'exercice,  le  reconunandait  snriuut  à  Tatlenlion  des  ma);is(ials, 
il  avait  pour  parvenir  les  chances  les  |)lus  favorables. 

Diverses  causes  ont  contribué  A  le  lancer  : 

D'im|ior(anles  relations  commerciales; 

Son  influence  dans  un  petit  bourg  qui  envoyait  deux  dépulés  à  la  rhand)re  des 
communes; 

Le  déploiement  de  ses  talents  conmie  avocat  d'office,  en  l'absenee  du  défenseur; 

Une  observation  brillante,  hasardée  à  propos; 

Une  répartie  maligne,  qui  a  provoqué  les  rires  de  l'auditoire,  el  même  cMix  des 
magistrats; 

Un  étalage  fastueux  et  réiléré  de  ses  connaissances  judiciaires ,  si  habilement 
ménagé  pourtant,  qu'en  émettant  tout  ce  (pi'il  savait,  loin  d'a\oir  l'air  de  s'é|)uiser, 
il  semblait  déverser  sur  les  assistants  le  trop  plein  de  son  instruction. 

Peut-être  aussi  s'esl-il  signalé  par  une  nouvelle  édition  de  quelque  vieux  traité 
de  droit  ; 

Par  une  brochure  dont  les  feuilles  n'ont  jamais  été  coupées; 

Par  un  article  à  effet  sur  un  sujet  intéressant,  dans  une  revue  à  la  mode  ; 

Par  sa  collaboration  supposée  au  journal  le  Times  ; 

Ou  enfin,  par  un  grand  dîner  à  l'hôtel  de  Clarendon,  un  dîner  de  vingt  couverts, 
où  la  curiosité  attire  des  convives  étonnés  de  l'assurance  du  jeune  homme. 

L'époque  des  débuts  du  juge  actuel  fut  glorieuse  et  remplie  d'émotions;  et  peut- 
être  l'heure  de  son  triomphe  définitif ,  de  sa  nomination  au  poste  qu'il  ambition- 
nait, lui  causa-t-elle  moins  de  joie  :  assurément,  sa  carrière  de  juge  ne  peut  lui 
procurer  les  plaisirs  qu'il  goûtait  à  avancer  pas  à  pas ,  à  gravir  insensiblement.  Les 
clients  lui  sont  venus  les  uns  après  les  autres ,  et  toujours  plus  nombreux;  le  mon- 
tant de  ses  honoraires  s'est  élevé  à  quatre  mille  livres  sterling  par  an  ,  et  a  ensuite 
doublé;  il  a  été  envoyé  au  parlement,  et  s'est  trouvé  en  position  de  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  la  place  de  solicitor  général.  Ses  plaisirs  ont  augmenté  avec  ses  affaires. 
Il  a  pris  tout  ce  que  lui  offrait  la  fortune,  el,  entre  autres  choses,  une  femme  ;  sa 
maison  a  été  tenue  sur  un  pied  respectable,  et  ses  dîners  lui  ont  valu  l'estime  des 
gourmets.  Personne  ne  s'est  senti  pressé  de  sortir  de  la  salle  à  manger;  personne 
n'a  trouvé  à  redire  à  ce  qui  sortait  de  sa  cave. 

Qu'il  parle  de  son  Ijoiirgogne  , 
Et  soudain  ,  sans  èlre  ivrogne, 
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De  If  sabliT  .'i  loisir 

Nous  (^proiMons  le  désir. 

Des  lois,  toujours  jpave  «■tdifjne, 

Il  esl  le  l'eiine  pilier, 

Mais  saus  jaiiuiis  oublier 

Ni  les  trésors  de  la  vigne. 

Ni  le  eheniiii  du  eellier. 

Aux  beautés  de  la  nature 

Ses  yeux  ne  sont  point  fermés: 

Il  sait  la  nonieuelature 

Des  eiiVs  les  i)Ius  renommés  ; 

Du  bordeaux  et  du  Champagne, 

Des  vins  de  Franee  et  d'Espagne 

Il  discute  en  eonnaisseur  ; 

Sa  voix  ,  pleine  de  douceur, 

Vante  les  produits  des  treilles; 

Il  s'échauffe  en  dissertant 

Sur  les  liquides  merveilles: 

Le  gourmet ,  en  l'écoutant , 

Croit  entendre  à  ses  oreilles 

Des  verres  el  des  bouteilles 

l-c  cliquetis  éclatant. 


.Mais  les  juges  sont  condamnés  à  mort!  et  quand  sir  William  ,  l'un  des  barons  de 
la  Cour  de  Sa  Majesté  ou  de  la  Cour  de  Téoliiquier,  quitte  son  siège  pour  le  cercueil, 
il  y  a  infailliblement  un  certain  sir  John  tout  prêt  à  occuper  la  place  vacante.  Au 
milieu  de  ses  plaisirs  et  de  sa  prospérité,  notre  avocat  est  tout  à  coup  nommé  juge, 
et,  ce  qu'il  va  de  singulier,  c'est  que  sa  promotion  produit  sur  lui  l'effet  d'un  bain 
froid  :  son  étoile  est  à  son  zénith.  Sa  réputation  et  son  revenu  augmentent  d'année  en 
année;  il  trouve,  dans  ses  succès  au  barreau,  de  quoi  satisfaire  son  goût  pour  les 
plaisirs  du  monde;  ses  moyens  répondent  à  ses  fins.  Dans  cette  position,  la  perruque 
du  juge  .semble  devoir  être  funeste  à  son  avenir  :  en  l'acceptant,  il  renonce  à  la  moitié 
de  son  revenu,  et  aux  sept  huitièmes  de  sa  liberté  d'action.  Cependant  il  ne  peut 
dédaigner  l'hermine  à  laquelle  il  avait  longtemps  aspiré.  Ses  amis  politiques  sont  en 
place ,  et  s'offenseraient  d'un  refus  ;  et  puis ,  l'Angleterre  compte  sur  lui  ;  la  patrie 
et  la  justice  s'unissent  pour  le  contraindre  à  accepter,  et  l'Iionorable  et  savant  avocat 
est  désormais  compté  au  nombre  des  douze  juges,  plus  savants  et  plus  honorables 
encore  i. 

Alors  s'opèrent  des  modifications  sérieuses  dans  le  rêve  de  sa  vie:  c'est  M.  Justice 


'  Ces  douze  juges  sont  les  quatre  membres  de  la  Cour  criminelle  du  banc  de  la  reine,  les 
quatre  membres  de  la  Cour  de  l'échiquier,  et  les  quatre  membres  de  la  Cour  des  procès  com- 
muns. Voyez  les  noies  àe  t'.jiocai. 

{N.  (lu  T.) 
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lUaiik  ,  on  M.  le  h.iron  Dasli  ;  (oiis  ses  rnoiiv(^ninils  doivcnl  «'Ire  coiivoiiahlcs,  i-6f;l«;s, 
iiic|)i()(lial)li'.s,  cl  servir  d'exemple  A  Ions  eeiix  (|iii  on!  les  yeux  sur  lui.  Il  ne  peut 
plus  se  perniedre  de  savourer  eu  publie  de  la  bière  et  des  {;,'Ueau\  ;  il  ne  p»  iil  plus 
s'éjjaudirA  la  face  rianle  du  eiel  ;  ses  visiles  au  clul»  doivcnl  éde  jares;  les  parties 
de  \vliisk  lui  soûl  inlerdites,  el  la  porle  du  club  de  Ci'ockford  '  lui  est  eoruplélerneut 
fermée.  Il  est  (eiui  d'éviter  le  théâtre  des  courses  de  chevaux  avec  autant  de  soin 
<|u'uu  (erraiu  semé  de  pléj^es  A  déleule;  il  doit  cesser  decouiir  les  speclacles,  et  se 
(farder  surtout  de  pénétrer  dans  les  coulisses.  Plus  de  promenades  en  liberlé,  [dus 
d'agréables  parties,  plus  de  courses  vagabondes  du  concert  au  bal ,  du  roui  à  l'Opéra. 
Toute  sa  conduile  doit  élre  aussi  régulière  que  si  les  yeux  des  cinq  parlics  du  monde, 
y  compris  la  Polynésie,  épiaient  ses  moindres  gesles,  les  moindres  variations  de  sa 
physionomie. 

L'avocat  transformé  en  juge  n'est  pas  même  indépendant  chez  lui.  De  peur  de 
scandaliser  ses  domestiques,  il  ne  saurait  se  permettre  de  fredonner  une  chanson 
comi((ue  dans  sa  chambre  à  coucher;  quehfue  nuisicaleque  soit  son  humeur,  il  n'ose 
pas  murmurer,  même  en  rêvant,  une  seule  note  de  Mm  Crmv  -. 

'  Club  et  maison  de  jeu  rélèljre  ,  on  se  réunissent  les  per.sonnages  les  plus  riches  et  les  pins 
éniinents  de  rAngleterre.  Les  journaux  ont  récemment  annoncé  la  retraite  de  i\l.  Crockford  , 
qui  avait  donné  son  nom  à  cet  établissement. 

{N.  du  T.) 

^  Chanson  devenue  populaire  en  Angleterre  depuis  quelques  années;  elle  est  écrite  en  fran- 
çais barbare  :  on  la  trouve  dans  le  numéro  de  mai  1839,  de  la  revue  intitulée  Benllry's  misccl- 
lany  ,  page  528.  Voici  les  trois  premiers  couplets  de  cette  singulière  production  : 

En  Amérique  j'ai  fait  des  sauts , 

En  Angleterre  aussi  ; 

En  France  j'irai  s'il  le  faut, 

Pour  sauter  quand  je  crie. 

Je  tourne ,  retourne ,  je  caracole , 

Je  fais  des  sauts. 

Chaque  fois  je  fais  le  tour, 

Je  saute  :  Jim  Crow  ! 

Depuis  mon  émigration 
J'ai  vu  des  choses  si  drôles  ; 
J'en  ferai  la  relation 
En  faisant  mes  caracoles. 
Je  tourne,  etc. 

Dans  ce  pays  d'agitation, 
O'Connell  fait  les  lois  ; 
Il  aime  l'émancipation  , 
Et  se  moque  du  vice-roi. 
Je  tourne ,  etc. 

{N.  du  T.) 
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Oiiaiit  .1  la  \alsi'.  à  la  coiilcctlaiiso ,  à  la  i;i|;ii('  simple  cl  naliifcllc,  il  pciil  y  iciinii- 
cer  (ont  aussi  ti)m|»li'l('ni('iit  (|iu'  s'il  avail  pcidii  les  deux  Jamhcs  à  Walciloo.  il  iio 
nian(|ii('iail  pas  nioiiis  à  loiilcs  Irs  (Muncnaiiccs ,  il  ne  s'cxposciail  |ias  iiutiiis  A  se 
perdiT  tlaiis  l'opinion  pnhliipic,  il  nionlrcM-ail  un  <''{;al  onhli  de  la  <li|;nilé  de  ses 
font-lions,  si ,  |)ar  une  Ix-llc  nialiiur  d'lii\i'i-,  il  allai!  palincr  sni-  un  ('-lani;.  Fijinrcz- 
vons  un  Jniïc  tli'ssinanl  sui'  la  j^lacc  une  rosi*  on  le  cliiffi'c  8,  o(  (oniltanl  j;rav('iiR'id 
sur  S(»n  ri'ulif  de  j;ia\  iU' :  (pi<' dirai!  la  (irandc-lir('laj;iK' ? 

Cos  |»ii\a!ions  ne  son!  pas  les  seules  auxtpielles  noire  juf;e  se  soumel ,  cpiand  le 
revenu  ipie  lui  \alaien!  ses  Iravaux  diminue  en  mOme  (emps  cpie  son  imporlanee 
augmenle.  Dans  les  eonversalions  même  les  plus  calmes,  il  est  circonscril  dans  un 
cerele  tellemeni  élroi!,  (pie  des  sujels  aussi  vieux  que  l'Iliade  d'Homère,  el  aussi 
peu  iidéressanis  pour  le  commun  des  martyrs,  sont  les  seuls  sur  lescpiels  il  puisse 
s'exercer  sans  contrôle.  Il  jouit  à  peine  de  la  liberté  des  o])inions,  et  il  lui  est  ])res(pie 
Interdil  de  causer  des  événements  du  jour.  A\ant  d'ouvrir  la  bouche,  il  croit  néces- 
saire lie  promener  un  ref^ard  sur  les  assistants,  et  s'il  aperçoit  un  étranger,  il  s'ar- 
réle  aussilôl,  ou  comnuini(|ue  son  idée  à  son  voisin  à  voix  basse  et  inintellijîible. 
L'opinion  qu'il  énoncerai!  aurait,  maljjré  lui,  le  poids  d'un  jugement.  Poinrai(-il 
parler  dans  des  discussions  dont  l'objet  peut  devenir  celui  d'une  procédure  légale,  où 
il  serait  lui-même  arbilre?  Il  s'abstient  même  des  plaisanteries  les  plus  innocentes; 
il  est  contraint  de  garder  le  silence  sur  le  dernier  adultère,  le  dernier  duel,  le  dernier 
meurtre.  La  femme  de  son  meilleur  ami  fût-elle  enlevée  par  un  amant,  ce  charmant 
sujet  d'entretien  lui  serait  interdit,  en  quelque  société  qu'il  se  trouvât.  Son  cœur 
tendre  el  sensible ,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  conversation,  peut-il  être  dédom- 
magé de  pareils  sacrifices?  Le  juge  ne  peut  même  donner  un  libre  cours  à  sa  colère; 
le  moindrejuron  lui  serait  reproché  comme  un  crime  ! 

Qu'on  n'en  conclue  pas,  toutefois,  qu'un  avocat  comme  celui  que  nous  avons  sup- 
posé devienne,  en  entrant  dans  la  magistrature,  aussi  rangé  que  les  apparences 
semblent  l'indiquer.  Les  robes  fourrées  cachent  tout,  a  dit  un  grand  écrivain,  et  ce 
tout  comprend  toutes  les  passions  qui  échauffent  et  qui  glacent,  toutes  les  émotions 
qui  élèvent  ou  avilissent  un  être  humain. 

Les  avocats  sont  là  ,  la  cause  est  appelée  , 
Les  jiifjes  sont  placés  :  redoutable  assemblée! 

Regardez  bien  ces  juges.  Quel  spectateur  pourrait  les  confondre  avec  les  avocats 
présents ,  dont  le  costume  est  cependant  le  même  ?  C'est  une  classe  d'hommes  toute 
différente ,  animée  par  d'autres  intérêts ,  gouvernée  par  d'autres  principes ,  mue  par 
d'autres  motifs,  obéissant  à  d'autres  lois.  Ils  paraissent  morts  à  tous  les  objets  aux- 
quels il  n'est  pas  de  leur  devoir  d'être  attentifs.  Ils  semblent  ne  jamais  se  préoccuper 
des  personnes ,  mais  ne  voir  que  les  faits  clairement  exposés.  Ils  n'ont  pas  l'air  de 
songer  à  eux ,  mais  l'intérêt  général  est  l'unique  objet  de  leurs  pensées.  Et  pourtant, 
comme  ils  participent  aux  faiblesses  humaines,  ces  dieux  d'argile  aux  têtes  fêlées, 
ces  fragiles  vaisseaux  ,  trop  imparfaitement  scellés ,  pour  que  la  divine  essence  de  la 
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jiislioc  110  s'en  échappe  point  |)ar  de  iioinljrciiscs  crevasses!  La  poitrine  cachée  sons 
celle  hermine  immohilc,  qui  senijjh'  convrir  nne  itnaiîc  de  pierre,  est  agitée  jtenl- 
(Mrcpar  la  (loiiloiircusc  appréhension  de  peidic  ini  enfant ,  pai-  le  désespoir  d'avoir 
un  frère  déshoiioré,  parla  niorlilicalion  cpie  canse  rin|;raliliide  d'un  ami.  Le  nia|;is- 
trat, en  apparene<'  impassible,  son{;e  peul-<^lre  à  la  l('j;èrelé  de  seslilleset  à  la  slupidilé 
de  ses  fils;  il  se  dil  iicnl-être  encore  ipie  sa  femme  n'esl  pas  nn  aii|;e.  on  Iden,  en 
dépil  de  ses  efforts,  une  islée  plaisante  se  présente-t-elle  à  son  esprit ,  il  essaye  de  la 
ciiasser  :  elle  revient  à  la  cliarfje.  Il  répéterait,  s'il  l'osait,  à  la  Cour  le  l)(»n  mot  dojd 
il  se  souvient,  et  c|ui,  repoussé  avec  énergie,  menace  à  cha(pie  instant  de  déiider 
les  muscles  d'nii  \  isage  condamné  <à  la  fïravilé. 

Le  volcan  cotiipiimc  lance  au  milieu  de.s  airs 
Un  plus  yrand  incendie  et  de  plus  longs  éclairs. 

Si  les  juges,  avant  leur  nomination,  ne  soid  pas  excessivement  disposés  à  rire 
dans  l'occasion,  ils  doivent  cependant  être  vivement  touchés  des  choses  divertis- 
santes, par  la  raison  même  que  la  nature  de  leurs  fonctions  les  prive  de  cette  liberté 
d'expansion  dont  jouissent  les  avocats.  Ils  sont,  en  effet,  très-sensibles  aux  plai- 
santeries, mais  ils  ne  témoignent  pas  bruyamment  leur  satisfaction.  Le  rire  d'un 
juge  se  voit  et  ne  s'entend  pas;  il  pétille  dans  ses  yeux,  il  voltige  autour  de  sa 
bouche,  il  colore  ses  joues  d'un  léger  incarnat,  et  disparait  au  bout  d'une  minute, 
sans  laisser  la  moindre  trace.  On  nous  parle  de  maniaques  qui  se  croyaient  changés 
en  loups  ,  et  prétendaient  que  le  poil  leur  poussait  à  l'intérieur  :  on  pourrait  trouver 
une  certaine  analogie  entre  eux  et  les  juges,  bouffons  à  huis  clos,  qui  portent  inté- 
rieurement le  bonnet  et  la  marotte. 

Les  plaisanteries  des  juges  siégeant  au  tribunal  sont  généralement  involontaires; 
on  cite  peu  de  saillies  préméditées  par  eux,  de  malicieux  bons  mots  préparés 
d'avance.  Leur  émulation  est  suscitée  par  les  reparties  de  l'avocat,  et  ils  tiennent 
de  Samuel  Johnson,  qui,  réveillé  la  nuit  par  les  clameurs  d'une  bande  joyeuse, 
descendit  pour  se  joindre  à  elle.  Les  dernières  assises  de  Westminster  fournirent  un 
exemple  de  plaisanterie  magistrale. 

Un  officier  de  shérif,  magnifiquement  vêtu,  subissait,  comme  témoin ,  un  interro- 
gatoire auquel  l'avocat  avait  donné  une  tournure  comique.  Le  témoin  s'était  simple- 
ment annoncé  comme  officier. 

«Dans  quel  régiment?  demanda  l'avocat. 

—  Je  n'appartiens  ni  à  l'armée  ni  à  la  marine,  répondit  le  témoin  offensé;  je  suis 
officier  du  shérif  de  Wilts. 

.    —  De  quel  pays?  demanda  le  juge. 

—  De  Wilts ,  répliqua  le  témoin  avec  fierté. 

—  J'aurais  cru  plutôt  que  c'était  de  Buck's  i,»  dil  le  juge  à  voix  basse,  en  regardant 
le  somptueux  gilet  et  la  chaîne  d'or  du  témoin. 

'  Jen  de  niof^  :  Bnck's  ,,  nom  délie»  ,  sif^nifie  aussi  pelit-mailre.    [N.  du  T.) 
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L'ii  lioiMiiii' (lisliM);ii('-,  (inii'iiiciil  de  la  iiiaj;is|i-aiiii'c  coiilcniiMMainc,  se  pennit  un 
jour  mit'  saillie  moins  ucossièiT.  Il  siéijt'ail  avec  trois  de  ses  collèiîiics,  cl  la  clialciir 
élail  iiisiipporlahlr.  Aiiprt-s  du  prrsidciil  se  (ciiail  un  niajjisiral  rcinaniuahlc  par 
si's  diinensioiis  txiraordinairfs  ,  car  il  clail  plus  larj;c  (pic  liaul. 

«Ami  G"*,  lui  dit  luttrc  lionunc,  nous  ctoulïons  :  de  j;r;icc,  comcIic/-vous  sur  le 
banc,  vous  tiendrez  moins  de  i>lace." 

Mais  les  juges  sont  moins  plaisants  par  leurs  prétendus  bons  mots,  que  par  les 
lapsus  lingiur  (pii  leur  échappent  (|uelt|ucfois.  L'un  d'eux  avait  l'habitude  d'employer 
les  phrases  les  plus  vulgaires  pour  mieux  faire  comprendre  aux  jurés  ce  dont  il 
s'agissait;  l'une  de  ses  manies  était  de  dire  des  jiu'és,  qu'ils  rapprorhaicnl  leurs  Mes 
quand  ils  se  consullaient.  il  avait  un  jour  à  exposer  au  jury  une  question  de  fait 
importante  :  un  vol  avait  été  commis,  mais  l'on  ignorait  si  les  objets  volés  étaient 
des  couteaux  ou  des  fourchettes,  et  le  juge  cita  uti  cas  analogue  pour  éclairer  le 
jury. 

«On  invita  messieurs  les  jurés,  dit-il,  à  déterminer  si  les  pierres  qu'on  prétendait 
avoir  été  volées  étaient  véritablement  des  jiierres.  Les  jurés,  après  avoir  rapproché 
leurs  lètes ,  reconnurent  qu'elles  étaient  de  bois.» 

Nous  pourrions  énumérer  une  foule  de  preuves  de  ces  saillies  judiciaires,  dues  à 
\\\\  caractère  simple  et  franc  ;  mais  nous  préférons  opposer  au  lapsus  linguœ  ci-dessus 
un  exem|)le  de  recherche  et  d'affectation. 

Un  cas  de  blessures  graves  avait  amené  devant  le  juge  B***  un  homme  qui  avait 
cruellement  maltraité  le  fils  d'un  voisin,  pour  avoir  cueilli  une  fleur  dans  son  par- 
terre :  l'accusé  fut  déclaré  coupable  ,  et  le  juge,  en  prononçant  la  sentence,  voulul 
exprimer  l'idée  que  la  conduite  du  coupable  était  d'autant  plus  révoltante,  (ju'il  était 
père  lui-même;  mais  les  mots  dont  le  magistrat  se  servit  présentaient  un  tout  autre 
sens. 

«Accusé,  dit-il,  vous  avez  été  convaincu,  par  les  témoignages  les  plus  évidents, 
d'un  crime  qui  blesse  tous  les  sentiments  d'humanité ,  toutes  les  affections  du  cœur , 
toutes  les  sympathies  de  la  nature.  Sans  aucune  espèce  de  provocation ,  ou  sous 
un  léger  prétexte,  vous  avez  fait  subir  à  un  être  jeune,  innocent  et  faible ,  un  trai- 
tement dont  il  se  ressentira  peut-être  toute  sa  vie.  Une  pareille  conduite  eût  été 
atroce  en  toute  circonstance,  mais  elle  est  surtout,  de  votre  part ,  odieuse  et  abomi- 
nable. Comment,  en  effet,  pouviez-vous  commettre  de  semblables  actes  de  violence 
sur  le  fils  de  votre  voisin,  quand  vous  aviez  le  vôtre  chez  vous...? 

Le  savant  magistral  réduisait  ainsi  la  question,  par  inadvertance,  à  un  simple  fait 
de  propriété.  Doit-on  s'étonner  que,  voyant  tous  les  avocats  mordre  leurs  gants 
pour  s'empêcher  de  rire,  il  ait  senti  lui-même  le  ridicule  de  ses  paroles,  et  ter- 
miné sa  touchante  allocution  avec  des  émotions  toutes  différentes  de  celles  qu'il 
éprouvait  en  commençant? 

Un  juge  est  tenu  de  peser  toutes  les  syllabes  qu'il  prononce,  afin  d'éviter  les 
doubles  sens.  La  plus  grande  justesse  doit  caractériser  toutes  ses  expressions  :  un 
mot  mal  appliqué,  un  terme  tant  soit  peu  équivoque,  ont  nécessairement  un  fâcheux 
effet.  Le  sérieux  avec  lequel  on  l'écoute  peut  subitement,  par  une  brusque  transition, 


LK  Jii(ii:.  2H\) 

f;iiiv  plaro  à  un  lirr  iiivoliMil.iiic  il  (lésordoiiiié.  Une  plir.isi'  coiiiiik;  c-lk-  <|u'<iii|il()y.i 
MM  jour  M.  1'"',  t'M  liiiiliiMl  Ir  jiliis  içravc  du  Ions  1(îs  sujcls,  (Mil  passé  inapcrrur 
CM  des  ciironslaMocs  ordiMairos. 

M.  P***  s'ad rossai l  au  jury ,  puui- allaijMcr  la  Mioi-.ililé  d'uu  Iikmmmc  appcli'  fo 
lénioijïMafie. 

i- Messieurs»,  dil  ce  ina|;islral ,  Tini  des  MicMihicsdM  l»arrcau  les  plus  /t-irs  pour  la 
«•ausc  de  la  rolij;ioii,  uriioiMMic  <|uc  le  prévenu  a  lail  <i(er  coiMUie  lénioio  à  déeliar}{e 
esl  de  fait  un  (éMioin  ;\  ehanje,  quoicpie  sa  déposilioii  ne  |)uisse  être;  admise  ;  e<;l 
lioMune  a  avoué  ouverleineMl  son  athéisme;  il  nie  l'aulorilé  du  livr<-  sur  l(;(|uel  il  a 
t'Ié  appelé  à  prêter  siîrnienl  ;  il  vous  a  dit  (ju'il  rejetait  absolument  la  révélatiou  ;  il 
Me  eroit  pas  à  l'enfer,  à  des  peines  sans  fin,  à  un  séjour  de  suppliées  éternels;  <.'MtiM, 
il  veut  nous  priver  de  toutes  les  consolalions  du  la  religion  !o 

La  dignité  de  la  situation,  la  solennité  de  la  cause,  contribuent  souvent  à  provo- 
quer des  rieaneMienls  iMieiMpeslifs. 

Il  est  des  facultés  (jne  tend  à  développer  l'isolement  du  jujje  à  la  Cour,  et  jus(|u'à 
un  certain  point,  dans  la  société,  et  qui  sont  en  outre  aiguisées  par  un  rude  et 
continuel  exercice.  Kntre  autres  est  celle  de  s'occiq)er  de  deux  sujets  à  la  fois,  de 
prêter  l'oreille  droite  à  l'un  ,  et  l'oreille  gauche  à  nu  second.  L'n  grand  avocat  de  nos 
jours  semblait  ne  pas  reconnaître  l'existence  de  la  faculté  par  laquelle  quelques  juges 
se  sont  rendus  célèbres,  et  il  s'arrêta  tout  court  au  milieu  d'un  plaidoyer  en  Noyant 
le  lord  chaMcelier  B***  occupé  à  écrire  des  lettres. 

«Poursuivez,  sir  E***»,  dit  Sa  Seigneurie  en  levant  les  yeux. 

L'avocat  continua  à  parler,  et  le  juge  à  écrire.  L'avocat  s'arrêta  de  nouveau. 

«Poursuivez,  sir  E***.» 

L'avocat  exprima  le  désir  d'attendre  que  Sa  Seigneurie  fut  à  même  d'entendre  son 
plaidoyer;  mais  le  juge  affirma  qu'il  lui  était  facile  d'écrire  et  d'écouter  à  la  fois. 

C'eût  été  non  moins  facile,  sans  doute,  à  un  autre  juge  qui ,  pendant  une  tournée  ', 
siégeant  dans  une  salle  petite  et  incommode,  fut  importuné  par  la  visite  de  plusieurs 
chiens,  qui  semblaient  vouloir  absolument  aboyer  en  témoignage. 

'(Huissier,  renvoyez  ces  chiens!»  dit  le  juge. 

On  en  fit  sortir  deux  ou  trois,  mais  ils  rentrèrent  aussitôt  qu'on  eut  rouvert  la 
porte ,  et  aboyèrent  comme  auparavant.  Le  j  uge  commanda  encore  une  fois  le  silence, 
et  adressa  de  vifs  reproches  aux  huissiers  de  la  Cour,  pour  n'avoir  pas  chassé  les 
bruyants  intrus.  On  allait  comprendre  tous  les  chiens  dans  la  même  proscription  , 
quand  le  juge  s'interrompit  encore. 

«Non,  non,  huissier,  pas  ce  petit  chien  !...  les  autres,  les  autres;  ce  petit  chien 
n'a  pas  causé  le  moindre  désordre  :  voilà  trois  quarts  d'heure  que  je  l'observe. 
Laissez-le ,  il  peut  rester.  » 


'  Les  juges  des  h  ois  Cours  du  banc  de  la  reiue,  de  l'échiquier,  et  <.\eiiCuinnio/is-pleas,ue  siègent 
à  Londres  que  durant  quelques  semaines,  à  cliaeune  des  assises,  et  ,  le  resie  de  l'année,  ils  par- 
courent les  provinces  et  y  jugent  des  causes  criminelles. 

iN.dii  T. 
I  i.  o7 
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Après  cela,  qui  itserait  dire  tjiif  lVs|(rit  (riiii  jiiiîf  ii'esf  pas  rapabli'  il'iinf  (Iciiihlc 
action  ,  cl  ipi'il  n»'  p<'ii(  acoor<lcrcn  in^riic  (cinps  mit.'  allciilion  soutcmu'  à  des  témoins 
et  à  des  chiens  .' 

L'apparilion  de  ce  |)c(il  chien  élail ,  sans  donle,  une  ajîréal)le  dislraclion  i»oni-  le 
juge,  taligiié  d'une  apitlicalinn  pi-nil)!»'  t'I  piohnigéc.  La  présence  de  eel  animai 
l'amusait,  le  tran<piillisail,  tt  remi»é(liail  prnl-êlre  de  songer  A  des  choses  mille 
fois  plus  capables  de  détourner  son  attention.  Combien  de  fois  des  distractions  du 
geiu'e  de  celle-là  ne  sont-elles  pas  nécessaires!  Le  poids  des  ans,  la  chaleui- de  la 
saison,  l'encombremenl  de  la  salle  d'audience,  Tinulile  fardeau  de  l'hermine  et  de 
laperrutpie.  la  dis|)osition  au  sommeil,  l'immobilité  prolongée,  les  maladies  ter- 
ribles t|ui  viennent  à  la  suite  des  fonctions  et  des  habitudes  judiciaires,  tant  de 
privations  et  de  souffrances  réunies,  rendent  souvent  non  moins  digne  de  pitié  (pie 
de  respect  le  représentant  de  la  justice.  H  est  plus  à  plaindre  qu'aucun  autre 
membre  de  l'assemblée  qu'il  préside,  sans  en  excepter  la  femme  appelée  en  lémoi- 
gnage,et  qu'un  avocat  furieux  a  jugé  à  propos  d'insulter. 

Et  cependant,  comme  les  juges  se  cramponnent  à  leur  place!  Tant  qu'il  leur 
reste  une  faculté  intacte,  ils  se  rendent  régulièrement  à  leur  poste,  comme  s'ils 
n'ava'rent  aucun  autre  moyen  d'existence.  On  voit  en  Kcosse  de  mémorables  exemples 
de  ce  fait.  Les  calamités  qui  résultent  de  la  surdité  et  du  défaut  de  mémoire  des  juges 
décrépits  sont  imiombrables  :  ils  contractent ,  en  outre,  l'habitude  d'énoncer  à  haute 
voix  leurs  réflexions. 

Dans  le  procès  d'un  homme  accusé  d'avoir  volé  un  fagot,  un  témoin  était  a])pelé 
à  constater  l'identité  de  l'objet  volé. 

«Vous  jurez  que  c'est  le  même  fagot  (|ue  vous  avez  vu  prendre  au  prisonnier  ?»  dit 
M.  P***,  après  que  le  témoin  eut  prêté  serment. 

.(Oui ,  monsieur,  le  même. 

—  Très-bien.» 

Et,  en  prenant  note  de  celte  affirmation,  le  juge  se  dit  innocemmenl  à  lui-même  : 
«.Comment  peut-il  jurer  que  c'est  le  même  fagot?  Deux  fagots  se  ressemblent  comme 
deux  gouttes  d'eau.» 

L'avocat  du  prévenu  entendit  celle  observation,  et  fit  aussitôt  rappeler  le  témoin 
pour  l'interroger  de  nouveau. 

«Monsieur,  dit-il ,  vous  avez  juré  que  c'était  le  même  fagot  :  comment  pouvez- 
vous  le  savoir?  Deux  fagots  se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.» 

Le  juge  laissa  tomber  sa  plume,  et  regarda  par-dessus  ses  lunettes  la  physionomie 
sérieuse  de  l'avocat. 

«Monsieur,  dit  ce  dernier,  je  vois»  en  ceci  le  doigt  de  Dieu  :  nous  avons  fait  tous 
deux  la  même  réflexion,  et  nous  l'avons  exprimée  tous  deux  dans  les  luêmes  termes. 
Je  ne  saurais  laisser  passer,  sans  la  contrôler,  l'assertion  de  ce  témoin.» 

Formons  des  vœux  pour  que  tous  les  juges  purs  et  droits  soient  exempts  de  sem- 
blables infirmités,  ou  du  moins  qu'ils  s'en  aperçoivent  à  temps  pour  mourir  avec 
dignité.  La  justice  souffrira  toujours  des  erreurs,  des  faiblesses  et  des  préjugés  de 
la  magistrature,  mais  on  peut  en  restreindre  l'influence.  Il  est  toujours  heureux  qiu* 
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les  Icinps  inodcrucs  ne  ikmis  .liciil  pdiiil  |ir«'.snil)'î  riioirihir  s|)(î<'lac|c  d'mi  '\uf,i- 
(l«''sliomi<''l('  ('(  ('(>iToiii|m.  Aucun  n';i  volniil.iircuictil  |in'vari(|ii('',  quels  f|ir;iiciif  élé 
SCS  (Icfiuils,  SCS  manies,  son  cspril  iU'  |t;nli. 

On  prcicnil  (|uc  le  roi  de  Perse  f;;uni)\se  (il  écorelicr  vif  un  .jujje  don!  il  (il 
élcndre  la  peau  sur  le  siège  de  juslic(!,  alln  (juc  le  (ils  cl  successeur  du  supplicié 
songeât  û  mieux  ren)|)lir  ses  devoirs. 

Les  juges  (raujourd'liui  son!  sûrs  de  mourir  dans  leur  jieau ,  fpiand  m«^me  un 
Cambyse  serait  sur  le  Irone.  Ils  manquent  <le  plusieurs  qualités,  sahs  doute,  mais 
ils  sont  intègres  :  s'ils  ne  respectent  pas  Injustice,  ils  se  respectent  eux-mêmes ,  et 
considèrent  une  bonne  réputation  comme  un  trésor.  Puissent-ils  être  moins  tristes 
qu'ils  le  sont ,  plus  semblables  à  des  liommes,  et  moins  à  des  macbines  ;  et  lorsqu'un 
messager  leur  apporte  un  billet  au  tribunal,  et  (pi'ils  font  un  signe  d'assentiment, 
puisse  ce  signe,  comme  celui  du  célèbre  jurisconsulte  Brandon,  n'indiquer  que 
l'acceptation  d'une  invitation  à  dîner.  Puissent-ils  cesser  d'être  sombres  quand  le 
moment  de  la  gaieté  est  venu,  (juand  ils  ont  dé|)()uilié  l'hermine  et  quitté  le  sanc- 
tuaire de  lois! 

Exprimons  surtout  un  désir  qui  naît  d'une  pénible  réflexion.  Que  d'avocats 
devenus  juges  ont  dû  vivre  pour  faire  pendre  les  gens  qu'ils  défendaient  jadis! 
Puissent  les  lois  être  moins  sévères!  Que  le  juge  ,  fidèle  au  trùne  et  à  l'autel ,  n'en 
reçoive  que  des  prescriptions  douces  à  appliquer!  Ami  juré  de  l'ordre,  ennemi  du 
bonnet  rouge,  puisse-t-il  ne  jamais  faire  mettre  à  personne  le  bonnet  noir  '  ! 

La. M  AN  Bl  A>cn  AU  n. 


'  En  Angleterre,  le  botiireaii  coiivro  d'un  bonnet  noir  la  figure  des   pendus  en  proie  aax 
convulsions  de  l'agonie. 

(N.  (lu  T.) 


L'i:  VÉCUE. 


'ii\i:Qi  i:  n'est  pas  seulement  un  avantage  national, 
c'est  véritablement  une  nécessité  nationale.  Quelles 
([ue  soient  ses  fonctions  ,  son  imi)or(anoe  en  d'autres 
pays,  quelle  qu'ait  été  chez  nous  son  influence  dans 
des  siècles  reculés,  il  est  positif  que  c'est  en  Anj^le- 
(erre  un  objet  de  première  nécessité,  un  élémeiil 
indispensable  de  noire  état  social. 

Faites  disparaître  l'évéque,  et  la  soupape  de  sûreté 
du  peuple  s'en  va.  Quelle  explosion  doit  s'ensuivre! 
Les  cœurs  gonflés  d'un  million  d'iiommes  épars  dans 
^  ''  les  différents  districts  de  l'empire  éclateront  en  une 

matinée,  faute  de  quelqu'un  sur  lequel  ils  jjuisscnt  déverser  le  trop  plein  de  leur 
humeur:  l'évéque  est  toujours  prêt  à  recevoir  les  attaques  de  tous,  à  essuyer 
les  récriminations  générales;  aucune  calamité  pnbli(|ue  ou  privée,  politique  ou 
domestique,  n'arrive  sans  que  l'évéque  soit  exposé  à  des  reproches;  aucun  homme 
n'est  tourmenté  par  la  bile,  sans  que  l'évéque,  plus  puissant  que  le  médecin, 
vienne  à  son  secours,  et  lui  fournisse  l'occasion  d'exhaler  son  mécontentement. 
Le  bonheur  d'un  Anglais,  en  ce  monde,  consiste  dans  la  douce  el  intime  convic- 
tion d'avoir  été  gravement  offensé;  et  tant  qu'il  y  aura  des  évéques  sur  la  terre, 
on  ne  pourra  lui  persuader  qu'il  n'est  pas  persécuté.  Ses  déclamations  perpé- 
tuelles contre  l'épiscopat  contribuent  donc  à  assurer  au  véritable  Anglais  une  cer- 
taine dose  de  félicité. 


L'ÉVÈQUE- 
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L(-  clini.il  lnil;iiiiii(|iic  isl  une  incsliin.ihlr  rcssoiirc*',  cl  ikiiis  offre  «li'  fiv(|iicnls 

nmlifs  (le  iiiaiiviiisc  liiiiiiciii'.  .Non-,  |i(hi\i»iis  rcxri-ccr  ;i  loisir  sur  de  iioniltmiscs 
\;iri;ili()iis  ;iliiuts|ili(''ri(|ii('s  : 

liC  vcitl  d'csl  ; 

Lv  voiil  (lu  nord  ; 

Le  calme  pinl  ; 

Les  l)ourras(|iies; 

La  briuiie; 

La  pluie; 

Le  brouillard  imi  plein  tnidi  ; 

La  neige; 

L'IuMiiidilé; 

La  chaleur  sèche. 

Que  feraienl  des  milliers  d'hommes,  s'ils  élaienl  privés  de  ces  sources  fécondes  et 
légitimes  de  murmures  el  de  boutades?  C'est  ce  (pi'il  est  difdcile  d'iniaginer,  à  moins 
•pie  celte  privation  même  ne  fut  envisagée  comme  un  mal  plus  grand  (pie  tous 
ceux  dont  nous  jouissons,  grâce  à  notre  climat. 

Mais  qu'est-ce  que  le  temps,  considéré  comme  prétexte  de  mauvaise  humeur,  com- 
parativement avec  l'évêque  !  Le  privilège  de  crier  contre  les  nuages,  les  vents  et  le 
soleil,  a  été  trop  commun  dans  tous  les  siècles  pour  être  précieux  dans  aucun;  il  a  sa 
source  dans  la  liberté  naturelle.  Le  privilège  d'appeler  un  autre  homme  sot  el  fripon, 
d'assouvir  une  vieille  rancune,  de  divulguer  au  public  ses  affaires  de  famille,  n'est 
pas  dénué  de  valeur,  et  constitue  la  liberté  civile;  cependant ,  s'il  a  d'abord  quelque 
douceur,  il  est  désagréable  dans  ses  conséquences. 

•  Mais  le  privilège  d'injurier  un  évèque,  privilège  dû  à  la  liberté  religieuse,  n'a 
pas  de  contre-partie;  c'est,  jiour  ainsi  dire,  une  rose  sans  épines.  Dans  un  pays  où 
il  est  convenu  que  tout  individu  en  colère  déclamera  contre  l'évêque  du  diocèse  pluliH 
que  contre  son  adversaire  direct,  est-il  surprenant  qu'une  explosion  salutaire  apaise 
les  passions,  et  que  la  guerre  civile  soit  inconnue?  Qui  peut  maintenir  plus  effica- 
cement la  paix  que  cette  espèce  de  vengeance  ?  Le  duel  ne  serait-il  pas  aboli ,  si  l'on 
admettait  qu'une  offense  est  suffisamment  lavée,  et  l'honneur  blessé  radicalement 
guéri,  quand  la  personne  insultée  va  dans  les  champs  décharger  un  pistolet  contre 
une  effigie  placée  là  tout  exprès  pour  servir  de  mire,  affublée  d'une  perruque, 
d'un  tablier  de  soie,  et  de  manches  de  linon?  Combien  de  querelles,  qui  finiraient 
par  des  combats  singuliers ,  sont  arrangées  à  l'amiable ,  en  vertu  du  principe  de 
liberté  religieuse  qui  permet  de  vilipender  l'évêque? 

Regardez  de  tous  c(Més.  Voici  un  homme  en  discussion  avec  son  avoué  :  sa  furie 
est  excitée  par  une  note  de  frais  exorbitants;  mais  il  ménage  le  puissant  juriscon- 
sulte pour  tomber  des  pieds  el  des  mains  sur  le  paisible  ecclésiastique,  et  il  y  a  dix 
à  parier  contre  un  qu'il  apaisera  sa  rage  en  déchirant  l'évêque. 
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Voiri  un  malade  i|iii  use  le  l'cslc  de  sa  roicc,  lion  pas  «'ii  drlilalrraiil  roiilic  l'aixi- 
lliicaiit'  cl  (l('ii\  inédfciiis  t|ui  oui  conspiiT  poin-  le  liMilcr  (rime  aircclioii  i|iril  n'avail 
pas,  mais  en  maudissant  les  arclifV(\|nt's  cl  les  cvc^j lies. 

u  Les  é\i\pies ,  dit  la  dueliesse,  dans  le  eélèhre  roman  de  Don  ijnuliolic ,  son!  faits 
de  eliair  ol  non  de  Itois.i'Oui  le  croirait,  en  voyaiil  les  assauts  auxquels  ils  sont 
exposés.  (}\VA\\d  nous  pailoiis  du  banc  des  évoques,  il  serait  A  souhaiter  (|u'il  fiH 
(|uestioM  du  hois  dont  il  est  fait,  pliilol  (|ue  des  dignitaires  (|ui  siéj;cnt  dessus.  Mais 
si  nous  étions  dispensés,  parcelle  inlcrpiétalion,  de  tout  intérêt  pour  ces  vénérables 
personiKUîes,  de  quelle  glorieuse  couronne  de  martyr  nous  les  priverions! 

Le  poste  d'évè(|ue  est  diflicile  à  icmplii-,  sans  doute ,  et  pourtant  ya-l-il  jamais 
disette  de  candidats  à  ces  dangereuses  fonctions.'  A-t-on  vu  hésiter  un  seul  instant 
\\n  révérend,  (|uand  il  a  été  invité  à  se  coiffer  d'une  mitre  conmie  un  jjuerrier  de 
son  armel  ?  Non!  la  foule  des  postulants  n'a  pas  cessé  d'être  nombreuse.  (In  a  su 
(pie  le  litre  d'évécpie  exposait  à  la  médisance,  qu'on  devenait,  en  l'acceptant,  une 
victinie  de  la  calon)nie ,  qu'on  offrait  aux  détracteurs  un  nom  nouveau ,  qu'on  enten- 
dait retentir  derrière  soi  le  sifflet  du  mépris  public;  et  cependant  le  plus  timide,  le 
plus  égoïste, a-t-il  reculé?  iS'a-t-on  pas  toujours  vu  le  même  zèle,  la  mémo  activité, 
le  même  empressement,  parmi  les  hommes  dévoués  faits  pour  porter  la  mitre?  n'y 
a-l-il  pas  toujours  eu  entre  eux  une  concurrence  illimitée,  infatigable,  bruyante, 
acharnée?  peut-on  trouver  des  preuves  plus  indubitables  de  l'esprit  de  sacrifice?  ne 
suffit-il  pas  à  la  [;randeur  de  révê(|ue  de  l'emporter  sur  tant  de  héros  spirituels  qui 
briguent  les  hautes  fonctions  cléricales,  et  les  soucis  dont  elles  sont  accompagnées? 

Mais,  ce  n'est  pas  tout,  et  l'esprit  de  sacrifice  n'a  pas  encore  atteint  toute  sa  hau- 
teur. C'est  (piel(|ue  chose,  sans  doute  ,  que  cet  empressement  à  encourir  le  blâme,  à 
s'offrir  à  la  calomnie;  mais  c'est  pour  un  fait  plus  héroi(|ue  que  l'évêque  mérite  d'être 
canonisé  par  ses  contemporains,  sans  laisser  à  la  postérité  le  soin  d'accomplir  cet 
acte  de  justice.  Il  consent  à  souffrir  des  supplices  plus  graves,  et  nous  pouvons 
ajouter  plus  terribles:  il  consent  à  se  charger  toute  sa  vie  du  fardeau  des  richesses, 
qu'il  sait  être  la  source  de  tous  les  maux  ! 

Voilà  l'évêque  dans  tout  son  éclat,  dans  toute  la  blancheur  du  linon  ,  dans  lout  le 
lustre  de  la  moire.  On  ne  saurait  pousser  plus  loin  l'abnégation,  (pfen  se  soumettant 
volontairement  à  la  jouissance  des  richesses  mondaines  et  des  félicités  d'ici-bas:  il 
abjure  la  pauvreté  apostolique,  les  gains  modiques ,  l'existence  laborieuse;  il  renonce 
sans  murmures  à  ces  bases  du  bonheur  des  premiers  chrétiens;  il  s'immole  au  bien 
de  son  troupeau;  il  épargne  aux  autres  les  dangers  de  la  tentation,  en  mettant  en 
péril  son  propre  salut;  il  monopolise,  autant  que  possible,  la  source  de  tous  les 
maux,  sachant  que  plus  il  en  aura,  plus  ses  frères  éviteront  de  séductions  crimi- 
nelles; il  permet  qu'on  ajtporte  chez  lui  de  vastes  quantités  de  trésors  mondains,  pour 
en  purger  les  habitations  d'autrui,  pour  accaparer  tous  les  risques,  toutes  les 
souillures. 

«Je  pars  pour  mon  gouvernement  avec  un  furieux  désir  de  gagner  de  l'argent», 
dit  Sancho  à  la  duchesse  sa  protectrice. 

Telle  est  la  réflexion  que  fait  intérieurement  l'évêque  en  partant  pour  le  gouverne- 
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metil  (le  son  ilioct'sc  :  il  vs\  .iiiiini'!  d'un  <lt''sir  fniii'ux  de  i;;M;ni'r  lU:  r;ii|;<'nl,  .ilin  de 
laisser  A  rcspècc  liiitiiainc  ni(»ins  de  eellc  li<|iieui-  vénéneuse  i|ui  liouble  la  raison. 
De  même  (|ue  Sanclin  déclaïc  ne  hnire  jamais  par  un  vieieiiv  penelianL  tnais  scujr- 
menl  pour  e(»nlenlei-  sa  soif,  dr  même  révét|ue  ne  eède  poini  à  de  eoiipahles  inipiil- 
si(»ns  en  savoinanl  la  venaison,  la  torlne,  les  vins  ex(|iiis.  Il  épaij;ne,  autan!  qu'il 
est  en  lui,  A  ses  ouailles,  l'enivremenl  de  la  richesse,  les  (;iaves  ineonvénienls  d'une 
existence  de  luxe  et  de  |)laisirs. 

SI,  dans  ses  moments  de  faiblesse,  révê(|ue  abandonne  un  i)en  d'  la  monnaie 
•  eorrupiriee,  c'est  en  (pianlités  trop  infinitésimales  pour  être  tniisil)les  :  il  ne  la 
répand  point  au  hasard  dans  la  tnultilude;  il  en  borne  la  distribution  ,  et  a  soin  de 
n'offenser  aucun  dissident  par  des  aumônes  inconsidérées.  Il  ne  prodi};ue  pas  non 
plus  les  soupes  succulentes  et  les  viandes  excitantes  aux  cin-éliens  pauvres  et  exté- 
nués ;  mais  il  tient  en  réserve  pour  eux  des  boissons  rafraichissantes,  des  aliments 
réfrigératifs,  qui  les  maintiennent  dans  un  état  de  calme  et  d'humilité. 

L'évèiiue  renvoie-l-il  les  riches  l'estomac  vide?  Non  :  de  peur  qu'ils  ne  s'asseyent  à 
leurs  tables  surchargées,  et  ne  se  livrent  à  d'inconvenants  excès,  il  leur  offre  de 
somptueux  banquets,  préparés  sans  doute  par  de  pieux  cuisiniers  de  France,  et 
servis  aux  convives  sensuels  par  de  nombreux  saints  en  brillante  livrée.  Ainsi, 
l'évèque  diminue  la  corruption  qu'il  ne  peut  exterminer,  et  ne  la  laisse  agir  qu'en 
sa  présence,  afin  d'avoir  les  moyens  de  la  modérer. 

El  c'est  pour  cela  que  la  clameur  universelle  s'élève  incessamment  contre  l'évèque: 
c'est  parce  qu'il  a  assez  de  courage  moral ,  d'enthousiasme  religieux  pour  être  riche  ! 
parce  qu'il  absorbe  d'énormes  revenus,  et  ose  encourir  la  grave  responsabilité  de 
dix  mille  livres  sterling  par  an  !  Ils  se  condamnent  eux-mêmes,  ceux  qui  s'imaginent 
qu'il  prononce  sa  condamnation  en  disant  : 

«Il  est  plus  facile  à  un  chameau  de  i)asser  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un 
riche  d'entrer  dans  le  royaume...  où  doivent  aller  les  évècpies  dégagés  enfin  des  liens 
de  la  matière.  » 

Que  les  détracteurs  écoutent  la  vérité,  si  pourtant  la  calomnie  a  l'oreille  aussi  sub- 
tile que  la  langue  !  C'est  une  erreur  grossière  que  de  mettre  l'évèque  au  nombre  des 
gens  riches.  S'il  s'attache  aux  trésors  d'ici-bas ,  c'est  uniquement  pour  que  les  curés 
puissent] ouir  d'une  pauvreté  salutaire  et  chrétienne.  Peut-oa  supposer  qu'un  homme 
aussi  versé  dans  la  théologie  ajoute  foi  au  miraculeux  passage  d'un  gros  quadrupède 
par  une  ouverture  où  ne  se  glisserait  pas  un  atome  ?  un  docteur  aussi  savant ,  aussi 
éclairé,  ignorerait-il  les  lois  de  la  mécanique  et  de  l'histoire  naturelle  au  point  de 
se  figurer  qu'un  chameau  avec  sa  bosse  puisse  pénétrer  dans  le  trou  d'une  aiguille? 
L'évèque  ne  croit  pas  cette  extravagance,  et,  assimilant  l'exclusion  du  riche  à 
celle  du  chameau,  il  se  conserve  pauvre  personnellement ,  et  n'est  opulent  que  par 
procuration.  Donnez-lui  encore  cinq  mille  livres  sterling  par  an,  et  il  se  trouvera 
encore  nécessiteux  ,  car  il  ne  se  dévoue  à  recueillir  de  l'or  que  pour  empêcher  les 
hommes  de  se  perdre  par  ce  vil  métal. 

Démontrons  que  les  membres  inférieurs  du  clergé,  les  humbles  et  les  fidèles,  se 
pervertiraient  inévitablement  si  le  prévoyant  évéque,  moins  occupé  de  leur  bien- 
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iMiv.  l.'iir  |Mil.M;.Mil  iiiiiMiuIrminfiil  ^rs  iiiiiiiciiscs  rcvoims.  Ia'  I)oii  |>irlic.  Ici  i|ih' l".i 
,k-|.fiiil  W  \uu\  CliaïKvr  '  ,  l'xislc  ciicoiv.  Voyez  (|ut'l  t;loricii\  tal)l<-.iii  : 


Oiiouiii  il  siHl  \iMii  (le  luire  . 
Dv  sou  ;'iiii('  iii)l)lc  cl  iiiic 
Kieii  n'ciialc  la  splendeur  ; 
l!iinil)U'  comme  ce  bon  iirtirc 
Ici  bas  voulut  iiaraiire 
Leilivin  ambassadein-. 


IMiis  loin  .  If  luiclc  ajonle 


l'ayez  iibreuieul  la  tliiue  , 
Comme  sou  bieu  léfjitiuic, 
Il  l'accepte  volouliers. 
IVuue  colère  im;)lacable, 
Jauiais  riiouiiuc  saint  «"accable 
Le  débiteur  insolvable 
En  retard  de  ses  quartiers. 
Moins  le  bon  pasteur  demande  , 
Plus  à  donner  l'on  consent; 
De  la  plus  léjjcre  offrande 
Son  cœur  est  reconnaissant, 
Et  les  p,ens  de  la  campa^jne 
Se  complaisent  h  le  voir 
Humble  et  satisfait  d'avoir 
La  pauvreté  pour  compagne. 
Et  pourtant ,  à  l'indigent 
Que  la  disette  aiguillonne  , 
Sans  regret  il  abandonne 
L'ne  part  de  son  argent  ; 
Il  distrait  quelque  parcelle 
De  ses  minces  revenus 
Pour  en  enfler  l'escarcelle 
Des  mendiants  aux  pieds  nus; 
Du  malheur,  de  la  détresse. 
Solide  et  constant  appui, 
Se  mortifiant  sans  cesse, 
Il  verrait  avec  ennui 
Qu'on  fût  plus  pauvre  que  lui. 


'  Ancien  pol-te,  né  à  Londres  eu  13:28 ,  niorten  1400.  .'îes  œuvres  ont  clé  publiées  à  Londres, 
in-folio,  en  172 U 

(  N.  du  T.  ) 
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i\l;iiiil»'ii;iiil ,  (|iii'ls  sii|(|iliccs  scr'iiiciil  (i(i|i  i;i;iii(ls  |t(»iir  le  vil  ('veuille  (|iii ,  \t;\v  un 
lioiilciix  abandon  de  ses  iiMik'S,  par  une  irpaililion  (''i;al<!  de  ses  trésors,  anf';an(irail, 
un  caiacliTt!  conimc  cclni  <|u'a  (race''  W  doyen  des  po<=les  anglais;'  Il  esl  r.tiUùii  (jiic 
ce  caractère  se  renconlic  de  nos  jonrs,  non-sculemenl  dans  Ions  les  diocèses,  mais 
encore  dans  heancoui»  (réj;lis(s  |iai'oissialcs  :  sonj;<'Z  donc  an  délil  <|ne  l'on  cotMtn<'f- 
Irail  en  tnodilianl  les  inu-nis  d'un  lel  prèlre,  si  l'on  s'avisail  de  Ini  accorder  ciiwj 
cents  livres  slerlinj;  par  an.  prises  sur  le  snpertUi  de  révè(|ne  diocésain.  Avec  le 
charme  de  la  panvrelé,  s'évanonirail  celui  de  la  vertu.  Vous  entreriez  dans  la  de- 
meure de  l'homme  de  Dieu  pour  contempler  avec  respect  un  mortel  élevé  an-dessus 
de  la  condition  humaine,  et  vous  apprendriez  qu'il  est  |)arti  |)our  les  courses  de  chevaux 
d'Ascot,  ou  pour  la  chasse  au  renard,  ou  (pi'il  joue  à  des  jeux  de  hasard  avec  le 
S(|uire  irréligieux.  Le  bon  prêtre  aurait  disparu.  Vous  ne  lereconnaltiiez  pas  plus  pour 
l'ambassadeur  de  Dieu  à  son  air,  à  son  maintien  ,  à  son  costume,  à  ses  occupations, 
<|u'uu  des  nombreux  domestiques  de  l'évèque,  vêtu  de  pourpre  et  de  linge  lin,  et 
vivant  dans  un  faste  perpétuel.  Ses  paroissiens,  au  lieu  de  consentira  lui  doiuier 
d'autant  pins  (|u'il  demanderait  peu,  seraient  poursuivis,  avec  toute  la  ligueur  des 
lois,  pour  leurs  arrérages  nécessaires  à  l'entretien  de  milady,  qui  passerait  l'hiver  à 
Londres,  ou  à  l'achat  d'un  cheval  dédiasse  qu'on  refuserait  de  vendre  à  crédit,  et 
dont  la  vigoureuse  encolure  aurait  séduit  Sa  Révérence.  Le  bon  prêtre  serait  com- 
plètement éteint,  perdu  sans  ressources. 

Grâce  à  la  sagesse  et  à  la  bienfaisance  de  l'évèque,  le  bon  prêtre  n'est  pas  aujour- 
d'hui troublé  par  la  crainte  de  voir  augmenter  ses  revenus.  Jamais  cinq  cents  livres 
de  rente  ne  tomberont  du  coffre-fort  du  diocésain  dans  la  poche  du  pauvre  curé , 
pour  l'entourer  d'embûches,  pour  le  séduire,  pour  le  perdre.  L'évèque  sait  que  les 
richesses  sont  maudites,  et  il  les  tient  avec  soin  hors  de  la  portée  de  ses  laborieux 
subordonnés.  Témoin  des  bénédictions  que  le  ciel  répand  sur  la  pauvreté,  il  donne 
un  exemple  extraordinaire  de  dévouement  en  se  les  refusant  à  lui-même,  en  y  re- 
nonçant jusqu'à  la  lin  de  ses  jours. 

Dernièrement,  un  très-révérend  prélat  a  fait  un  long  discours  sur  la  nécessité  dii 
donner  à  un  archevêque  au  moins  quinze  mille  livres  par  an,  et  d'augmenter  les 
énormes  revenus  alloués  aux  autres  dignitaires.  11  alléguait  (jue,  si  cette  mesure 
n'était  adoptée,  des  hommes  recommandables  par  leurs  talents  et  leur  caractère 
ne  seraient  pas  suffisamment  engagés  à  endjrasser  l'état  ecclésiastique.  Le  public 
aveugle  semble  s'être  coalisé  pour  se  méprendre  sur  les  intentions  de  l'orateur  :  u  II  a 
donc ,  disait-on ,  bien  mauvaise  opinion  des  élèves  appartenant  à  de  grandes  familles  ! 
H  a  donc  bien  peu  de  confiance  dans  leur  piété!  Croit-il  que  l'esprit  de  religion  ne 
suffise  pas  pour  décider  un  homme  à  s'enrôler  dans  les  rangs  du  clergé?  Faut-il 
stimuler  le  zèle  des  aspirants  par  de  grands  avantages  matériels,  et  allécher  par 
l'appât  du  gain  des  gens  hypocrites  et  sans  foi?»  Évidemment  le  vénérable  orateur 
n'avait  jamais  fait  de  semblables  réflexions. 

L'évèque  prêche  rarement.  De  temps  en  temps,  lorsque  quelque  vieille  institution 
s'est  écroulée  sur  la  tête  de  ses  fondateurs,  on  obtient  de  lui  un  sermon  de  charité- 
11.  38 
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Ceux  (|ui  sVii  sn-vi'iit  |khii-  Faire  appi'l  à  la  syin|iallik'  |uiljli(|iic  sa\ciil  I)Kii  (|U  uii 
sofouU'ia  |»oui-  fiiloiulir  lï'v«.S|iie,  (|uaiul  im-ini'  un  plalcau  sérail  placé  ;\  la  poile  de 
l'ofiliso.  La  cause  de  la  hieiifaisauce,  plaidée  par  un  rccicur,  n'aurai!  eu  aucune  puis- 
sance attractive,  tandis  que  révè(|ue  attirera  la  nnillilude.  En  ces  occasi(uis  solen- 
nelles, il  prend  une  voix  douce  et  |)ersuasive  pour  parler  de  la  charité,  la  plus  grande 
des  trois  vertus  théoloj;ales.  Il  s'étend  sur  le  superflu  des  riches,  sur  les  privations 
des  pauvres,  sur  la  vanité  des  trésors  du  monde,  (piand  ils  ne  servent  |>as  à  faci- 
liter l'exercice  des  vertus:  ((Aimez  votre  |)rochain  connue  vous-même,  c'est  votre 
devoir  à  tous»,  s'écrie-t-il;  et  poui-  donuei'  de  la  fcirce  A  ses  leçons  de  modéialion  , 
pour  détnonlrer  le  peu  ((u'il  faut  à  Thounne  ici-bas,  pour  étaler  aux  yeux  de  tous  un 
exemple  de  cette  ostentation ,  de  cette  vanité  qu'il  les  exhorte  à  éviter ,  il  se  rend  au 
temple  dans  un  ma[;nilH|ue  carrosse,  richement  doublé  de  velours  pourpre  au  dedans 
et  au  dehors.  Son  altela{;e  est  des  plus  brillants,  et  son  cocher,  ses  deux  laquais, 
quoique  peut-être  accoutumés  à  la  prière,  ne  sont  pas  évidemment  dans  l'habitude 
déjeuner. 

Ainsi,  nous  le  voyons,  si  l'évéque  apparaît  entouré  des  pompes  de  ce  monde  per- 
vers ,  s'il  cède  en  apparence  aux  coupables  séductions  de  la  chair,  ses  intentions  sont 
toujours  pures,  saintes,  irréi)rochables. 

Vous  connaissez  l'histoire  de  ces  pères  de  l'ancienne  Sparte,  qui  enivraient  leurs 
esclaves  du  matin  au  soir,  pour  dégoûter  leurs  enfants  de  l'intempérance  par  le 
spectacle  de  l'abrulissement  (|u'elle  amène,  et  pour  leur  inculquer  des  principes  de 
sobriété.  La  conduite  de  l'évèque  envers  son  troupeau  est  dirigée  par  des  motifs 
identiques  à  ceux  qui  guidaient  les  pères  lacédémoniens.  Ce  point  de  vue  ne  saurait 
échapper  au  curé  affamé,  qui,  en  rentrant  chez  lui,  par  un  temps  de  i)luie,  après 
avoir  marié,  baptisé,  enterré  ,  prié  avec  les  malades,  voit  l'évèque,  en  voiture,  allant 
joyeusement  diner  chez  un  gentilhomme  des  environs. 

L'élégance  est  dans  la  nature  de  l'évèque.  Depuis  sa  perruque  jusqu'aux  boucles 
d'argent  de  ses  souliers,  le  costume  du  révérend  prélat  est  propre  et  élégant;  ses 
manières  sont  élégantes  ;  une  recherche  particulière  embellit  son  langage. 

Une  exquise  odeur  de  sainteté  s'exhale  des  actions  et  des  paroles  de  l'évèque;  le 
calme  de  l'âme  est  réjiandu  dans  toute  sa  personne.  Il  a  l'air  d'un  homme  qui  hésiterait 
à  aller  au  ciel,  s'il  fallait  prendre  une  route  difhcile  et  épineuse,  qui  trouve  le 
voyage  de  la  vie  commode  à  accomplir,  et  songe  à  bien  vivre  en  chemin,  sans 
s'inquiéter  du  terme.  Il  dort  aussi  profondément  ([ue  s'il  se  prêchait  des  sermons  à 
lui-même;  il  ne  met  point  de  sacs  d'argent  sous  son  oreiller,  car  jamais  les  voleurs 
n'ont  troublé  le  repos  qu'il  goûte  en  son  palais.  Les  cris  de  guerre ,  quelque  bruyants 
(|u'ils  soient,  n'arrivent  point  jusqu'à  ses  oreilles,  et  l'histoire  moderne  n'offre 
|)oint  d'exemple  d'épiscopicide.  L'assassin  d'un  évê(iue ,  comme  l'assassin  d'un  roi,  a 
l'honneur  d'être  désigné  par  un  terme  spécial. 

L'évèque  n'a  rien  de  redoutable  tant  qu'il  se  borne  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  spirituels.  Les  jeunes  gens ,  et  surtout  les  jeunes  tilles ,  auxquels  il  est  appelé 
à  donner  la  confirmation  ,  le  trouvent  plein  d'une  mielleuse  douceur. 


L'KVÈUlK.  29!) 

I)(^j.^ ,  pour  rcccvoii'  l'aiiuiistc  sa(  rcmciil 
Se  picssciK  les  carrons  >(^liis  ('•Ir^caiiinn-nl  , 

A  la  vive  et  joyeuse  allure 
l,es  lillcs  vers  l'aiile!  inarelieiit  d'iiii  pas  trembiniil 
Kl  jusciii';^  leurs  genoux  ,  avee  leur  voile  l)laii(  , 

Tombe  leur  blonde  chcNclui'e 

Voyez!  l'évêque  est  là  ,  calme  et  majesiueux  : 
Une  robe  h  ionjjs  plis  l'enveloppe;  ses  yeux  , 

Pleins  de  caresses  paternelles  , 
N'abaissent  sur  ees  fronts  où  la  f;rilre  desrend  , 
El  sa  main  les  effleure  ,  aussi  douée  en  passant 

Que  la  plume  des  tourterelles. 

C'est  seulement  quand  il  se  mêle  des  affaires  temporelles  que  l'évêque  semble  ter- 
rible. S'il  évitait  de  mettre  le  pied  à  la  Chambre,  il  n'aurait  aucune  chance  de 
mourir  lapidé;  mais  il  n'y  reste  que  dans  l'attente  d'un  bill  où  l'on  demandera  sa 
tète ,  et  il  a  besoin  d'assister  aux  débats  pour  voler  contre.  Sa  position  au  parlement 
est  certainement  embarrassante:  pendant  dix  années,  on  l'attaque  comme  la  créature 
du  ministère,  et  pendant  les  dix  années  suivantes,  on  le  poursuit  avec  non  moins 
de  fureur  comme  la  créature  de  l'opposition.  Quoi  qu'il  fasse,  le  bon  évêque  ne 
trouve  pas  d'approbateurs  hors  de  l'église,  et  quand  il  s'associe  à  un  parti,  il  n'iii 
est  qu'un  obscur  satellite. 

L\MA>    BlXINC,  H  Alt  n. 


Vl>_ 


x:-  :. :  ;.  v^v  v.v.\. 
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E  grand  lexicographe  anglais  '  ne  fut  jamais  plus 
embarrassé  que  lorsqu'il  fut  appelé  à  définir  le  mol 
jockey.  11  a  répondu  d'une  manière  ridicule  à  celle 
question  de  pédagogue  :  undc  dcmalurP 

«Jockey,  nom  substantif.  De  Jack,  diminutif  de 
John,  vient  Jackey,  ou  ,  comme  disent  les  Écossais, 
Jockey.  On  désigne  ainsi  un  enfant  quelconque,  et 
particulièrement  celui  qui  monte  les  chevaux  de 
course.  » 
Le  docteur  ajoute  d'autres  définitions  : 
«  2"  Celui  qui  monte  des  chevaux  de  course; 
((  3"  Un  homme  qui  fait  le  commerce  des  chevaux; 
«4"  Un  fourbe,  un  homme  qui  cherche  à  jouer  des  tours." 
Et  ici  le  docteur  croyait  sans  doute  avoir  frappé  juste,  car  on  sait  qu'il  répondit  à 
quelqu'uti  qui  lui  demandait  pourquoi  il  n'assistait  pas  à  une  course  de  chevaux  : 
«  Je  ne  trouve  aucun  plaisir  à  voir  un  fripon  en  rouge  courir  après  un  autre  fripon 
en  vert.» 

Sans  attaquer  davantage  celle  haute  autorité,  occupons-nous  de  développer  le 
caractère  du  jockey  anglais. 

Le  jockey  est  généralement  fils  d'un  jockey,  ou  d'un  homme  qui  exerce  des  che- 


.Idhnsori. 


A',  (lu  T.) 


LE  JOCKEY. 


v;iii\  (le  coiirsf.  On  le  riirl  en  selle  aiissihil  (|ii'il  |m'ii(  en  enluiirclier  une.  Si  c'est  un 
bel  enl'anl  pnur  son  .i|;e,  Iniiles  les  espérances  de  ses  parenis  soni  délniiles  .  car  il 
csl  iiM|»r(ipre  au  niélier  anipiel  on  le  destine.  Il  fant  arrêter  sa  croissance,  si  l'on 
vent  (pi'il  soit  capalile  di'  imintir  le  cheval  (pii  remportera  le  pri\  aux  courses  de 
Derby,  le  plus  liant  point  de  j;loire  (pie  puisse  ambitionner  lui  jockey,  l'oiir  cnipéelier 
qu'il  soit  un  bel  enfant  pour  s(»n  .ij;e,  on  lui  fait  boire  du  {;in  eu  mc^ine  tein|)S  que  le 
lail  de  sa  mère,  cl  l'on  restreint,  sa  ration  de  celte  dernière  boisson. 

L'éducation  intellectuelle  du  jockey  est  lrès-nè{;li{j6e,  même  en  cet  ,1f;e  de  lumières. 
Il  y  a  un  demi-siècle,  on  la  considérail  comme  complètement,  inutile.  Holci'ofl . 
célèbre  auteur  dramatique,  nous  dit,  dans  ses  mémoires,  que  lorsqu'il  était  apprenti 
jockey  à  New-Market,  il  fut  regardé  comme  étant  sur  le  point  de  devenir  fou  furieux , 
uniquement  parce  que  ses  confrères  de  l'écurie  l'avaient  surpris  un  jour  à  lire,  et 
un  autrejour  à  tracer  queUpies  chiffres  avec  un  clou  rouillé  sur  la  porte  de  l'écurir'  ! 
On  s'occupe  du  corps  et  non  de  l'esprit  du  jockey  ;  et  avant  d'arriver  à  la  supériorité, 
il  est  soumis  à  de  rudes  travaux,  à  de  longues  fatigues. 

Vers  la  fin  de  sa  douzième  année,  le  jockey,  dûment  affublé  de  guêtres  et  de 
culottes,  est  mis  sur  le  plus  paisible  cheval  de  course  de  New-Market,  et  il  com- 
mence à  courir.  Son  maître  juge  de  ses  progrès  par  l'usage  qu'il  fait  de  ses  mains, 
sans  s'attacher  précisément  à  celui  qu'il  fait  de  sa  tête.  Quebiues  mois  le  développent  : 
s'il  donne  des  espérances,  on  le  soumet  à  une  courte  épreuve.  Il  commet  des  erreurs , 
comme  on  peut  s'y  attendre,  mais  il  dirige  habilement  son  cheval ,  et  l'exercice  est 
répété  le  lendemain. 

«Ne  vous  lancez  qu'aux  derniers  cenifanls^ ,»  lui  dit  son  maître. 

C'est  une  tâche  difficile  pour  un  jeune  homme  toujours  empressé  d'arriver.  Cepen- 
dant le  jockey  se  modère ,  et  gagne  le  prix  de  l'essai. 

«Voyez,  Jack,  lui  dit  son  maître,  voyez  ce  que  c'est  que  de  suivre  exactement  mes 
ordres  :  puisque  vous  voulez  être  jockey,  il  est  essentiel  de  ni'obéir  à  la  lettre.  Si  la 
course  d'hier  eût  été  sérieuse,  vous  auriez  perdu  l'argent  de  votre  maître,  en  ne 
faisant  pas  ce  qu'on  vous  avait  prescrit.» 

Pour  troisième  épreuve,  on  fait  encore  courir  le  jockey  peu  chargé  ~ ,  en  lui  recom- 
mandant de  prendre  la  tête  ;  mais  il  n'y  a  pas  une  douzaine  de  vieux  jockeys  experts 
en  cette  tâche  difficile.  Ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  demanderont  pourquoi  :  «Est-il 
rien  déplus  aisé,  s'écrieront-ils,  pour  peu  qu'on  sache  conduire  un  cheval  au  galop, 
que  de  le  lancer  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes,  et  de  le  soutenir  en  même  temps 
avec  la  main,  assez  pour  l'empêcher  d'épuiser  ses  forces?» 


'  L'yard  équivaut  à  3  pieds  fiançais  ,  ou  914  millimètres. 

{N.  du  T.) 
^Dans  toutes  les  courses,  en  Angleterre,  on  détermine  la  charge  du  cheval  d'après  son  âge 
et  son  propre  poids  ;  puis  l'on  pèse  le  jockey,  la  selle ,  le  harnois ,  et  si  la  pesanteur  totale  n'at- 
teiru  pas  celle  qu'on  avait  préalablement  fixée ,  on  met  du  plomb  dans  tes  poches  ou  dans  les 
bottes  du  cavalier. 
:  A'',  du  T.) 
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Nous  n''|iiiii(lroiis  ,irrinii;ili\i'iiiciil  ;  mais  la  diniciilU''  ntiisislc  à  sassiiicr  du  »lcj;ir 
tic  la  \  ilt'ssc  (liiclicval.  Il  l'aiil  .  m  oiihr .  (|iic  le  jockey  ail  assez  de  saii|;-Fr(>id  pour 
apprécier  rctlVl  lU'  ralliirc  de  son  cheval  sur  ccii\  «le  ses  conctirrcnls.  (i'esl  un  li'a- 
vail  de  l(Mc  (pii  doil  cli-e  aclic\é  dans  Tespace  de  deii\  ou  trois  iiiiiiules,  cl  |)ar  un 
iiuiivi<lii  souvent  à  pt'iiie  formé,  dont  tous  les  nerfs,  tous  les  nniseles ,  soni  mis  en 
jeu  pour  lancer  un  cheval  à  raison  d'un  mille  |)ar  minute!  (;ailhat;e  n'a  pioduit 
(pi'un  Annihal  :  il  n'est  pas  plus  étonnant  (|u'nn  siècle  ne  produise  (pi'unc  demi- 
douzaine  de  Jockeys  accomplis. 

Mais  revenons  à  l'éducation  d'ini  jixkcy  de  premier  ranj;  ;  démontrons  justiu'à  l'évi- 
dence en  (pioi  elle  peut  cire  utile,  et  <'ond)icn  il  était  déraisonnable  d'accuser  M.  Holcrofl 
de  folie,  parce  (|u'il  épelait  des  mots  de  six  syllabes.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  bro- 
oiiure  de  cent  soixante-dix  pajjes ,  intitulée /r  Ccnie  naturel,  par  Samuel  C'.hifney,  de 
New-Markel  ;  prix,  cinq  livres!!  John  Gibson  Lockarl  ',  Napier -,  Edward  Lyllon 
Buhver  •■^,  Tliéodore  Hook  ^  avez-vous  jamais  écrit  cent  soixanle-dix  pages,  de  vingt 
lignes  à  la  page,  avec  une  marge  immense,  qu'on  ait  vendues  cinq  livres  sterling  ! 

Permettez-moi  de  vous  donner  un  échantillon  de  cet  ouvrage,  véritablement  clas- 
sique. A  propos  de  la  difficulté  qu'éprouve  un  jockey  à  prendre  la  tète  :  aSiiylark, 
dit  Chifney,  ce  fameux  cheval  de  course,  allait  vite,  mais  c'était  une  rosse;  de  sorte 
que  celui  qui  le  conduisait  avait  be<iucoup  de  peine  A  lui  conserver  l'avantage  dans 
les  courses  de  quatre  milles.» 

Ceci  parait  incompréhensible  au  premier  abord;  mais,  en  langage  de  courses,  on 
entend  par  rosse  un  cheval  mou  et  indolent,  qui  ne  fait  pas  d'efforts,  qui  ne  déploie 
pas  tous  ses  moyens  pour  gagner  le  prix.  Nos  lecteurs  imaginent  sans  peine  que,  sur 
un  parcours  aussi  étendu  s,  il  est  presque  impossible  à  un  jockey  de  tenir  un  cheval 
de  cette  espèce  en  avant  d'une  demi-douzaine  d'autres.  Dans  le  cas  cité  par  Chifney, 
«Shylark,  arrivé  à  cent  yards  du  but,  s'arrêta  tout  court,  quoiqu'il  filt  monté  par 
l'un  des  plus  célèbres  jockeys  contemporains.  » 

Le  passage  suivant  (page  110)  donne  idée  des  friponneries  pratiquées  par  ceux  qui 


'  Auteur,  directeur  du  Quaterly  reaiew. 

(TV.  du  T.) 

-  Rédacteur  de  VEdinburg  rewieiv. 

{N.  du  T.) 

■"  Écrivain  célèbre,  auteur  de  l'Argent ,  comédie  ,  de  l'histoire  de  la  Grandeur  et  décadence 
d'Athènes,  A" Eugène  Aram ,  de  Pelhani ,  Dcvereux ,  de  l'Angleterre  et  les  Anglais, 
des  Pèlerins  du  Rhin,  de  Leila ,  du  Désavoué ,  des  Derniers  jours  de  Pompeia,  de  la 
France  sociale ,  politique  et  littéraire ,  de  Godolphin  ,  de  Soir  et  Matin ,  etc. 

[N.  du  T.) 

*  Écrivain  contemporain, auteur  de  7rtcA  Brag ,  Gilbert  Garnhey,  du  Cousin  Geoffrey , 
de  Théorie  et  pratique ,  etc. 
{N.du  T.) 
^  Le  mille  anglais  étant  de  1  kilomètre  609  mètres  314  millimètres ,  quatre  nulles  font  par 
conséquent  6  kilomètres  437  mètres  256  millimètres. 

{N.  du  T.) 
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foiil  iiK'lici  <lf  [•;iiiri-.  A|)ics  ;ivuir  racoiilc  rcîMipoisoiiiHiiicnl  «l  im  dirviil  de  course 
;\  New-Markct,  rauleiir  du  (icide  naturel  s'exprime  ainsi  : 

«Ceci  me  rappelle  cpie  M.  Hodi^es,  le  fjraiid  parieur,  medii  un  jour  :  Si  vous  eon- 
linuez  à  parier  ainsi,  vous  perdre/ Jiisipi'à  voire  dei'uier  sou.  Vous  Itasez  loujour's 
voire  ju{;emen(  sur  les  elievaux;  élal)lisse/.-le  siu'  les  liomuies,  car  vous  ne  pouvez 
jamais  répondre  de  la  qualilé  d'un  cheval.)) 

Les  lignes  suivanles  sonl  un  brillanl  exenipUî  de  dialoifiic 

Samuel  riliifiiey  ooinparaissail  devani  les  représ(;nlauls  <lu  Joekey-Clid),  qui  élaieid 
MM.  Dullou,  Sanlon  ,  e(  sii-  Cliai-les  Biuihury  ,  tous  amateurs  distin{;ués. 

«Quel  a  élé  votre  motif  pour  ne  pas  lancer  Escape  le  premier  Jour^»  demanda  sir 
Charles  Bunbury,  propriétaire  du  cheval  mentionné. 

((Vous  avez  donc  bien  peu  de  conliancc  en  votre  jockey  ,  sir  Chailes,  pour  lui 
adresser  une  pareille  question.» 

Si  le  jockey  accusé  s'était  expliqué,  il  eût  révélé  le  fort  et  le  faible  du  coursier. 

Aucun  être  humain  ne  commence  plus  tôt  que  le  jockey  à  tirer  i)arti  de  son  propre 
fonds  (nous  ne  parlons  pas  ici  au  figuré}.  S'il  montre  de  l'aptitude,  il  est  employé  en 
public  presque  au  sortir  de  Tenfance,  et  bien  payé  de  ses  services.  S'il  perd,  il  est 
sur  de  trois  guinées  ;  s'il  gagne ,  il  en  demande  cinq,  auxquelles  on  ajoute  parfois  un 
beau  présent.  On  a  vu  un  gentleman  donner  à  un  jockey  vainqueur  une  récompense 
de  mille  livres.  Le  jockey  léger  gagne  dans  les  paris  des  sommes  considérables.  Par 
exemple,  feu  Arthur  Pavis,  si  remarquable  par  la  légèreté  de  son  poids,  se  faisait, 
dit-on,  un  revenu  de  près  de  cinq  cents  livres  sterling  (douze  mille  cinq  cents  fr.  ) 
par  an  ! 

Cependant  peu  de  jockeys  sont  morts  riches,  et  nous  craignons  que  Pavis  lui- 
même  ne  puisse  être  cité  comme  une  exception.  On  peut  dire  que  leurs  dépenses  sont 
énormes:  indépendamment  des  voyages,  de  l'entretien  d'un  cheval,  de  la  toilette, 
ils  mènent  souvent  une  vie  dont  le  luxe  est  coûteux.  On  a  peine  à  croire  les  extra- 
vagances que  se  permirent  certains  jockeys  de  New-Market,  il  y  a  quelques  années, 
ils  se  firent  bâtir  des  palais,  et  y  prodiguèrent  les  plus  beaux  tableaux,  les  meubles 
les  plus  somptueux.  Ce  jeu  ruineux  a  cessé  aujourd'hui ,  et  il  faut  espérer  qu'il  ne  se 
renouvellera  pas. 

Comme  on  se  l'imagine  naturellement,  les  jockeys  sont  généralement  le  fruit  de 
l'union  de  parents  un  |)eu  lilliputiens;  cependant  il  y  a  des  exceptions  frappantes. 
Ainsi  John  et  Samuel  Day  sont  les  fils  d'un  homme  qui  s'honorait  du  sobriquet  de 
Broad-Day ,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  pesait  presque  vingt  stonesM  Les 
enfants  de  John  Day  furent  tous  minces  et  légers  comme  leur  père,  (ju'on  aurait  pu 
appeler  Day-Light  '-. 

•  Poids  de  liuit  livres  à  Londres  et  de  douze  livres  à  Hereford. 

(N.  du  T.) 

^  Broad-Day  veut  dire  eu  même  temps  ieJgrosDay,  Day  le  large,  et  grand  jour  ;  Day-Lighf, 
Day  le  léger,  et  point  du  jour. 

(TV.  du  T.) 
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Le  pt'it'  ilfs  Kdwards.  rfU'brcs  j(»ck.('\,s  de  Ncw-M.irkil,  riail  ciiiiiiii  >oiis  li'  iidiii  de 
pelil  Kdwards  /xir  f.viTlIciKc  '.  (Jcori;»'  IV  |M()li''j;''i'i'  «"''Ht'  laiidlc,  cl  un  rciilciidil 
un  jour  s'ôcricr,  vu  NoyanI  plusieurs  Kdwards  se  préparer  à  linurcr  dans  la  miOiih' 
course  : 
uMon  nitii!  (pielles  bandes  de  jockeys  élève  niislress  Kdwards!» 
Il  y  a  presque  toujours  beaucoup  de  s\inélrie  ,  sinon  d'élégance,  dans  les  formes 
des  jockeys.  Un  indi\idu  conlrefail  sciait  impropre  à  la  profession.  Lu  jockey  doil 
avoir  la  léle  pelile,  les  épaules  basses,  bien  arrondies,  cl  larges  en  proportion  de  sa 
taille.  La  |)artie  interne  de  ses  cuisses  doit  être  légèrement  convexe,  pour  (pi'il  i)uisse 
s'atlacJier  |tlus  solidement  à  la  selle.  Ses  bras  doivent  être  plutôt  longs  <pu'  courts  , 
et  ses  jambes  ilé|»ourvues  de  mollets;  aulrement  il  ne  |)ourrait  porter  les  bottes  de 
jockey.  Ainsi  bâti ,  il  sera  solide  en  son  assiette,  et ,  selon  l'expression  de  Sbakespeare, 


Ou  dirai I  ,  >t  le  voir  sur  la  selle  assure , 
Qu'avec  la  uoble  biMe  il  est  incorporé. 


Kn  danires  termes,  le  rapport  de  ses  parties  inférieures  avec  le  dos  du  clieval  sera  si 
parfait,  (ju'en  étant  agréable  à  l'œil,  il  mellra  l'un  et  l'autre  à  même  d'accomplir 
sans  obstacles  leurs  fonctions  respectives. 

Les  qualités  nécessaires  à  un  jockey  sont  rares  et  difficiles  à  acipiérir.  Outre  celles 
qu'on  aj)pelle  physiques,  telles  qu'une  grande  force  dans  un  petit  corps,  une  poi- 
trine large,  des  poumons  assez  développés  pour  ne  rien  perdre  de  leur  puissance 
dans  une  course  rapide,  il  y  en  a  d'autres  non  moins  essentielles,  mais  d'une  nature 
plus  relevée.  11  faut  que  le  jockey  soit  d'une  inlré|)idité  complète,  d'une  insensibilité 
voisine  de  l'apathie,  à  l'épreuve  des  provocations  et  des  efforts  d'un  concurrent; 
l'habitude  de  réprimer  sa  langue  lui  est  indispensable.  Il  faut  encore  qu'il  sache  morti- 
fier ses  sens  ,  après  s'être  livré  à  de  pénibles  labeurs  :  il  est  non-seulement  obligé  de 
travailler  à  jeun ,  mais  encore,  sa  tâche  achevée,  il  lui  est  défendu  de  satisfaire  son 
appétit,  comme  les  autres  hommes  qui  gagnent  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front. 
Tourmenté  par  une  faim  qu'ont  aiguisée  le  grand  air  et  l'exercice,  il  faut  qu'il  assiste 
en  simple  spectateur  à  des  festins;  il  ne  peut  même  apaiser  la  soif  qu'a  excitée  une 
longue  promenade  au  milieu  d'un  jour  brûlant. 

Ce  n'est  pas  tout:  il  doit  imposer  d'autres  supplices  à  sa  constitution,  et  avoir, 
à  l'occasion,  recours  aux  médecines  pour  réduire  ses  proportions  ! 

Nous  venons  de  faire  allusion  à  la  manière  dont  un  jockey  se  prépare  à  une  course  ; 
et  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  ici  les  réponses  d'un  éminenl 
chirurgien  de  New-Market  à  des  questions  qui  lui  étaient  adressées  sur  ce  sujet 
intéressant. 


'  En  français  dans  l'original. 
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'I  li'liy{;i("'ii('  |);irli(Mili('r('  aux  joikcys,  dil-il,  rsl  tiiisc  en  |tiali(|iie  ciiviioii  lioi;» 
semaines  avaiil  PiUiiirs,  cl  se  |trol(»ii|;('  jusiiiTA  la  lin  «rdclnluc,  Icirne  <l<'  la  sais(»n  «les 
courses.  En  lui  il  on  (li\  join's,  ini  casalici'  paiv  irni  àdiniinncrson  itnids  nalnrtl  <!<■  iniil 
à  douze  livres.  A  dt-jeuner,  il  prend  un  peu  de  pain  et  de  bnuie,  cl  du  llié  en  «pian- 
lilé  modérée.  Il  dine  lrès-lé|;èremt'n( ,  av<'e  lui  minée  morceau  de  puddiiif;,  cl  <-ncoi  c 
moins  de  viande,  et  s'al)slienl  de  ces  deux  aliments  (|uand  il  |)eul  se  procurer  <lii 
poisson.  Sa  boisson  ordinaire  esl  du  vin  el  de  l'eau,  dans  la  proportion  d'iuic  pjnic 
de  vin  pour  deux  pintes  d'eau.  Dans  l'après-midi,  il  prend  du  llié,  avec  peu  ou  point 
de  pain  ;  il  ne  soupe  Jamais. 

aAprès  déjeuner,  le  Jockey  (|ui  se  destine  à  courir  se  cliarfje  de  vêlements,  nul 
cinq  ou  six  gilets,  deux  habits,  deux  culottes,  el  fail  au  pas  accéléré  une  prome- 
nade de  dix  à  quinze  milles  '.  En  revenant  chez  lui ,  il  change  de  linge,  et  (|uel((ue- 
fois,  s'il  esl  trop  fatigué,  repose  une  ou  deux  heiu'es  avant  dîner.  Il  se  couche  à 
neuf  heures,  et  se  lève  à  six  ou  sept.  Les  jockeys  qui  se  sentent  incapables  de  sup- 
porter ces  longues  promenades  ont  recours  A  des  purgatifs,  el  |)rincipalemenl  au  sel 
de  Glauber.  » 

Ou  demanda  à  ce  chirurgien  s'il  recommanderait  un  semblabb'  régime  comme 
propre  à  combattre  la  corpulence. 

«Sans  doute,  répondit-il,  si  la  constitution  ne  paraissait  pas  en  souffrir:  mais  je 
tloute  (|u'oii  pilt  se  soumettre  à  un  régime  aussi  sévère,  si  l'on  n'y  était  accoutumé 
dès  l'enfance.  John  Arnull,  jockey  du  prince  de  Galles  (depuis  George  IV  j,  recul 
l'ordre  de  se  diminuer  de  poids  autant  que  possible,  pour  une  course  particulière. 
En  conséquence,  il  s'abstint  de  nourriture  animale,  el  même  végétale,  pendant  huil 
jours  consécutifs,  el  son  seul  aliment  était,  de  temps  en  temps,  une  pomme!  11  ne 
souffrit  point  de  ce  régime  !  Un  autre  Jockey  m'a  déclaré  qu'il  était  moins  fatigué,  el 
qu'il  avait  plus  de  force  pour  mener  un  cheval  ardent  el  difficile  ,  lorsqu'il  avait  peu 
diminué  de  poids;  et  quoiqu'il  ne  pesât  jamais  plus  de  neufstones,  il  s'était  fréquem- 
ment réduit  à  sept.» 

L'auteur  de  cet  article  a  éprouvé  par  lui-même  les  effets  de  la  déperdition  insen- 
sible: il  lui  est  arrivé  de  diminuer  graduellement  de  treize  livres,  et  il  est  loin  de 
s'être  trouvé  mal  de  celle  réduction.  Une  douce  sensation  de  légèreté,  une  ardeur 
inaccoutumée,  sonl  les  conséquences  certaines  d'une  transpiration  abondante  el 
d'une  diète  légère.  Le  sommeil  tranquille  dont  on  jouit  à  la  fin  du  jour  vérifie  cel 
axiome  admis  depuis  longtemps  :  IVon  misère  vhni  qui  pane  vira/. 

Le  régime  esl  aujourd'hui  moins  pénible  que  du  lemps  du  chirurgien  de  New- 
Market.  Les  promenades,  par  exemple,  ont  été  abrégées,  et  le  maximum  de  la 
distance  parcourue  est  quatre  milles  en  allant  et  quatre  milles  en  revenant.  Au 
commencement  et  à  la  fin  de  chaque  promenade,  on  facilite  la  transpiration  par  le 
feu  et  des  boissons  chaudes.  Elle  devient  alors  si  excessive,  qu'après  s'être  dépouillé 
de  ses  vêtements,  le  jockey  est  forcé  de  se  faire  masser,  et  ,  pour  ainsi  dire,  bou- 

'  Les  milles  anglais  sont  de  trois  à  la  lieue. 
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rlitiiiiii'i'  coiiiiiii'  lin  <'licv;il  ;i|ii'(''s  la  (-oiirsr.  Ces  iiihncms  aiiiciiciil  |ii'iiiii|i|i'iii('iil  iiiir 
(l(''|u'iclirutii ,  fl  «lispciiscnl  aiiliiiaiictnciil  de  rcinploi  des  |)iir|;alifs ,  ;\  moins  (|ii'(>ii 
ne  les  iircscrivc  au  drbiil  du  (railcnicnl .  pour  y  pi-t'parcr  le  coips.  Kn  loulcs  ciiM  ■»ii- 
slaiiccs,  Ir  jorkcy  doil  conslaiiiiin'iil  l'aire  de  IV\<'i('ifc  à  pied,  pour  s'iialtiliiri'  à 
courir  sans  Olrc  cssoiiFUt'. 

Il  n'y  a  |>as  déplus  rude  épreiue  pour  les  forées  liiimaines  que  de  mouler  un 
elieval  de  course  :  c'est  un  travail  conliiiu,  sans  relAclie  ,  contraire  en  cela  A  tous  les 
autres.  Le  batteur  de  blé  prend  une  seconde  de  repos  en  levant  son  fléau  ;  celui  qui 
creuse,  en  retirant  sa  bêche;  le  rameur,  en  ramenant  sa  rame  en  arrière;  mais  le 
cavalier  qui  tij;ure  dans  mw  course  n'a  pas  un  instant  d'arrêt,  et  souvent ,  quand  il 
arrive  au  but,  tous  ses  muscles  fréiiiissenl  de  douleur. 

Voyons  le  jockey  au  moment  du  départ  :  on  le  pèse,  on  le  met  dans  les  balances. 
11  se  place  solidement  en  selle,  les  pieds  posés  sur  desétriers  d'une  longueur  modé- 
rée. De  son  habileté  A  manier  la  bride  dépend  sa  supériorité.  Quehpies  coureurs  ont 
le  cou  planté  si  bas  sur  les  épaules ,  qu'ils  courbent  et  relèvent  la  tête  comme  un 
cerf.  Il  y  a ,  au  contraire,  des  chevaux  qui  ont  le  cou  très-flexible.  D'autres  baissent 
la  tête  en  galopant,  et  tirent  avec  force  la  main  du  cavalier;  d'autres  encore  ne 
tirent  pas  assez.  Si  l'on  n'employait  différentes  sortes  de  brides,  aucun  jockey  ne 
viendrait  à  bout  d'un  cheval. 

La  manière  de  lancer  un  cheval  dépend  des  circonstances.  Dans  la  course  d'un 
demi-mille,  pour  les  chevaux  de  deux  ans ,  le  jockey  enfonce  ses  éperons  dans  les 
flancs  du  cheval  aussitôt  qu'on  a  crié  :  «Partez  !»  Si  la  dislance  est  plus  longue ,  on 
n'a  pas  besoin  de  se  presser  autant  au  départ.  C'est  généralement  à  celui  qui  fait 
courir  de  décider  l'allure  (|u'on  doit  prendre  au  début  de  la  course. 

Les  courses  de  quatre  milles  sont  aujourd'hui  abolies  :  elles  demandaient  dans  le 
jockey  une  constitution  robuste  et  une  assise  des  plus  solides. 

Un  bon  jockey  évite,  autant  que  possible,  de  se  servir  du  fouet,  qui  est  souvent 
nuisible,  surtout  quand  il  frappe  sur  le  flanc.  Au  lieu  de  forcer  le  cheval  à  s'allonger 
sur  une  plus  grande  surface,  un  coup  de  fouet  mal  appliqué  produit  l'effet  contraire, 
et  l'animal  se  rejette  en  arrière  ou  s'écarte.  L'éperon,  employé  avec  sagacité,  est 
plus  propre  à  augmenter  la  vitesse  d'un  cheval  de  course.  Au  reste,  il  faut  consulter 
en  toute  occasion  l'humeur  et  les  allures  habituelles  des  chevaux  ,  et  elles  varient  à 
l'infini. 

Le  jockey,  comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  est  bien  fait  de  sa  personne,  et  sa 
bonne  mine  est  rehaussée  par  la  propreté  de  son  ajustement,  due  en  partie  aux  soins 
hygiéniques  qu'il  lui  est  nécessaire  de  prendre  dans  le  cours  de  ses  exercices  prépa- 
ratoires. 

La  taille  du  jockey  n'excède  pas  cinq  pieds  six  pouces,  et  peut-èlre  vaut-il  mieux 
qu'il  n'ait  que  cinq  pieds  cinq  pouces  i.  On  en  a  vu  d'excellents  qui  étaient  d'une 
taille  inférieure;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  fermes  sur  leur  siège,  leurs  cuisses  sont 

'   il  s'agit  ici  de  mesures  anglaises.  Un  pied  anglais  ré|iond  à  pen  près  à  dix  pouces  de  France. 
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(rop  foiiilcs  |)(Mir  ('Irciiidic  les  Il;iii(-silii  clicv;!!  ,  cl  ils  oui  r.iir  jj.'iiiclic  cl  sans  (;rdrc. 
Il  lii)|i()i'l<'  (|iril  .'lil  h's  j.'inilx'S  un  peu  l()iif,'U('s,  les  lii.is  loiif;s,  h-  rdu  riiédiotre,  l;i 
lèlepelile,  les  yeux  vifs,  el  les  muselés  l'iussi  viiçoiut-ux  ijue  le  jMinirl  |,i  |)clilesse  île 
ses  formes.  Km  somme,  ce  (l(»il  èlre  un  Heieuleeii  r.iceourei. 

il  esl  sans  (loule,  dans  la  lournuicel  les  proporlicms  symélri<|ues  de-,  jorke\s,  (pu! 
cpie  eliose  *pii  séduit  les  yeux  du  lieau  sexe,  car  plusieurs  jockeys  (tni  clé  unis  en 
maiiajjc  ;\  (\r  Irés-belles  femmes  ,  <■!  oui  lionvé  dans  leur  méiiaf;c  aulaid  de  Ixinlicm 
ipic  l)ien  d'audes  m(»rlels. 

iN  i;  MIS  <»  II. 


LE  SOLDAT   ANGLAIS. 


OL  T  le  monde  a  pu  remarquer  la  làclielé  d'un  aUrou- 
pement  anglais.  Harement ,  en  Angleterre  ,  les  émeu- 
liers  savent  ce  qu'ils  veulent,  rarement  ils  ont  un 
but  défini.  Toutes  les  fois  que,  par  hasard,  leurs 
intentions  sont  bien  déterminées,  ils  font  peu  d'efforts 
pour  les  réaliser.  S'ils  le  tentent,  la  moindre  appari- 
tion des  autorités  constituées  disjjerse  des  masses 
épaisses  et  pressées,  comme  si  c'étaient  des  nuages 
sans  consistance  ,  comme  si  leurs  griefs  n'étaient 
qu'une  vaine  fumée. 

Dans  les  désordres  de  la  rue,  dans  la  réunion  des  citoyens  pour  discuter  une  ques- 
tion |)olili(jue  à  Tordre  du  jour,  pour  réclamer  certains  droits  populaires,  pour 
résister  à  force  ouverte  et  commettre  quelque  violence,  le  peu  d'union,  de  fermeté, 
de  courage,  que  déploient  nos  compatriotes  ,  est  à  peine  concevable  de  la  part  d'un 
peuple  aussi  célèbre  par  ses  hautes  qualités  sociales  dans  le  monde  civilisé.  Ils  par- 


'  L'année  anylai-'e  est  i  ermanenle ,  mais  elle  n'aurait  pas  d'existence  légale  si  un  acte  du  par 
leuient  n'en  (ixait  annuellement  la  quctilé.  Le  royaume  est  divi.'-é  en  districts  de  recrutement. 
rccriiitiiig  dislruis ,  auxquels  sont  affectés  des  officiels  et  des  sergents;  l'engagement  est  pour 
sept  ans,  on  à  \ie.  la  paye  du  fantassin  est  d'un  shilling  un  franc  vingt-cinq  centimes)  par 
jour;  et ,  dédnclion  (aile  des  retenues  pour  nourriture,  haljillcmeiu  ,  etc. ,  il  lui  reste  environ 
deux  peuce  et  demi  (vingt-cinq  centimes'. 

(/V.  du  T) 


LE   SOLDAT. 


I.K  SOLDAT  ANGLAIS.  309 

leiilavec  éhxiiicncc,  ils  vooil'«^ieiil  iivcr  fiiifiir,  ils  pri^clieiil  la  résislance  A  l'opitri's- 
sion,  mais  la  vue  des  armes  royales  Jclle  l'Iiésilalioii  et  la  eraiiile  dans  loiis  les 
cœurs.  Le  seul  aspeel  du  Lion  el  de  la  Li<()rne  sur  lui  étendard,  l'apparilion  loin- 
laine  (lu  chapeau  ciré  d'un  policeinan,  chassent  au  loin  les  assaillants  avec  tous 
leurs  droits  el  tous  leurs  (;riefs.  Y  eiH-il  parmi  eux  \inf;l  individus  rohustes,  trois 
policemen  mettent  en  fuite  le  rassemhlement. 

Cependant  ces  trois  hommes  seront  aussi  des  Anf;lais.  Prenez  liois  personnes  dans 
cette  foule  de  |)ollrons,  et  faites-en  des  policemen  :  au  bout  de  «pichpirs  tnois,  eilfs  se 
précipiteront  sans  crainte  au  milieu  d'une  multitude  exaspérée,  el  produiront  abso- 
lument le  mf-meeffel.  C'est  encoredans  cette  multiliidequ'on  choisil  les  soldais  au\- 
(piels  est  confiée  la  défense  de  l'Angleterre  :  eh  bien  !  la  haute  réputation  de  nos 
troupes  est  |)récisémenl  basée  sur  leur  courage,  leur  union,  leur  inébranlable  fer- 
meté, qualités  dont  l'absence  totale  rend  noséineutiers  si  ridicules,  quand  l'heure  est 
venue  pour  eux  d'engager  l'action. 

Toutes  les  nations  reconnaissent  au  soldat  anglais  les  qualités  ci-dessus.  Nos 
anciens  ennemis,  qui  continueronl  longtemps,  nous  l'espérons,  à  être  nos  amis,  sont 
loin  de  les  contester,  el  ils  doivent  être  bons  juges  en  pareille  matière.  Le  général 
Foy,  dans  son  Ilisloire  île  la  guerre  de  la  Péninsule  sons  :\apoléon,  fait  les  observa- 
lions  suivantes  sur  la  bataille  de  Waterloo,  événement  dont  le  souvenir  est  naturel- 
lement pénible  à  un  Français  : 

«Nous  les  avons  vus,  au  jour  de  notre  désastre,  ces  enfants  d'Albion  ,  formés  en 
bataillons  carrés,  dans  la  plaine  entre  le  bois  d'Hougoumont  el  le  village  de  Monl- 
Sainl-Jean.  Ils  avaient,  pour  arriver  à  celle  formation  compacte,  doublé  el  redoublé 
leurs  rangs  à  plusieurs  reprises.  La  cavalerie  qui  les  a[)puyail  fut  taillée  en  pièces , 
le  feu  de  leur  artillerie  fut  éteint.  Les  officiers  généraux  el  d'état-major  galopaient 
d'un  carré  à  l'autre,  incerlains  où  ils  trouveraient  un  abri.  Chariots,  blessés,  parcs 
de  réserve,  troupes  auxiliaires,  fuyaient  à  la  débandade  vers  Bruxelles.  La  mort 
était  devant  eux  et  dans  leurs  rangs  ;  la  honte  derrière.  En  celte  terrible  occur- 
rence, les  boulets  de  la  garde  impériale,  lancés  à  l)ri11e-pourpoint ,  et  la  cavalerie 
de  France  victorieuse,  ne  purent  pas  entamer  l'immobile  infanterie  britannique.  On 
eût  été  tenté  de  croire  qu'elle  avait  pris  racine  à  terre,  si  ses  bataillons  ne  se  fussent 
ébranlés  majestueusement  quelques  minutes  après  le  coucher  du  soleil,  alors  que 
l'arrivée  de  l'armée  |)russienne  apprit  à  Wellington  que,  grâce  au  nombre,  grâce  à  la 
force  d'inertie,  el  pour  prix  d'avoir  su  ranger  de  braves  gens  en  bataille,  il  venait 
de  remporter  la  victoire  la  plus  décisive  de  noire  âge  t.» 

Il  est  absurde,  de  la  part  de  Foy,  de  parler  avec  amertume  du  nombre,  lorsque  la 
conceniration  des  forces  sur  un  point  donné  était  le  principal  système  de  Napoléon: 

'  Les  asserlioMS  de  l'auieiir  anglais  nir  le  {jenre  de  bravoure  particulier  aux  soldats  de  son 
pays  sont  coufirmées  par  le  témoisiiage  de  tous  les  coutemporains  ;  on  affiinie  qu'à  la  même 
bataille  ,  le  maréchal  Souli ,  voyant  Napoléon  ordonner  d'attaquer  de  front  les  bataillons angiais, 
lui  déclara  qu'on  ne  réussirait  pas  à  les  enfoncer  :  «Je  le  sais  par  expérience  ,  ajouta-t-il  :  il  nv 
a  qu'un  moyen  de  venir  à  bout  des  Anglais,  faites-les  courir.  • 

{N.  (lu  T.) 
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il  csl  absiirtlf  (If  <'i'ili(|iit'r  la  forcf  iriiu'ilic,  l()isi|iic  ct'llf  Umvc  clail  iirécist^iiinil 
ct'lle  t|irt'\ij;('all  la  cirooiislanco,  el  la  si'iilc  (|iii  \n)[  a\»>ir  des  a\aiilaî;t's. 

L'énivaiii  fraiirais  ixiiiisiill  ainsi  ses  observai  ions  : 

«Ali!  sans  donU'  la  iléU-iniinalion  dinslincl ,  (|ni  niOuM' ,  lois(|n"t'lk'  se  méprend, 
\aul  nili'nx  (|u'unc  liôsilalion  savante,  la  foiee  d';inie  ijn'anenn  dani;er  ne  démonte, 
la  ténacité  »|ni  fait  (in'ttn  em|ioile  la  proie  ponr  s'\  être  acharné  le  dernier,  sont  des 
qiialilés  rares  et  sublimes  :  lA  on  elles  suffisent  pour  assurer  le  tiiompbe  des  inté- 
rêts nationaux,  il  y  aura  justice  à  accabler  d'honneurs  le  mortel  privilégié  qui  les 
l»ossède.  Mais  les  penseurs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  ne  souscriront  pas 
siu"  parole  à  re\ai;ération  d'une  gloire  si  étroite;  ils  sijjnaleronl  linh  r\allc  (jiii 
sépare  l'homme  de  métier  de  riiomme  de  génie.  » 

Malgré  cette  phrase  dénigrante,  il  est  agréable  de  voir  ini  de  nos  adversaires  rendre 
justice  aux  troupes  anglaises.  Cependant  nous  allons,  poin-  faire  ressortir  davantage 
la  vérité  de  ce  «pie  nous  avançons,  emprunter  un  |)assage  an  livre  de  l'un  de  nos 
officiers. 

Après  la  sanglante  bataille  d'Alhnera.  en  Ks|)agne  '.  ipiand  les  Français  se  furent  em 
parés  de  l'artillerie  anglaise, eurentmis  les  Espagnolsen  déroute,  et  gagné  lesliauleurs, 
ils  se  préparèrent  à  i>rofiter  de  l'avantage  de  leur  position,  et  à  achevei'  leur  victoire 
en  accablant  l'infanterie  anglaise.  Mais  avant  qu'ils  eussent  commencé  ce  mouvement 
de  destruction  ,  les  7''  et  23*'  régiments  de  noire  armée,  (pii  conq)osaienl  la  brigade 
des  fusiliers,  commandés  par  sir  William  Myers ,  et  flanqués  d'un  bataillon  delà 
légion  lusitanienne,  sous  les  ordres  du  colonel  Hawkshawe,  sortirent  de  la  mêlée,  et 
se  précipitèrent  vers  les  hauteurs.  Ils  attaquèrent  les  masses  françaises  au  moment 
où  elles  se  promettaient  une  victoire  assurée.  Elles  furent  tenues  en  éciiec,  mais 
vomirent  des  torrents  de  feu.  Sir  \Villiam  Myers  fut  tué;  le  général  Cole,  et  trois 
colonels,  EUis,  Blakeney,  et  Hawkshawe  tombèrent  blessés.  Mais  le  soldat  anglais  , 
une  fois  qu'il  a  pris  un  i)arti,  n'attend  pas  pour  marcher  les  encouragements  de  ses 
chefs:  il  suit  quiconque  vient  après  l'officier  mis  hors  de  combat,  dans  la  hiérarchie 
militaire,  depuis  le  général  jusqu'au  simple  caporal. 

uLes  bataillons  de  fusiliers,  dit  Napier  2 .  frappés  par  cette  tempête  de  mitraille, 
chancelèrent  comme  des  vaisseaux  près  de  sombrer. 

«Cependant,  se  remettant promptement,  ils  s'avancèrent,  et  en  vinrent  aux  mains 
avec  leurs  terribles  ennemis.  En  vain  Soult,  qui  commandait  sur  ces  hauteurs, 
déploie  toute  sa  capacité  militaire;  en  vain  un  grand  nombre  d'héroïques  vétérans 
français  se  sacrifient  en  faisant  des  efforts  désespérés  ponr  onvrir  les  rangs  serrés  des 


'  Celte  bataille  se  donna  le  16  mai  1811.  Huit  mille  Anglais ,  sept  mille  Portugais  el  quinze 
mille  Espagnols,  furent  attaqués  par  dix-huit  mille  Français.  La  canonnade  dura  depuis  onze 
heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  et  l'armée  française,  commandée  par  le 
maréchal  Soult ,  fut  forcée  à  la  retraite.  La  perle  fut  énorme  de  part  et  d'autre. 

(/V.  lin  T.) 

'  Colonel  ,  auteur  d'une  histoiie  de  la  guerre d' Espagne. 

{N.  du  T.) 
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Aii|;l;iis  ;  en  viiiii  le  i;r(»s  des  li()ii|i<'.s  fr.inciiscs  «iccahlcA  |;i  fois  de  son  (Vu  ses  sold.iis 
<■(  les  ikMics,  coiifoiidiis  d;iiis  iiiic  iiic\lii<;ild('  tiirlrc. 

<(  lUeii ,  .■(joule  INiipicr,  ne  |iiil  ;ii'r(''l('i-  cclli'  rioiiiiaiilc  infaidciic  :  Trlaii  il'iiiir 
valeur  indisciitlinéc,  ra{;ila(it>ii  nerveuse  de  renthoiisiasine ,  u'affaililissaienl  poiul 
l'ordre  <|ui  iéj;ii;iil  tl^'iis  leurs  ranj;s;  leu\  yeux  éliiieelauls  élaieul  (ixés  sur  les 
sombres  coIouik's  qu'ils  avaient  en  face  d'eux.  Leurs  pas  mesurés  éijraidaienl  la 
terre;  leurs  effi'ayanles  décharges  balayaient  la  léle  des  lignes  qui  se  forniaieid  ; 
leurs  clameurs  assourdissantes  dominaient  celles  qui  s'élevaient  de  toules  parts  de 
la  foule  (umuKueuse.  Après  un  horrible  carnage,  ils  a((ei{;iiirenl  lenlement  et  par 
lui  effort  contiiHi  la  cime  de  la  hauteur.  Alors,  la  réserve  française ,  se  jetant  dans 
la  miMée,  essaya  de  rétablir  le  combat;  mais  cette  tentative  ne  fit  qu'accroître  un 
irrémédiable  désordre.  La  puissante  masse  abandoruia  le  terrain,  et,  comme  un  rocher 
(pii  s'ébranle,  tomba  précipitamment  des  flancs  escarpés  du  coleau.  Après  cet  enga- 
gement, les  flots  de  la  pluie  coulèrent  teints  de  sang,  e(  (piinze  cents  Iminmes  sans 
blessures,  débris  de  six  mille  invincibles  soldats  anglais,  demeurèreni  Iriumpliards 
sur  la  fatale  colline.  » 

En  comparant  ces  terribles  exemples  de  courage  et  de  résolution  avec  l'altitude  de 
la  population  anglaise  aux  jours  d'émeute,  il  demeurera  constant  que  le  caractère 
du  soldat  anglais  ,  (juoique  simple  dans  l'ensemble  et  dans  toules  ses  manifeslations, 
est  cependant  composé  de  qualités  complexes  qui  peuvent  être  dignes  d'ini  examen 
plus  attentif. 

II  y  a  quelques  années,  un  gros  paysan  en  blouse  prit  une  place  de  première 
loge  au  théâtre  de  Drury-Lane,  un  soir  de  concert,  et  s'installa  sans  façon  sur  le 
devant.  Là ,  il  se  montrait  dans  tout  son  avantage  :  mais ,  non  content  de  ce  succès  , 
il  jugea  à  propos  de  se  faire  encore  plus  remarquer  en  fredonnant  lui-même  des 
airs  qui  étaient  loin  d'être  harmonieux.  Cette  récréation  gratuite  eût  été  insuppor- 
table, quand  même  elle  n'eût  pas  interrompu  la  musique  payée. 

Le  paysan  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  ennuyer  toute  la  salle,  et  il  y  réussit 
parfaitement.  Aux  rires  succédèrent  les  représentations,  et  bientôt  on  entendit  de 
violentes  rumeurs  circuler  dans  l'auditoire. 

«  A  bas  !  à  bas  ! 

—  A  la  porte  !  à  la  porte  !  « 

Le  paysan  ne  se  déconcerta  pas,  et  continua  sa  musique. 

Un  policeman  fit  son  apparition.  C'était  une  affaire  d'homme  à  homme,  et  non  un 
cas  d'action  de  l'autorité  contre  une  foule  en  désordre.  Le  paysan  en  blouse  se 
cramponna  à  l'une  des  colonnes,  de  sorte  que  le  policeman  ne  pouvait  l'attaquer  que 
par  derrière.  Après  une  lutte  violente,  l'importun  chanteur  demeura  maître  du 
terrain,  et  une  partie  de  l'auditoire  oublia  sa  mauvaise  humeur  pour  applaudir  le 
vainqueur. 

Alors  se  passa  une  scène  curieuse  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  nos  compatriotes, 
et  contribue  grandement  à  éclaircir  divers  points  du  sujet  dont  nous  nous  occupons. 

La  lâcheté  d'une  assemblée  illégale  et  tumultueuse  en  plein  aime  peut  être  égalée 
que  |)ar  le  despotisme  delà  même  assemblée  dans  l'intérieur  d'une  salle  de  spectacle. 
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Sans  doule  l'aiuliloiiT  a  droil  (rt'xpiiiiu'r  ('((inidrlciiM'iil  ses  sciiliiiicnls,  ses  (;()ri(s, 
ses  anlipalhics.  ses  pensées,  ses  impressions,  p(tiirvii  qu'il  les  éinellc  ;i\t»'  l;i  dérenee 
eonvenahh'  à  (Ui  peuple  civilisé.  Le  dmil  ne  s'élend  pas  pins  loin. 

Mais  les  assistants  sonl-ils  autorisés  A  voeiférer,  à  jurer,  à  pousser  de  violentes 
clameurs?  C'est  une  question  ipie  tout  homme  sensé  résoudra  né|;alivemeid.  Ils  soni 
d'autant  moins  fondés  à  se  prononcer  ainsi  sur  une  affaire  de  Roilt,  une  erreur 
triviale,  une  malheureuse  méprise,  (pie  leur  juifement  n'est  pas  inlaillibie.  Le 
tapage,  le  bris  des  banquettes,  sont  encoi"e  plus  indi{;iies  d'un  peii|)le  éclairé.  Qh\ 
les  force  à  rester,  A  supporter  le  mal  dont  ils  se  iilai|;nent.'  Ils  peuvent  quitter  la 
salle.  Mais  c'est  i)récisément  ce  ipi'ils  refusent  absolument  de  faire.  Le  spectacle 
fiU-il  emiuyeux,  inconvenard,  détestable,  ou  trop  lonj;,  pins  les  auditeurs  le  trou- 
veront mauvais,  plus  lisseront  las  et  épuisés,  moins  lisseront  disposés  à  bouger. 
C'était  à  peu  près  la  même  chose  à  Waterloo. 

Revenons  à  notre  homme  en  blouse.  Enhardi  par  son  triomphe,  il  continua  à 
ennuyer  le  public.  Deux  |)olicemen  entrèrent  précipitamment  dans  sa  loge  et  le 
prirent  en  flanc  et  en  arrière.  Se  voyant  près  d'être  délogé  de  sa  petite  forteresse,  il 
songea  instincliv(Miient  à  nos  privilèges  nationaux,  et  fit  appel  an  peuple  anglais  du 
parterre.  Il  déclama  contre  l'intervention  de  la  police  dans  les  libres  annisements 
d'un  public  anglais  !  demanda  si  rex|)ression  décente  de  nos  opinions  devait  être 
soumise  aux  lois  des  baïonnettes,  parla  des  gendarmes  i  de  France,  et  finit  par 
exhorter  le  public  à  ne  pas  souffrir  une  atteinte  aussi  flagrante  aux  droits  et  libertés 
britanniques  ! 

A  celle  alloculion,  dont  on  ne  pouvait  saisir  que  le  sens  général  el  les  mois  prin- 
cipaux, de  bruyants  applaudissements  partirent  des  galeries,  el  le  parterre  en 
masse  se  leva.  Parvenant  à  se  dégager  des  mains  des  policemen ,  notre  chanteur, 
maltraité,  mais  patriote,  sauta  par-dessus  le  parapet  de  sa  redoute,  el  aidé  par 
ceux  qui  étaient  en  bas,  il  descendit  au  milieu  du  parterre,  où  il  fut  reçu  à  bras 
ouverts. 

Aussitôt  deux  chapeaux  cirés  parurent,  et  s'avancèrent  avec  vitesse  vers  le  réfugié. 
Qu'allait-on  faire?  On  approchait  de  la  solution  d'une  grande  question  donU'homme 
en  blouse  n'était  qu'un  incident.  Il  avait  involontairement  donné  lieu  à  une  scène 
également  intéressante  pour  l'athlète,  le  satirique  et  le  philosophe.  Cette  masse 
assemblée  était  accoutumée  à  un  pouvoir  despotique  ;  elle  avait  donné  asile  à  un 
malheureux  persécuté:  devail-elle  l'abandonner  sans  résistance?  devail-elle  céder 
aux  armes  royales ,  à  la  loi ,  aux  autorités  ? 

Les  deux  chapeaux  cirés  se  précipitèrent  au  plus  épais  de  la  foule ,  et  au  milieu  des 
cris  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants,  après  force  horions  échangés,  force 
habits  déchirés ,  force  individus  culbutés,  les  policemen  arrachèrent  le  chanteur  à 
ses  protecteurs  furieux ,  et,  le  saisissant  par  les  restes  de  sa  blouse,  ils  l'emportè- 
rent au  poste  comme  un  simple  particulier. 

'  i.e  mot  e.st  en  français  dans  l'original. 

(N.  du  T.) 
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Lcsspcrliilfiirs  ilcmainItTciil  M.  Kliiisoii  ',  cl  r\i|;t''i»'iil  iju'il  raiilKiiiiKil  \r  (nisciii- 
iiiei".  il  \  coiisciilil  ;  mais  ((Hiiiiit'  riiitiiiiiif  en  liloiist- ne  r<-|ianil  pas .  on  ne  mhiIiiI 
plus  cnltMiiliT  mit'  sciilr  iiol*;  tic  miisii|iif,  ipit)ii|irtiii  |)frsisl;il  :\  lit-  ptiiiil  (|iiitl('r  la 
sall(\  On  ri'sia  Jiistpr.i  la  (in,  en  pDivaiil  les  miisicifiis  :\  l'ttiiliiiiier  le  fonrcri .  mais 
.111  milieu  iVun  vacarint- tpii  iMiiprcliail  tic  les  fiilcinlii'. 

Un  Anjjlais  t'sl  rari'monl  snr  d'un  piint-ipt-;  il  a  pcn  ou  ptiinl  tlt-  foi  dans  los 
vérités  ahstrailes;  il  n'i'sl  ocrlain  t|U('  dos  fails  :  It*  snltlal  an|;lais  fsl  un  t'\ciiip|f 
l'videnl  de  celle  idiosyncrasic  nalinnalc.  Nos  amis  les  Français  londx-nl  ilans  !'('\cés 
conlraire,  el  c'esl  peul-élre  en  Allemagne  qu'on  trouve  un  milieu  raisonnable. 

Noire  foi  complète  dans  les  fails  esl  depuis  lonjjtemps  passée  en  prt)verl)e.  Les  Fails 
sont  comme  nt)s  st»ltlals,  immobiles,  ct)nslanls,  invariables;  on  ne  peut  ni  les  nier,  ni 
les  aballrc.  Kn  vain  un  pliilosoplu'  démontrera  i|u'un  pi-incipe  peul  avt»ir  de  nom- 
breuses conséquences;  il  doit  aussi  prt)u\er  (|Mt'  ces  conséquences  y  sont  nécessai- 
rement comprises,  aulremenl  il  ne  sera  pas  écoulé. 

Kn  An{i;lelerre,  un  principe  peul  élre  la  puissance  tpii  réjjil  el  combiiic  une  série 
de  fails  (|ui,  sans  lui ,  ne  seraient  d'aucune  ulililé.  Un  principe  peul  être  plus  abst)- 
lumenl  vrai  ijue  les  fails  établis;  mais  prouve/  tpie  ces  cas  se  sont  pi'éseulés.  ci  nous 
sommes  disposés  à  vous  croire. 

Kn  attendant,  nous  nous  en  rapportons  à  l'expérience,  nous  nous  allaclions  aux 
faits.  Le  roi ,  la  reine,  nos  iuslilulions,  les  lois  de  notre  pays,  nos  représenlanls , 
sont  des  fails  depuis  longtemps  constatés,  de  la  vérité  desquels  nous  avons  été  pro- 
fondément convaincus  dès  noire  enfance.  Notre  existence  esl  idenliliée  avec  eux  ,  el 
notre  croyance  en  eux  el  en  leiu-  durée  est  proportionnellement  plus  ft)rle  que  toul 
autre  senlimenl. 

Ce  raisonnement  se  rapproclie  de  ce  que  Burke  -  appelle  im  misonnemeni  de  ron.st- 
beef,  el  c'est  au  plus  liant  point  celui  du  soldat  anglais.  Son  roi  el  son  i)ays ,  la  cou- 
ronne royale,  ses  officiers  supérieurs,  ses  provisions,  son  équipement,  sa  paye, 
voilà  sa  grande  série  de  fails:  il  n'en  cherche  pas  davantage;  mais,  soutenu  par 
leur  influence  vivifiante,  il  endure  tout,  même  les  plus  rudes  défaites.  Selon  les  ordres 
(|u'il  a  reçus,  il  marche  en  avant,  à  la  victoire  ou  à  la  mort;  el  si  on  lui  dit  qu'il  a 
la  mort  devant  lui ,  il  n'en  marche  pas  avec  moins  de  résolution. 

Le  soldat  anglais  n'est  pas  d'un  naturel  joyeux  :  il  est  généralement  grave.  Il  pos- 
sède une  grande  énei'gie  ,  mais  elle  ne  se  développe  que  lorsqu'elle  esl  vivement  sli- 
mulée,  et  en  des  circonstances  exlraordinaires. 

Le  soldat  anglais  a  peu  de  vivacité;  il  esl  rare  de  le  voir  tlanser.  Il  croit  qu'il  a 
assez  de  mal  à  s'acquitter  des  factions,  des  exercices,  et  des  parades,  sans  user  ses 
forces  à  de  folles  évolutions  qui  ne  mènent  à  rien.  Si  sa  figure  s'épanouit  un  moment, 
ses  traits  reprennent  nrdinairemenlde  suite  leur  roideui"aceoulumée,el  l'on  dirait  ipi'il 


'  Directeur  du  lliéàlrede  Drury-Lane.  {N.  du  T.) 

^  Oraieur  et  publiciste  anglais,  aiilour  d'un  faraud  ni)nii)re  d'écrils  politiques  ,  et  entre  autres 
lies  Urflc.rions  Kiir  hi  rcio/iition  de  Fiviiicp ,  né  le  1''  janvier  1730  ,  innri  le  8  juillet  I7fl7. 

,Y.  ,///  T.] 
11.  î;) 
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sVsl  oiiltlié  cil  liaiil.  Les  |iltis  jcuiR's  ciHisciils  ne  se  |tfi'mt'|lt'iil  cui'vt'  imc  tVlo  rum- 
|tl«^l«'.  Le  ({laiitl  noiiiltic  il'lilaiulais  iiicor|>(>iés  dans  nos  ié|;iriieiils  sciiihli-iail  devoir 
f\eri-ei' (|iiel(|iit' iiiHiieiicf  cxliilaraiile  sur  II' moral  île  rann«''e;  mais  non  :  le  pouvoir 
solide  et  iiivaiiahle  de  la  subordination  militaire,  des  ordres,  des  règlements,  des 
vieilles  formes,  des  vieux  souvenirs  (|ui  s  y  latlaelienl,  comprime  et  étonfFe  en  sou 
germe  toute  ébullition  naturelle. 

Sans  doute  il  y  a  des  exoe|)tions  dans  les  réjîimenis  eomposés  presqu;-  exclusive- 
ment d'Irlandais  ;  mais  ,  en  ce  cas  même,  la  };aieté  n'excède  jamais  les  bornes  assi- 
gnées par  la  discipline.  Les  règlements  militaires  ont  une  étrange  puissance  de 
transformation.  Contre  toute  attente,  ils  métamorphosent  à  moitié  un  Irlandais  en 
Kcossais:  ils  changent  un  paysan  grossier,  sale,  maladroit,  indolent ,  en  un  indi- 
vidu an  jiied  solide,  au  costume  |)ropre,  à  la  taille  cambrée,  à  l'aii-  lier  et  imposant. 
D'une  foule  turbulente,  désordonnée,  sans  cohésion,  sans  foi  dans  le  principe (|u'elle 
est  appeléeà  soutenir,  ils  font  un  corjis  uni,  silencieux,  croyant  ,  persévérant,  pres- 
(|ue  imi)énétrable.  presque  invincible. 

La  transformation  extérieure  est  peut-être  la  plus  surprenante.  Voici  un  pay.san  . 
<pii  .  il  y  a  trois  ans.  la  pioche  à  la  main  ,  la  blouse  sur  le  dos,  travaillait  dans  un 
rliamp.  baillait  aux  corneilles,  et  regardait  par-dessus  la  haie  les  voitures  passer  sur 
la  route.  Voyez  le  même  homme  en  vedette,  monté  sur  un  coursier  noir,  en 
grande  tenue  de  garde  du  corps:  son  reganl  et  son  maintien  ont  une  imperturbable 
gravité,  due  au  sentiment  de  sa  dignité,  de  son  importance,  de  celle  de  son  régi 
ment ,  de  son  cheval,  et  du  poste  où  il  est  placé.  Est-il  possible  que  ce  soil  le  même 
homme?  Si  l'on  en  juge  par  l'apparence,  on  a  peine  à  se  le  persuader.  Plus  on  l'exa- 
mine, plus  il  est  difficile  de  se  convaincre  de  son  identité.  Le  présent  conlraiie  le 
passé;  l'impression  actuelle  dément  le  souvenir  :  on  oublie  le  paysan  en  voyant  le 
soldat  dans  toute  sa  beauté. 

La  gravité  du  soldat  anglais  est  surtout  remarquable  dans  l'infanterie.  Le  cavalier 
est  moitié  cheval;  et  la  gravité,  étant  partagée  entre  lui  et  sa  monture,  semble  con- 
venir à  cet  ensemble.  En  contemplant  alternativement  l'un  et  l'autre,  vous  n'y 
trouvez  rien  de  choquant  ou  de  ridicule.  Mais  le  fantassin  est  un;  et  les  longues 
lignes  de  son  visage  d'homme,  ses  yeux  fixes,  la  rigidité  de  ses  traits  inanimés, 
produisent  un  effet  pétrifiant  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  cet  aspect.  Les 
enfants  ont  de  justes  motifs  pour  regarder  les  soldats  avec  stupéfaction  !  L'immobi- 
lité d'une  ligne  d'infanterie  anglaise  a  quelque  chose  de  glacial  et  de  fascinaleur. 
C'est  comme  une  muraille  de  statues  d'argile  et  de  briques  rouges.  Mais  que  tout  à 
coup  cette  muraille  s'anime  et  s'élance  au  combat!  des  sombres  figures  et  des  armes 
élincelanles  bordent  d'un  côtelés  remparts:  de  l'autre,  les  rouges  colonnes  britan- 
niques, larges  et  profondes,  s'avancent  comme  des  torrents  de  lave  brûlante. 

Ce  que  l'on  pourrait  dire  sur  le  soldat  en  temps  de  paix  serait  peu  susceptible 
d'intéresser  le  lecteur.  Quoiqu'on  publie  chaque  jour  une  multitude  innombrable  de 
petits  livres,  on  ne  s'est  pas  encoie  avisé  défaire  paraître  un  ouvrage  intitulé  la 
f'ie  de  garnison;  et  l'on  a  pensé  avec  raison  qu'un  pareil  livre  trouverait  peu  d'a- 
cheteurs. Pom"  se  faire  une  idée  exacte  de  l'existence  du  soldat .  on  n'a  qu'à  lire  les 
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i('j;l('iiinils  iiiililaiics.  Kilt- csl  (•(iiiliimcllt'nn'iil  l.i  iin'-in»' .  de  jour  ni  Jom,  d'iuiiit'-r 
t'ii  aiiiiéc,  cl  l'on  Fail  |t<'ii  de  Icnlalivcs  p(»iir  en  varier  la  moiioloiiic. 

Parfois  Ton  cmIcikI  dans  les  casernes  les  sons  d'inie  Hùle, .  (|ii'on  dirail  é(;arés  el 
perdus  dans  ces  vasles  Itàlitnenis.  Oiielipies  seri;enls  l'I  raporanx  Joueiil  aussi  du 
\iolon,  mais  ils  y  lenoneenl  pres(|ue  toujours  lorsi|u'ils  friseni  la  eint|uantaini'.  Les 
jeux  de  prédileclioti  son!  ceux  qui  développent  les  forces  corporelles;  et  en  hiver  . 
on  se  lance  des  boules  de  neige  à  la  (èle,  mais  plulAI  pour  se  réchauffer  <|u'avec  uni- 
iideiition  rnar(|uée  de  se  divertir. 

Harement  le  soldai  anglais  se  permet  des  farces  à  l'égard  de  ses  camarades;  cepen- 
dant ,  en  rôdant  autour  des  casernes ,  on  peut  voir  un  soldat ,  dépouillé  de  son  habit . 
remplissant  une  cruche  à  la  pompe.  Il  se  tient  de  côté,  et  cherciïe  à  la  fois  à  éviter 
les  éclaboussures ,  et  à  découvrir  d'où  lui  viennent  les  pierres  qu'on  lui  latice.  (.elte 
émission  de  projectiles  est  le  ncc  plus  uUià  de  la  plaisanterie. 

En  général,  on  n'entend  donc  autour  des  casernes  que  les  accoids  d'une  tlûte  ou 
d'un  violon  .  (pie  racle  timidement  un  apprenti  maladroit.  On  ne  voit  <jue  des  gants 
blancs  de  peau  de  bouc  suspendus  aux  croisées,  et  en  bas,  quelques  petits  tambours 
qui  jouent. 

Le  monde  a  vu  que  la  réaction  de  ce  caractère  sérieux ,  triste  ,  engourdi,  est  tei- 
rible  et  irrésistible,  quand  le  soldat  anglais  est  fortement  excité  par  les  hasaids  du 
champ  de  bataille.  Les  extrêmes  se  touchent,  dit-on  ;  et  à  celte  immuable  toipeur ,  à 
cette  discipline  rigoureuse,  ont  succédé  malheureusement  d'affreux  excès  pendant 
le  sac  des  villes  conquises  :  alors,  quoique  durant  quelques  heures  seulement,  le 
soldat  anglais  perd  tout  esprit  d'ordre  et  de  subordination.  Mais  après  cette  explo- 
sion d'une  fureur  longtemps  réprimée,  il  est  généreux  et  humain  envers  l'ennemi 
vaincu. 

Le  général  Foy  dit  avec  autant  de  vérité  que  de  causticité  : 

«On  ne  dira  pas  des  Anglais  qu'ils  étaient  braves  à  telle  rencontre:  ils  le  sont 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  dormi,  bu  et  mangé.  Leur  courage,  plus  physique  que  moral, 
a  besoin  d'être  soutenu  par  un  traitement  substantiel  ;  la  gloire  ne  leur  ferait  pas 
oublier  qu'ils  ont  faim,  ou  que  leurs  souliers  sont  usés...  Le  soldat  anglais  mange 
beaucoup,  et  surtout  de  la  viande  ;  il  boit  encore  plus  qu'il  ne  mange.  >) 

Assurément  le  soldat  aime  ses  aises,  lorsqu'il  peut  se  les  procurer  ;  mais,  quand 
même  nous  admettrions  les  accusations  du  général  Foy  relativement  au  porier  et  au 
wast-beef  ' ,  nous  devons  repousser  comme  une  calomnie  les  insinuations  qu'il  se 
permet  dans  le  passage  suivant  : 


'  Voici  le  passage  auquel  lautiur  anglais  fait  allusion  ;  «Son  âme  est  vigoureuse,  dit  le 
général  Foy,  en  examinant  le  caractère  du  soldat  anglais  ,  parce  que  son  père  lui  a  dit ,  et  ses 
chefs  lui  répètent  sans  cesse,  que  les  enfants  de  la  vieille  Angleterre,  abreuvés  de  porier  el 
rassasiés  de  bauf  rôti,  valent  chacun  pour  le  moins  trois  individus  de  ces  races  pygniées  qui 
végètent  sur  le  continent  d'Europe.  » 

(Histoire  de  la  guerre  de  la  Pcidnsnle,  toin.  i ,  |  ag.  220.) 

'  A'',  du  T.) 
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uhaiis  MHi  ilc,  l.i  hu'ic  est  sa  boisson  lialtiliiclk'.  An  (lclioi>,oii  lui  (lisliii)iic  du 
\iti  quand  If  pays  en  Founiil  :  il  ne  samail,  en  (•ain|)a{;n<' ,  se  passer  de  liipicnis  IVr- 
iiHMilét's,  ('(  U'  rhiiin  vient  à  propos  ranimer  sosesprils  dans  le  nionieiil  du  danger  ' .  » 
Assiiréinenl ,  les  liipienrs  Fermenlées  ne  {îàlenl  rien.  Le  eolonel  Napiei- avoiii'  que 
nos  s(ddals  ont  un  ({oi'il  trop  jtrononeé  pour  le  rhum.  reau-de-\  ie,  ou  aulres  bois- 
sons spirilueuses  ;  mais  l'homme  \érilablenienl  brave  n'a  pas  besoin  de  ces  slinui- 
laids.  Ouand  il  es!  eonvenablemeni  animé,  sa  bravoure  esl  suffisamment  éveillée  par 
la  vue  de  l'ennemi  qui  lui  fait  face.  Son  enlhousiasme  belliqueux  va  parfois  jusqu'au 
délire,  quoi(|u'il  soil  habituellement  maître  de  lui.  Il  vaincra;  et  si  le  succès  est 
impossible,  il  y  a  des  occasions  où  il  saura  mourir. 

Durant  l'un  des  sièges  de  Badajoz,  les  assauts  donnés  i)ar  les  An};lais  furent  conti- 
nuellement repoussés,  grâce  à  la  grande  force  do  la  place,  à  l'insuftisauce  de  notre 
artillerie,  à  riiabilelé  et  au  courage  des  assiégés.  Le  carnage  Cul  al'frenx  iiarmi  les 
Anglais;  cependant  les  attaques  furent  réitérées  avec  une  infatigable  énergie.  Kntin  , 
l'on  pratiqua  une  brèche  :  les  soldats  montèrent  A  Tassant;  mais  ils  trouvèrent  une 
étincelante  rangée  de  lames  d'épées,  aigu<^s  et  tranchantes  des  deux  côtés,  solidement 
plantées  dans  des  poutres  qui  étaient  enchaînées  les  unes  aux  autres  et  enfoncées 
profondément  dans  les  ruines  de  la  nunaille.  Derrière  étaient  les  défenseurs  de 
Badajoz  .  armés  chacun  de  |»lusieurs  fusils,  et  envoyant  leurs  décharges  droit  dans 
la  poitrine  des  Anglais,  à  mesure  que  ceux-ci  approchaient. 

Les  premiers  détachements  furent  repoussés  et  massacrés;  des  troupes  fraîches  leui- 
succédèrent ,  et  telle  était  la  rage  des  soldats  anglais,  que  les  derniers  venus 
essayaient  d'empaler  leurs  camarades  sur  les  lames  d'épées,  afin  de  se  faire  un  pont 
de  leurs  corps  palpitants. 

Toutes  les  tentatives  furent  inutiles,  et  les  Anglais  reculèreid  ,  moissonnés  par  la 
mousciueterie  des  Français,  qui  leur  criaient  d'un  ton  de  défi  : 
.(Pourquoi  donc  n'enirez-vous  pas  dans  Badajoz?» 

A  l'assaut  suivant ,  un  soldat  anglais  du  95'"  régiment  monta  en  haut  de  la  brèche  , 
saisit  à  deux  mains  les  chaînes ,  et  passa  la  tête  sous  les  poutres. 

Il  avait  ainsi  la  tète  dans  la  place,  et  il  l'y  laissa;  car  il  conserva  cette  position 
pendant  que  les  soldats  ennemis  lui  fracassaient  le  crâne  avec  les  crosses  de  leurs 
fusils. 

K.-H.  H  ou  INI. 


•  Hisloiic  de  la  guerre  de  In  l'éiiinsale ,  loin,  i  ,  |taj;.  ^-^I- 

(N.  du  T. 


LE  PENSIONNAIRE  DE  CHELSEA. 


L1NYAL1J)K  DE  CHELSHA. 


ARMi  les  divers  oniemeiils  qui  embellisseiil  les  jar- 
dins appartenants  aux  invalides  de  l'hôpital  de  Chel- 
sea  2,  il  se  trouve  un  large  pavillon  d'été  pavé  de 
petites  pierres  mêlées  de  fonds  de  bouteilles  posés 
sens  dessus  dessous.  11  contient  un  banc  qui  pourrait 
lenir  à  la  fois  une  trentaine  d'hommes  bien  serrés; 
mais  probablement  il  n'y  en  a  pas  ordinairement 
jjIus  de  la  moitié,  car  les  vieux  soldats  ont  besoin  de 
place  pour  déployer  en  liberté  leurs  béquilles ,  leurs 
cannes ,  et  leurs  jambes  de  bois;  il  faut  aussi  que  le 

jeu  de  leurs  coudes  ne  soit  pas  gêné,  quand  leurs  mains  chassent  la  fumée  de  leurs 

pipes  en  bleuâtres  tourbillons. 


'  Le  mol  inialiile  uest  pas  la  liailuctioii  exacte  du  mot  aiislais  pensioncr,  qui  sigiiitie  pen- 
sionnaire; mais  les  Anglais  atlaclienl  à  cette  qualifie atioii ,  appliquée  aux  vieux  soldats,  le  sens 
que  nous  donnons  an  terme  d'invalide. 

^  N.  (lu  T.  ] 

-  Cliel.sea  ,  ville  de  trente  mille  âmes  ,  est  située  aux  environs  de  Londres.  L'hospice  des  inva- 
lides de  l'armée  de  terre  y  fut  fondé  par  Charles  II,  agrandi  par  Jacques  11  ,  et  terminé  par  Guil- 
laume et  Marie.  C'est  un  vaste  édifice  en  briques  ,  compo.sé  de  deux  ailes  principales  ,  et  de  qua- 
tre corps  de  logis  de  moindre  dimension.  On  voit  en  outre  à  Chelsea l'Asile  royal  militaire 
(  royal  niilitary  asj  lion  ]  pour  l'éducation  des  enfants  de  troiqie. 

:n.  (lu  T.) 
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Ail-ilessiis  lit'  et'  liane  csl  uih-  {;iaiiilf  |i|.iii(iic ,  (|(ii  |i(iilc  iiiic  iiisci  iplittii  doiil 
volei  U'  sens  : 

Km  maints  eoiiil)als  iiiiililé  par  la  ijueirc  , 
Le  vieux  soldai  se  repose  aujourd'hui  . 
Les  souvenirs,  eoiisolant  son  ennui  , 
Lui  font  revoir  les  plaines  on  naonére 
De  son  pays  sa  valeur  fnl  l'ajipui. 
Ln  lui  renaît  la  Hanime  du  jeune  iVie  : 
Sa  toree  eneoi'e  éyale  son  eourajf»". 
De  (.lielsea  le  paisible  iiabilani  , 
l'ar  des  réeils  (|nil  arrose  de  bière  , 
I  iiarme  la  tin  de  sa  noble  earrière. 
Dans  la  mêlée  il  eroil  se  voir  luttanl  : 
Sur  l'ennemi, sans  pdlir,  il  s'élanee  : 
Tous  ses  rivaux  cèdent  h  sa  vaillance  ; 
Tous  de  son  bras  ressentent  le  pouvoir: 
Kt  le  héros  a\  ec  orgueil  s'écrie  : 
«J'ai  irodigué  mon  sani;  pour  ma  pairie: 
.le  suis  heureux  :  j'ai  rempli  mon  devoir!  » 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  donner  des  détails  sur  le  mérite  aroliitectonique 
de  l'hôpital  de  Chelsea  :  nous  nous  bornerons  à  remarquer,  en  passant ,  la  commodité 
et  la  régularité  des  cours,  avec  leurs  bancs  et  leurs  carrés  de  gazon  vert;  nous 
n'observerons  aucun  ordre  systématique  en  décrivant  les  quartiers  '  ou  autres  parties 
de  ce  noble  et  vaste  édifice.  Il  sera  plus  en  rapport  avec  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons,  la  peinture  du  vieux  soldat  mutilé,  d'errer  au  gré  du  hasard  et  de  notre 
caprice,  du  quartier  à  la  cour,  du  jardin  à  l'estaminet,  de  la  grande  salle  à  la 
chapelle  ,  sans  aucun  plan  arrélé. 

Les  vieux  invalides  de  Chelsea  sont  réellement  entourés  de  tous  les  soins  qui  peu- 
vent contribuer  à  leur  bien-être.  On  leur  a  accordé  tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir 
besoin  ,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  réclamer  comme  utile,  ou  désirer  comme  agréable. 
Sont -ils  affaiblis  par  la  maladie,  par  l'extrême  vieillesse,  par  des  affections 
incurables,  par  la  douleur  d'une  ancienne  blessure;  sont-ils  incapables  de  se  pro- 
mener ou  de  se  servir,  les  secours  qu'on  leur  prodigue,  et  le  zèle  de  ceux  qui  les 
soignent,  augmentent  en  proportion  de  l'état  de  souffrance  des  individus.  Des  gardes 
veillent  sans  cesse  auprès  d'eux ,  et  on  leur  donne  la  nourriture  la  plus  délicate. 

Faisons  une  promenade  dans  les  autres  quartiers,  où  nous  trouverons  peut-être 
nos  amis,  en  chapeaux  galonnés,  assis  autour  du  feu. 

La  première  chose  qui  vous  frappe  dans  les  quartiers ,  c'est  la  longueur  des  salles  : 
la  seconde,  leur  extrême  projtreté.  La  plupart  des  fenêtres  sont  garnies  de  fleurs  et 

'On  appelle  n'anls    quartiei-    de^  salles  oblongues  comme  nos  salles  d'hôpital. 

;/V.  ilu  T.] 
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d'iiibiissiMiix  ,  ;i(i  iKHiihic  tlt'S(|iirls  on  .hIiim'I  «le  inr-lrifiicc  le  iiurllircl  le  (;éra- 
niiirn.  Ccpciidaiil  on  apncoil  aussi  <|ncl(|ncs  pois  (ruillcls  de  p(W'lc,  «le  cirlcs  de  r<)(( 
cramoisies,  cl  »;;i  cl  là  ini  plani  di   l)i(;onia. 

Chaque  invalide  a  sa  pelilc  eliaiiibrc.  (ics  peliles  pièces  s'cicndeni  le  loiifî  d'-s  ((iiai- 
liers,  du  cote  seulerneni  de  ceux  (|iii  sotd.  en  lonj;  e(  éclairés  dans  leuf  loii);ne(n  . 
el  des  deux  côtés  des  salles  carrées.  Klles  onl  de  l'aiialofîie,  [tour  la  position  ri  |)oni 
la  grandeur,  avec  les  cabines  (jiii  sont  dans  la  sainle-baibe  d'une  fié|;ale. 

Les  chambres  des  sergents  sont  ini  peu  plus  grand<'s,  et  |)larées  en  i<^lc  ou  an 
cenire  des  quartiers. 

Les  dehors  de  ces  demeures  s(»nl  ornés  de  (liiTrrcnlrs  niaiiièiTS,  selon  le  {;oi'il  des 
vétérans.  Tontes  ont  des  rideaux  suspendus  à  la  parlic  supérieure  de  leurs  porl<'s 
vitrées,  el  à  la  petite  croisée  (pii  fait  face  aux  feiiélies  du  cpiarlicr. 

On  voit  à  l'extérieur  d'un  jjrand  nomhi-.'  de  cluunbres  des  portraits  de  comman- 
dants ,  ou  divers  objets  analogues; 

Des  fortifications  de  carton  ou  de  bois,  tours,  créneaux,  batteries  hérissées  de 
formidables  canons; 

La  repi"ésenlation  en  carlon  peint  de  la  couronne  roxale,  incrustée  de  morceaux 
d'étain  pour  imiter  les  diamants. 

L'intérieur  de  chaque  chambre  contient  un  |)etit  lit,  el  divers  ornemenls,  tels  que 
des  gravures  coloriées  de  sièges,  de  batailles,  et  d'officiers  aux  joues  rouges  comme 
le  coquelicot,  ayantà  la  main  des  épées  de  même  leinle,  et  des  uniformes  bleus, 
carmin ,  ou  de  couleur  de  brique  ,  suivant  les  cas. 

L'invalide  est  trop  grave  pour  aimer  les  caricatures,  et  rarement  vous  en  trouverez 
chez  lui.  Quand  même  il  serait  d'humeur  joviale,  des  raisons  de  loyauté  ou  même 
d'amour-propre  lui  feraient  repousser  d'imperlinenls  dessins  qui  se  moquenl  des 
grands  personnages ,  et  dont  la  causticité  n'épargne  ni  la  vieillesse,  ni  les  longs 
services. 

Quelques  reliques  des  jeunes  années  d'amour  et  de  guerre  sont  souvent  attachées  aux 
murs;  nous  avons  vu  au  chevet  d'un  lit  le  portrait  de  la  défunte  épouse  d'un  vétéran. 
«Elle  était  aussi  belle  que  ça,  il  y  a  cinquante  ansÎD  nous  dit  en  soupirant  le  vieil 
habitant  de  la  chambre. 

De  l'autre  côté,  comme  pendant  au  portrait,  deux  larges  boucles  de  cheveux 
étaient  accrochées  à  un  clou,  et  descendaient  assez  bas  pour  toucher  l'oreiller. 

Le  reste  de  rameublement  de  ces  petits  intérieurs  est  sinq)le  et  niodeste  :  il  se 
compose  des  objets  suivants  : 
Deux  chaises; 

Une  petite  table,  garnie  d'un  tiroir; 
De  vieux  habits  suspendus  à  de  gros  clous  ; 
Des  brosses  à  souliers; 

Une  grande  bouteille  de  grès,  contenant  la  meilleure  bière  de  Barclay  et  Perkin. 
Afin  de  la  tenir  fraîche,  le  vétéran  y  met  des  morceaux  de  pain  brûlé,  et  ce  pro- 
cédé, ajoutant  à  la  couleur  naturellement  foncée  du  liquide,  lui  donne,  au  |)remier 
abord,  l'aspect  d'un  cirage  de  qualité  supérieure;  cependant,  quel(|ue  temps  après 
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avoir  t'It- vt'i'si'c ,  cllf  inciid  Li  iiiiaiicc  plus  aj;i-(''al)lt'  cl  jiliis  alli'a\aiil<'  (l'une  médc- 
ciiu' (le  cheval ,  cl  ccii\  (|ui  en  coiiiiaisscMl  la  l»(tiilé  léelle  la  Ixiivcnl  avec  la  plus 
vive  salisfaelioM. 

Des  cages  de  serins  son!  acciocliées  le  lonf;tlu  mur  du  quarliei";  mais  des  horloges 
en  sont  les  principaux  ornements.  L'invalide  de  Chelsea  a  une  |)assion  |)our  les  hor- 
loges :  la  précision  de  leurs  mouvemenls,  la  régulaiilé  de  leur  marche,  oui  (iuek|ue 
chose  (jui  lui  rappelle  le  \ieu\  (emps,  et  il  écoule  avec  une  complaisance  évidenle  le 
lie  lae  de  la  pendule,  auprès  de  la(|uelle  il  est  assis,  les  yeux  fermés  el  les  hras 
croisés. 

Il  y  a  dans  cliai|iie  ipiarlier  plusieurs  horloges  gravement  suspendues  cole  à  cAle, 
et  le  nomhre  total  eu  doit  être  considérahle  à  l'hospice  de  Thelsea. 

Ce  goiH  du  vieux  soldat  pour  les  horloges  esl  assez,  hizaric  :  il  les  règle  exacte- 
ment sur  la  grosse  horloge  du  collège  ,  de  sorte  (|ue  les  grandes  et  petites  aiguilles  de 
toute  la  hi"igade  hollandaise  indiquent  constamment  enseinhle  la  même  heure,  et 
qu'elle  sonne  tout  entière  à  la  fois.  Si  une  horloge  sonne  après  ou  avant  le  chrono- 
mètre du  collège,  on  la  met  immédiatement  à  la  réforme,  et  ce  cas  n'est  |)as  rare, 
comme  on  peut  le  sui)poser. 

Tependanl  l'invalide  n'a  ])as  l'idée  que  son  horloge  ne  lui  soit  point  d'une  grande 
utilité:  plus  il  a  de  preuves  de  l'heure  qu'il  est,  jjIus  il  est  certain  que  c'est  l'heure 
véritable. 

En  face  de  la  petite  chambre  de  l'invalide  se  trouvent  souvent  une  hallebarde,  et 
un  coffre  spécialement  réservé  à  son  usage. 

Dans  une  encoignure  du  quartier,  sur  une  petite  table,  sont  une  Bible  et  im  livre 
de  prières,  qui  servent  à  la  lecture  en  commun. 

En  face  du  feu  est  un  grand  paravent  semi-circulaire,  en  bois,  intérieurement 
garni  d'un  banc. 

Il  n'est  pas  permis  de  fumer  dans  les  quartiers;  mais  les  invalides  s'y  rassemblent 
souvent  pour  se  ciiauffer  les  jambes ,  et  se  livrer  aux  charmes  de  la  conversation.  La 
lueur  du  foyer  éclaire  leurs  tètes  chauves,  ou  leurs  blanches  chevelures,  surmon- 
tées quelquefois  d'un  bonnet  de  nuit,  maisjamais  du  chapeau  d'uniforme.  Les  vieux 
soldats  envoient  au  diable  leur  chapeau  d'uniforme. 

Nous  partageons  leur  opinion  à  cet  égard,  et  nous  devons  consacrer  quelque-; 
lignes  à  expliquer  les  causes  de  leur  antipathie. 

La  plupart  des  invalides  sont  des  vieillards  infirmes,  qui  ont  besoin  de  se  garantir 
des  variations  de  notre  atmosphère.  Le  seul  avantage  de  ce  chapeau  galonné  est 
d'abriter  le  sommet  de  la  tèle  de  la  grêle,  de  la  pluie  et  de  la  neige;  mais  il  ne  pi-o- 
tége  la  figure  et  les  yeux  ni  du  soleil,  ni  du  vent,  ni  de  la  poussière;  il  blesse  le 
front,  et  laisse  la  nuque  à  découvert.  Rien  n'en  justifie  l'emploi ,  si  une  queue  pou- 
drée ne  procure  au  derrière  de  la  tête  le  surcroit  de  ciialeur  qui  lui  est  nécessaire. 

L'invalide  de  Chelsea  déteste  son  chapeau  d'uniforme,  qu'il  compare  à  un  appareil 
contre  la  fumée.  Il  a  signé  de  nombreuses  pétitions  pour  demander  un  chapeau 
rond;  mais  on  n'a  pas  eu  égard  à  ses  plaintes.  Tous  les  ans ,  on  lui  donne  un  nouveau 
chapeau,  quoique  l'ancien  soif  encore  presque  intact,  car  l'invalide  a  achelé  A  ses 
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frais  iiti  cliapcaii  cliaiid  t-l  coriitiKMlc .  cl  na  puilt'  I  aiilic  (|ii('  ilaiis  les  î;iaii<lrs  r  ii 
roiislanccs ,  cl  l(»is(|iril  clail  <lc  sci\  icc. 

Un  fail  |»nsilir ,  c'csl  (|iic  ikis  \ ciciaiis  \cii(lcii(  Réiiéralenicnl  |c(irs  v  icii\  cliaiiciiix , 
moycnnaiil  la  soiiiinc  de  ili\-liiiil  sous,  aii\  portefaix  (|iii  <lccliai|;cMl  les  halcaiiv  de 
oliarhon.  La  deidclle  d'orcsl  enlevée;  la  rorne  de  deii  ière  esl  placée  par  devant  :  le 
large  rebord  vertical  esl  rabattu  sur  les  épaules,  et  la  ecuffure  du  soldat  se  Iroiive 
parfaitenieiil  adaptée  à  la  tôle  et  à  la  profession  du  charbonnier. 

L'invalide  de  Clielsea  est  un  homme  su|)érieur  à  toutes  les  vanités  de  la  jpierr.'.  il 
esl  familiarisé,  par  un  lonfï  usage,  avec  l'uniforme,  le  galon  d'or,  les  armes,  l'é^pii- 
pement.  Il  sail  loul  ce  (|ue  cela  vaut,  el  n'y  lient  guère.  Le  principal  objet  de  son 
orgueil,  ce  sont  les  vieilles  bannières  enlevées  à  Tennemi  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  el  suspendues  comme  des  toiles  d'araignée  le  long  de  la  chapelle  el  du  réfee- 
loire.  Il  aime  à  voir  les  |)etils  oiseaux  ,  se  glissant  par  les  hautes  croisées,  se  percher 
sur  les  bâtons ,  ou  sur  les  ailes  des  aigles  françaises.  C'est  particulièrement  à  l'heure 
du  déjeuner,  quand  le  pain  est  placé  sur  la  table,  que  les  moineaux  traversent  sans 
cesse  le  réfectoire,  en  criant  el  en  gazouilianl.  Le  vétéran  a  soin  de  faire  une  grande 
quanlité  de  miettes,  dont  les  plus  hardis  viennent  s'emparer,  et  il  sourit  de  les  voir, 
aussitfil  qu'on  apporte  le  fromage ,  abandonner  le  |)ain  pour  un  mets  plus  savoureux. 

Cependant  la  majorité  des  invalides  ne  mangent  pas  au  réfectoire.  Après  avoir  rerii 
leur  ration  par  un  tour  pralicpié  dans  le  mur,  ils  ont  la  jtermission  de  l'emporter  dans 
leur  quartier,  et  de  là,  dans  leurs  chambres,  ou  chez  leurs  femme,  parenls  ou  amis. 

La  femme  de  l'invalide  n'est  pas  autorisée  à  demeurer  avec  lui  au  collège  ;  mais 
elle  a  son  logement  dans  le  voisinage,  de  sorte  que  tous  deux  peuvent  se  rendre 
mutuellement  visite  à  ciiaque  instant.  C'est  un  joyeux  spectacle  que  celui  de  l'inva- 
lide assis  dans  sa  petite  chambre,  causant  et  riant  avec  sa  femme,  sa  fille,  ou  sa 
pelite-fille,  placéeen  face  de  lui,  dans  un  espace  si  resserré  ,(|ne  leurs  genoux  se  toir 
chenl.El  ils  ne  peuvent  éviter  d'être  vus,  car  un  plaisant  règlement  enjoint  à  ces  vieux 
débris  d'hommes  de  ne  pas  fermer  leur  porte  lorsqu'ils  reçoivent  une  personne  du  beau 
sexe.  On  a  prévu  le  cas  où  ce  ne  serait  ni  leur  femme,  ni  leur  fdie ,  ni  leur  petite-fille. 

On  se  rappelle  cependant  une  exception  extraordinaire  à  celle  antipathie  pour  les 
femmes.  On  a  vu  admettre  au  collège  des  invalides  Catherine  Cavenaugh  ,  aulremenl 
dite  Catherine  Welch,  autrement  dile  Catherine  Davies,  autrement  dile  la  mère  Ross  : 
et  probablement,  quand  elle  reçut  celte  dernière  qualification ,  ses  jours  d'amour  el 
de  mariage  avaient  cessé,  el  c'était  une  vieille  habituée  des  cami)s.  Elle  était  née  en 
Irlande,  en  1667.  Cachant  son  sexe  sous  le  costume  d'homme,  elle  avait  pris  part  à 
de  sanglants  combats,  comme  dragon  el  comme  fantassin;  elle  avait  reçu  plusieurs 
blessures  au  service:  en  1717.  elle  fit  valoir  ses  titres,  el  entra  comme  invalide  à 
l'hôpital  de  Clielsea  '. 

'  On  a  vu  eii  France,  pendant  la  Révolution,  plusieurs  cas  analogues  :  ainsi  inesdenioiseile.s 
Théophile  et  Félicité  Fcruig;  furent  aides  de  camp  du  général  Dumouriez,  en  179"2;  une  femme 
nommée  Rose  Bouillon,  de  Nogent-le-Rolrou,  servit  avec  son  mari  dans  le  sixième  bataillon 
de  la  Haute-Saône:  son  mari  fut  tué  à  ses  côtés  à  Limbach,  lel3aoi1t  1793,  ce  qui  n'empêcha 
pas  l'héroïne  de  re.Mer  .'i  son  posle.    {N.  du  T.) 
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On  jifiil  (lue  »im  1  iiivalidf  de  (  liclsca  fsl  (rordiiiiiiic  un  Ikmiihic  Imhi,  paisibU', 
liiiiic,  cl  lioiiiuMf.  i|iii  a  luMiifoiip  \  u,  l»('aiit'oii|i  \  ('■cii,  sans  (U'vt'iiir  ce  tiii'oii  appclif  un 
honimfdn  niondc.  L'oxcès  de  son  acli\ilé  iiasséc  icliaiissc  le  |iii\  deson  repos  aciiicl. 
Il  es!  salisfail  el  leoonnaissaiil,  el  ces  senliiiienis  lui  inspirent  une  bienveillance 
nniversellc.  Ouelle  (|u'ail  élé  sa  vie  dans  sa  jeunesse,  ses  mœurs  s'adoucisseni  dans 
l'asile  ouveil  à  ses  dcrniùrcs  années.  L'àj^e,  la  douleur,  le  souvenir  de  i^rands  événc- 
nienls  el  de  fréiiuentes  sensations  ,  donnent  de  la  (li|;nilé  à  son  i-cj;;u(I. 

L'invalide  de  (ilielsea  tiendrait ,  dit-il,  une  conduite  hien  différenlc  de  celle  (ju'il 
a  tenue  .  s'il  lui  était  permis  de  recommencer  sa  vie.  Il  a  eu  le  len)ps  de  songer  A  ce 
»|u'il  a  fait;  sa  (i{;ure  l'aiinonce  :  elle  n'a  rien  de  re\pressi<»n  (|u'on  remar(|ue  sur 
celle  du  soldat  dans  les  casernes ,  (ju'il  soil  ou  non  de  service.  L'invalide  a  trouvé  le 
.secret  de  régler  la  question  tnire  la  guerre  et  l'Iuniianilé.  Il  est  plein  des  souveniis 
du  passé,  il  les  repasse  souvent  dans  sa  n)émoire,  mais  il  y  rallaclie  l'idée  du  hicn- 
élre  présent,  et  celle  des  secours  de  la  religion.  De  vieux  camarades,  des  parents  , 
lies  amis  l'env  iroimenl  ;  il  a  ses  plaisirs;  il  est  honoré  connue  un  bon  serviteur  de  sa 
patrie. 

Malgré  ce  repos  et  ces  loisirs,  qui  lui  font  de  la  terre  un  paradis,  l'invalide  a  une 
tendance  à  l'ennui,  au  méconlentemenl,  à  la  mauvaise  humeur,  par  .suite  de  la 
monotonie  de  sou  existence  oisive.  On  a  prévu  le  cas,  el  l'on  a  imaginé  diverses 
petites  occupations  pour  les  vétérans:  celles  qu'on  a  mises  récemment  en  usage  ont 
élé  reconnues  très-efticaces.  Le  collège  de  Chelsea  a  le  rang  de  garnison  rojale,  et, 
par  conséquent,  on  y  monte  régulièrement  la  garde.  C'est  une  scène  moitié  comique, 
moitié  pathétique,  que  celle  des  manœuvres  de  la  garde  montante,  composée  de 
vieillards  de  soixante  à  soixante-dix  ans,  qui  avec  un  seul  bras,  qui  avec  une 
jambe  de  bois,  qui  avec  un  œil ,  qui  avec  le  nez  à  moitié  emporté  ' . 

Les  invalides  sont  de  faction  cliacun  à  son  tour;  ils  n'ont  point  d'armes,  mais 
simplement  une  canne.  Quoique  ce  service  en  lui-même  ait  ses  avantages,  la  période 
de  deux  heures  est  trop  longue  pour  ces  vieillards,  d'autant  plus  qu'il  est  des  postes 
dans  les  corridors  où  il  y  a  de  terribles  courants  d'air,  surtout  en  hiver.  11  est  vrai 
que  si  une  sentinelle  quitte  de  temps  en  temps  son  poste  pour  se  chauffer,  ou  s'en- 
dort sur  une  chaise  derrière  la  porte,  elle  ne  sera  pas  traduite  devant  une  cour  mar- 
tiale, et  fusillée  pour  ce  délit. 

En  somme,  on  a  pour  les  vétérans  tous  les  égards  et  toutes  les  attentions  j)ossibles. 
Il  existe  sans  doute  quelques  abus,  mais  il  n'y  a  pas  d'établissement  public  dont  le 
but  soit  plus  complètement  atteint  que  celui  de  cette  noble  retraite  ;  la  dixième  partie 
des  institutions  de  l'Htat  n'en  approche  pas. 

Des  personnes  étrangères  à  l'armée  ont  des  logements  au  collège  de  Chelsea ,  mais 
cette  injustice  est  sur  le  point  de  cesser.  Voici  ce  (|ue  dit  à  ce  sujet  Gleig,  auteui- 
d'un  ouvrage  sur  l'hôpital  :  «On  recherche  les  soldats,  ou  ceux  qui  oui  élé  soldats,  el 

'  Il  peut  être  ciirieix  de  comparer  ces  détails  avec  ceux  qui  ont  été  donnés  sur  rinvalidc 
I rançais  dans  les  Fiançai''  peints  par  cux-mcmcs  ^ l .  ii ,  p.  2.37  ]. 

(N.  (In  T. 
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on  les  place  dans  la  posilioii  à  lai|iicll(;  ils  mil  droil.  \a:  1<mii|)s  vit^iidia .  J)-  le  crois, 
on  riiApilal  sera  peuplé,  dans  tontes  ses  parties,  de  soldats  on  de  f{ens  (|(ii  onl  servi 
((ileij;.  Hôpital  de  Chdscti,  liv.  ni). 
Le  plus  loi  sera  le  mieux. 

Heureux  esl  l'invalide  (|ui  sait  linci  (nii.iinie  l(;s  livres:  le  );oiii  lui  est  d  Mfi|;raM<l 
seeours  contre  le  désœuvifinenl.  Une  ljibliollièi|ne  est  attachée  au  collé|}e,  el  les 
invalides  y  obtiennent  aisément  un  billel  d'enliée,  ipioi<ju'on  ne  permette  pas  d'em- 
porler  les  livres,  excepté  en  cas  de  maladie.  Les  ouvrages  qui  composent  celte  biblio- 
lhè(|ne  sont  divisés  en  plusieurs  catéfîories  : 
Livres  de  voyages  ; 

Histoires  de  guerres,  récits  de  hauts  faits,  recueils  d'anecdotes  militaires.  bio{{ra 
l>liies  de  guerriers  célèbres  et  de  grands  généraux  : 
Romans  choisis; 

Livres  de  morale  et  d'instruction  religieu.se. 

Malheureusement  l'invalide  ne  fréiiuenle  pas  la  bibliolhécjue  autant  i|u'il  devrait  le 
faire  pour  son  bien-être  intellectuel;  il  |)iéfère  de  lieaucoup  l'eslaminel  '.  Là,  en 
hiver,  il  souffle  à  son  gré  des  nuages  de  fumée,  et  dans  les  intervalles  des  bouffées, 
il  médite  ou  disserte  sur  les  contrées  étrangères  el  les  jours  passés.  Cela  est  très-bien, 
mais  le  jeu  auquel  on  se  livre  constamment  à  l'estaminet  peut  faire  craindre  une 
surexcitation  trop  prolongée,  et  même  des  accès  de  colère.  Les  vieux  soldats,  ayant 
leurs  manches  vides  et  leursjambes  de  bois  placées  dans  une  foule  d'altitudes  grotes- 
ques, passent  des  demi-journées  à  jouer  aux  dominos,  au  cribbagc-,  el  à  différents  au- 
tres jeux  de  caries.  L'enjeu  est  ordinairement  d'un  demi-penny '^  mais  onaquebjuefois 
hasardé  un  peu  plus.  On  cite  comme  un  |)hénomène  l'exemple  d'un  caporal ,  retiré  du 
service  avec  quelque  argent,  qui  perdit  un  jour  dix  shillings  '•.  Quoi  qu'il  en  soit . 
c'est  l'affaire  de  ces  vieux  braves  :  après  tant  de  fatigues  el  de  travaux ,  ils  onl  large- 
ment acquis  le  droit  de  s'amuser  comme  ils  l'entendent.  Les  parties  se  succèdent  an 
milieu  d'un  nuage  de  fumée  aussi  épais  que  celui  d'un  champ  de  bataille,  mais  d'une 
odeur  différente.  Il  y  a  parfois  à  l'estaminet  une  centaine  de  pipes  (jui  font  feu  en 
même  temps. 

Une  vaste  étendue  de  terrain,  que  vient  d'acquérir  récemment  le  collège  ,  fouiiiit 
des  ressources  plus  réelles  contre  le  désœuvrement.  Ce  terrain,  qui  faisait  jadis  partie 


'  Sinokiiig-rooin  ,  lilléraleineiil  sallv  à  fumer. 

(  A.  du  T.  ) 

*  Le  cribbage  ,  doiU  le  nom  est  sans  doule  dérivé  de  cribblc  crrbic  ,  e:?l  on  jeu  de  c;tile.s  on 
l'on  marque  les  points  avec  des  chevilles ,  sur  une  sorte  de  table  de  trictrac,  percée  d'une  inlînil'^ 
de  petits  irons. 

{N.  du  T.) 

'  (linq  centimes. 

N.  du  T.' 

*  Douze  francs  cinquante  centimes, 

(N.  du  T.) 
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ilii  I!.iik'I.iî;Ii  ',  a  ri»'  ll•all^^o|•lllt'•  en  jaidiii ,  cl  a|i|iro|)ii('' à  l'iisaj;c  des  iiualidcs ,  |iai 
les  sitiiis  jii(licini\  do  lord  Joliii  Hiisscl.  (iluKiiic  \t'l('ian  a  son  |iclil  coin  de  Icnc,  cl 
le  ciillivc  à  sa  faiilaisic.  Au  d»''cliii  de  sa  \ie,  alTiariclil  do  la  disci|diric  iiiiillairc, 
convaiiuii  de  la  hieiiveillaiice  doiil  il  csl  rohjel ,  il  semble  oublier  riiiiiformité  de 
son  édncalion  {îuerrière  cl  la  ré|;ularl(»''  invarialde  deses  liahiliides  dans  celle  com- 
niiniiealion  inlinie  avec  la  rialme  el  le  sol  noniiicier.  il  s'abandonne  aux  capiices 
de  son  earacUMe  individuel.  La  cullure  el  les  produits  de  ces  pelils  parlenes  décèlent 
d'une  façon  divertissante  les  mœurs  et  l'espril  de  leurs  propriétaires,  el  parlent  à 
l'imagination  du  visiteur  curieux.  Chacun  de  ces  jardiniers  ado|)te  exclusivement  un 
f;enre  de  plantes,  et  se  garde  bien  d'imiter  ses  voisins. 

Là,  vous  voyez  une  imposante  brigade  de  gr(»s  choux  de  Savoie,  el  dans  la  jdate- 
l)ande  d'à  côté,  une  colonne  de  grands  choux  verls  d'Ecosse.  Celle  cullure  dénoie 
indubitaMemenI  un  \ieux  grenadier. 

En  face  est  un  jardin  couvert  d'oignons  et  de  poireaux,  dont  le  vent  agile  le  verl 
feuillage.  Ils  sont  flanqués  à  gauche  el  à  droite  d'œillets  carnés  el  de  soucis,  el  ap- 
pu\és  à  l'arrière-garde  par  de  longues  tiges  de  haricots  rouges.  On  reconnaîl  à  ces 
indices  la  propriété  d'un  chevau-léger,  d'un  lancier,  ou  d'un  hussard. 

In  peu  plus  loin,  vous  apercevez  des  carrés  de  radis,  symétriquement  plantés, 
n'eu  doutez  point ,  par  un  vétéran  d'infanterie. 

Le  céleri ,  forlihé  |)ar  des  levées  el  des  tranchées,  les  gourdes  et  les  potirons,  pareils 
à  des  mortiers  el  à  de  gros  canons,  sont  dus  assurément  au  travail  d'un  artilleur  et 
d'un  soldat  du  génie. 

Nous  avons  remaniuéun  parterre  uni(|uement  planté  de  roses  musquées,  et  nous 
ne  pouvons  guère  conjecturer  quelles  intentions  ont  dicté  ce  choix.  Le  vieux  cultiva- 
teur a  voulu  |)eut-ètre,  en  s'entourant  de  parfums  et  de  sensations  agréables,  se  rap- 
peler celles  qu'il  éprouva  un  jour,  après  avoir  éciiappé  à  un  danger  imminent. 

Dans  un  de  ces  enclos,  des  plantes  grimi)anles  serpentent  sur  le  sol,  moulent  le 
long  d'un  berceau  placé  au  centre,  se  réunissent  en  pointe  au  sommet,  el  balancent 
en  l'air  leurs  extrémités  fleuries.  Le  berceau  est  construit  sur  une  échelle  réduite, 
ayant  à  peine  trois  pieds  anglais  de  haut  '-.  Dans  l'intérieur  est  un  banc  élevé  à  peine 
au-dessus  du  sol.  Un  homme  sans  bras  peut  s'y  glisser,  el  s'asseoir  sur  le  banc,  en 
laissant  en  saillie  hors  de  la  jtorle  ses  deux  jambes  de  bois  et  le  foyer  de  sa  pipe. 

Le  n)ur  qui  longe  cette  collection  de  jardins  est  extrêmement  pittoresque;  il  est 
garni  de  longues  branches  de  jasmin  de  Virginie,  de  lierre,  de  clématite,  d'églantier, 
el  de  plusieurs  espèces  de  plantes  grimpantes. 

Quelques  invalides  dédaignent  de  cultiver  la  terre,  et  préfèrent  avoir  des  jardins 
portatifs,  qu'ils  ont  la  facilité  de  ne  jias  perdre  de  vue.  On  rencontre  à  cliaque  pas  le 
le  long  des  quartiers,  des  myrtes  et  des  géraniums.  Des  chèvres  broutent  sur  les 

'  Jaiiiiii  oii  1  on  domiail  des  fcles  ,  dans  le  genre  du  Ti\oli  de  Paris. 

(N.  (lit  T.] 
JNeuf  dccimèU'cs  douze  miliiinèircs. 

(IWtlii  T.) 
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i;az(tMs ,  (|iii  ,  ciildinrs  de  cIi.iIik's  ,  drcoicnl  (|iicl<|iU's  unes  des  (•(mis.  Tes  ;iiiiiii;iii\ 
dcsiniciciiis  oui  aussi  des  cliidiics;  Tnii  a  iccoiiiiii  la  iM;(('ssi((;  de  les  a((a(li(;r,  cai-  ils 
allaioiil  manger  les  myrlesA  l'ciilrée  des  allc-cs  cl  sous  les  vcsiihulcs.  Un  \icu\  s(ddal 
avait  un  myrie  (|u'il  n'aurail  pas,  disait-il ,  iIoimk'-  pour  (-iii(|  sliilliii<;s,  et  (pii  fut 
niau{;(3  rez  Icrre  par  la  Mit-uie  rlu^vre,  A  (rois  reprises  difKrentes.  Les  deux  preiiii(''res 
fois,  la  plante  reverdit  au  prinlernps;  mais  la  troisit-me  fois  elU;  surcoridta.  Après 
avoir  patiemment  gardé  le  pot  pendant  deux  ans,  dans  l'espoir  qu'elle  reparailrail ,  le 
vieillard  le  vida,  et  le  plaça  sens  dessus  dessous  dans  son  jardin,  comme  un  oi)j<,l 
précieux. 

La  chapelle,  avec  ses  nombreux  drapeaux  enlevés  A  l'ennemi  en  différenles  jpierres, 
ses  Bibles  et  ses  livres  de  prières  rangés  le  long  des  inurs,  est  la  dernière  partie  de 
rii()pi(al  (pie  nous  mentioiuierons.  Disons  pourtant  un  mot  du  cimetière,  où  l'inva- 
lide re)>ose  enfin  ses  membres  fatigués,  ou  du  moins  ceux  (ju'il  n'a  pas  laissés  sur  le 
conlinenl.  Aucune  pierre,  aucune  inscription  n'indi(jue  son  lonibeau  ;  mais  en  a-t-il 
besoin  celui  ([ui  s'attend  pieusement  A  renaître,  connue  le  myrte,  quand  l'hiver  de 
la  m  oit  sera  passé'' 

R.-H.  Hoii^K. 


LE   MATELOT   A?^GLA1S. 


^^  ucL.>E  eiilreprise  n'est  plus  ilifricile  (jue  celle  de 
peindre  le  caractère  fjériéral  du  marin.  Il  en  pos- 

^  sède  un  de  convention ,  et  toutes  les  fois  qu'il  essaye 

'^  de  le  montrer,  quand  il  est  à  terre,  il  apprête  in- 
variablement à  rire  à  ses  dépens. 
La  plupart  des  écrivains  qui  ont  tenté  de  décrire 
honnête  Jack  2  en  ont  fait  un  héros  de  mélodrame. 

l.  Ils  ont  reproduit  en  phrases  sonores  le  maiin  tel 
qu'on  le  voit  dans  les  romans,  avec  son  interminable 

'_,  (|ueue  3,  et  ont  en  vain  crié  :  Voilà  le  viai  matelot 

-   anglais! 


'  La  niiirine  anglaise,  la  plus  puissante  de  l'Europe,  exige  en  temps  de  guerre  les  ser\i(es 
de  plus  de  cent  mille  matelots,  et  d'environ  quarante  mille  soldats  de  marine.  Les  bâtiments 
soul  classés  en  vaisseaux  de  ligne  ,  de  80  à  100  canons;  frégates,  de  20  à  80  canoiis:  corvettes, 
bricks,  cutters,  schooners,  lougres,  etc.,  de  20  canons  et  au-dessous.  L'imiiorlance  que  la 
Grande-Bretagne  attache  à  la  marine  fait  que  les  officiers  de  l'année  de  mer  prennent  rang  avant 
ceux  des  troupes  de  terre.     N.  du  T.  ] 

■  Jack  ou  Jack  lar  ;Jack  goudron)  est  le  nom  générique  du  matelot  anglais.  (  N.  du  T.  ) 
^  Les  maielots  anglais  porlaient  autrefois  des  queues  d'une  longueur  démesurée.  \  oyez  à  ce 
sujet  le  roman  de  Pauirc  Jack,  par  le  capitaine  Marrjal  ,  où  la  queue  du  mailic  d'équi)ia(',e 
Tom  Saunders  joue  un  rôle  très-inqiortanl.     ,/\.  du  T. 
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Que  les  loiinlaiids  dVim  iloiicccii  soicnl  |KTsiia.l.'s,  J;irk  csl  coiiimo  eux  un  aniiiial 
lrtVvarial)U' :  |»ar  loiinlaii.ls  .ICaii  douce,  nous  euleiidons  le  resl<-  de  la  nalicn.  \ 
compris  les  i.hilos(.|d.es,  les  savanls,  la  <lasse  éclairée;  de  même  que  lous  ceux  «imI 
n'ai'pai-liennenl  |)as  au  eleii;é  somI  la((|ues,  de  même,  dans  le  lani;ai;e  <lu  gaillard 
d'avant,  lous  ceux  <iui  ne  sord  |ias  marins  soni  des  loiudauds. 

On  a  souvent  invité  Jack  à  se  défaire  de  celte  manière  de  i.arler,  el  à  substituer  au 
litre  de  lourdaud  celui  de  citoyen;  mais  lui,  sonficanl  aux  juifs,  aux  usuriers,  aux 
requins  de  lerre,  s'imaifine  (lu'en  renonçant  au  sobri.|u.l  .lu'il  .1  ado|.lé  à  noire 
égard,  il  pousserait  baucou])  trop  loin  la  polilesse.  Conteidons-nous  <lonc  dVire  <les 
lourdauds,  jusqu'A  ce  que  nous  ayons  amélioré  noire  moral ,  el  rendu  lous  les  Juifs 
honnêtes,  et  tous  les  hommes  de  loi  consciencieux. 

Sur  son  élément,  le  noble  Jack  est  un  modèle  de  noblesse,  de  bravoure ,  de  géné- 
rosité; cba.pie  marin  sendjle  avoir  accaparé,  en  s'embar.piant,  les  vertus  de  dix 
Anglais  parfaits,  el  laissé  à  lerre  leurs  vices,  qu'il  essaye  trop  souvent  dimiter  au 
retour  d'une  croisière  ;  el  connue  ils  sont  à  son  esprit  ce  que  sont  au  corps  des  babils 
mal  faits,  il  devient  non-seulemeni  débauché,  mais  encore  ridicule.  L'hypocrisie,  ce 
tailleur  à  la  mode,  n'a  pas  encore  pu  prendre  la  mesure  de  Jack. 

A  bord,  le  marin  est  un  homme  avec  l'innocence  d'un  enfant;  à  terre,  c'<-sl  un 
enfant  avec  toute  la  perversité  d'un  homme.  Mais  ses  folies  raccourcissent  toujours 
le  cours  de  ses  vices  :  bientôt  la  nécessité  le  renvoie  en  mer ,  où  il  a  tout  le  temps  d.' 
se  repentir  ,  el  de  réfléchir  à  la  sotte  mine  (lu'il  a  faite. 

Vouloir  apprécier  en  style  facétieux  la  véritable  valeur  d'un  malelol  anglais,  ce 
serait  lui  ravir  mal  à  propos  la  moitié  de  sa  dignité  ;  ce  serait  le  rabaisser  en  traves- 
tissant son  caractère.  S'il  est  parfois  ridicule,  c'est  qu'il  n'est  pas  lui.  Pour  résumer 
l'idée  que  nous  nous  en  formons,  choisissons  un  individu  comme  type  de  l  espèce  : 
la  réalité  en  offrira  cent  meilleurs,  mille  aussi  bons,  el  dix  mille  plus  mauvais. 
Bien  entendu  que  nous  le  prendrons  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  :  il  y  a  de  braves 
marins  au  service  de  la  marine  marchande,  mais  ils  n'ont  pas  le  caractère  chevale- 
resque et  l'élévation  d'àme  des  gens  du  roi. 

Nous  ne  ferons  pas  sortir  notre  tvi.e  des  écoles  de  la  Société  de  marine  ' .  Ces  jeunes 
élèves  sont  enclins  à  devenir  fiers  de  leur  faible  savoir,  à  s'enfler  d'une  vanité  dan- 
gereuse, et  ne  se  corrigent  pas  en  servant  des  officiers.  Ce  sont  généralement,  en 
grandissant,  de  jeunes  garçons  dégingandés,  maîtres  d'hôtel  du  capitaine,  des 
officiers  de  la  grande  chambre  ^  et  du  commis  aux  vivres,  tous  paresseux  déter- 
minés, et  professant  prudemment  l'horreur  des  expéditions  lointaines. 

Parlons  plutôt   de  John  Bol Irope,  récemment /^re^-.^f-' '^  sur  une  bagarre  de  Ne\v- 

'  Sociélé  qui ,  soiis  la  proler lion  du  p,ouveinement ,  forme  df^^  élèves  pour  la  marine. 

[N.  (In  T.) 

'  l.a  chambre  du  conseil ,  où  s'assemblent  les  officiers. 

iN.  du  T.) 
■  Les  marins  anglais  se  recrutent  ordinairemenl  par  enrolemcnls  volontaires:  mais,  en  cas 
d'insuffisance,  l'amirauté  donne  ordre  A^  presser   des  matelots:  dos  lieutenants  de  vaisseau. 
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casllc  '.  (i't'sl ,  ("(11111111'  \(»iis  le  voyez,  un  rolmsd'  i;;iill;ir(l  de  tli\,  liiiil  ;iiis,  doiil  le 
Iciiif  t'sl  laclicU'  l'I  \i\  ('lu'vcliirc  iiowdirc  de  [lonssirTc  de  (•liarl»(»ii.  i\lalj;r(''  son  v\U''- 
liciir  pt'ii  pri'v  t'iiaiil ,  il  t-sl  Foii  coiiinic  un  Jeune  Hercule ,  el  reeoinniaiidalde  par  i\o 
iioiiilirousos  (]ualilés.  Vienne  un  );iain  de  veiil ,  el  il  dirij;eia  la  banc  de  son  navire 
a\ec  |iUis  d'aisanee  t|irinu'  riK're  (|ni  soi|;ne  nn  enfaiil  en  proie  à  des  roiiviilsions.  Il 
peul  se  leiiir  snspendn  au  lioiil  d'une  verjjue ,  nn-nie  loistpie  le  hàlinient  danse  sur 
les  vai;ues  eoninie  un  Irlandais  dans  une  veillée.  Par  les  nuits  les  plus  froides  el  les 
plus  soinlires,  il  jelle  le  plomb  de  sonde,  el  mesure  la  profondeur  avec  aulant  de 
xaiig-froid  -  el  plus  d'exaclilude  (|ue  voire  iailleur  n'en  met  A  vous  iMuimérer  les 
fournitures  dont  il  vous  apporte  la  note. 

John  Bollrope  se  trouve  à  bord  d'une  belle  fréyale.  Au  premier  abord,  il  n'est  pas 
excessivement  satisfait  de  son  sort,  A  cause  de  l'effrayante  |iroprelé  el  de  la  fâcheuse 
ré{;ularilé  de  celle  rt'sidence  :  il  bouile  le  preniiei"  jour,  il  fraleiiiise  le  second  jour 
avec  ses  camarades,  el  prend  j^aiemeiil  son  parti  le  lroisi(]'nie  Pour  comiiieneer,  il 
est  inscrit  sous  la  simple  (pialiticalion  de  matelot,  et  on  lui  assimile  pour  poste  la 
hune  d'arlimon. 

Au  bout  d'un  mois,  John  Bollrope  est  nuVonnaissable  :  sa  mère  seule  parviendrait 
à  le  reconnaître,  el  elle  serait  à  juste  litre  fière  de  lui.  Ce  n'esl  plus  cet  ôlre  qui  lenail 
le  milieu  entre  un  marin  el  un  ramoneur,  el  qui  servait  à  bord  du  Guillaunic  ci 
Marie,  de  Shields  ^  :  il  est  d'une  propreté  scrupuleuse,  et  d'une  tournure  décidément 
distinguée.  Sa  distinction  n'a  rien  d'analogue  avec  celle  des  salons,  ou  du  pmé  àe. 
Kegent-Slreet  '*  :  elle  est  due  au  sentiment  qu'il  a  de  ses  qualités  intellectuelles  el 
physiques;  elle  lui  donne  de  la  grâce  dans  la  position  qu'il  occupe,  el  l'empêcherait 
d'élre  déplacé  dans  une  autre. 

La  belle  ligure  de  John  Bollrope  n'est  pas  moins  rubiconde  que  lorsqu'elle  était 


imiiiis  d'une  autorisation  appeli^e  press  {frt/r«/(f^  parcourent  les  ports  h  la  tête  de  d(?tache- 
inents,  et  enlèvent  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  tous  ceux  quiparai.ssenl  propres  au  service, 
l-a  presse  s'effectue  aussi  à  bord  des  bâtiments  du  commerce,  soit  en  rade,  soit  en  pleine  mer; 
en  temi)s  de  guerre,  les  vaisseaux  de  ligne  pressent  sur  les  isavires  de  commerce  anglais  qu'ils 
renconireiil.  On  a  vu  de  ces  derniers  ,  pour  éoliapper  à  des  frégates  anglaises,  courir  à  la  côte 
et  s'exposer  au  feu  des  bal  ter  les  françaises. 

{N.da  T.. 
'  Chef-lieu  du  Northumberlandshire,  l'un  des  premiers  ports  marchands  du  monde  entier. 
Un  très-grand  nombre  de  na\ires  y  sont  employés  au   transport  du  charbon  de  terre,  dont 
les  mines  voisines  de  la  ville  produisent  annuellement  42  millions  de  quintaux. 

(A^.  (lu  T.) 
-  Ce  mot  est  en  français  dans  l'original,  et  n'a  pas  d'équivalent  en  anglais. 

{N.  (la  T.) 
^  ^"orth-Shields  et  Soulh-Shields,  aux  environs  de  Newcastle,  font  un  immen.sc  commerce  de 
houille. 

(N.ilii  T.) 
*  l^'une  des  plii.s  ))elles  rues  de  Londres,  rendez- vous  des  fashionables.  t.e  mot  pai'c  est  en 
français  dans  l'original. 

iN.du  T.) 
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souillée  d'uno oourl.e  <!.•  .•I.a.l...n  ,  in;.is  rll.-  csl  ii.r.ni.n.-nl  pl.is  .•.lli:.yanl.,-.  Srs  che- 
vnix  j:..lis  |.l;.ls,  s';.noM.liss.-nl  inaii.lnun.l  ni  l...i..:l.-s,  H  .I.- s.'dmsanls  antu-a.ix 
„„„,,;,,l  .Ir  .lia-iuc  c.Mr  .k  son  visafio.  Sa  rravale  esl  nouée  autour  de  sou  cou  avec 
une  i.i.iuanle  uéi;!i,;eun-,  doul  il  rroil  avec  raisou  IVffH  infaillible  sur  le  heau  sexe: 
sa  vesleel  sou  paulaLn.  soûl  la.|;es,  mais  i;rari<Mix  :  H  l<-s  pHils  so.ili.rs  qui  .l.-ssi- 
nenl  les  fonues  de  ses  |.elils  pieds  soûl  d'un  (;oùl  ex(piis. 

Mais  sou  inaiulieu  siuloul  s'esl  amélioré.  Sa  démareheesl  léj;éir  cl  élaslupi.-;  il  se 
meul  avee  la  rapidilé  d'une  hirondelle,  el  se  lienl  debout  avec  la  solidité  el  la  r&o- 
U,li„u  .l'un  héros  de  marbre.  Sou  adresse  à  grimper  aux  échelles,  à  s'allou{;er  sur  la 
verrue  du  hunier  pour  rallacl.er  le  raban  de  pciulure  ',  s<.i.  luainli.'U  pose  H  n-spec- 
lueux  sa  tenue  déceule  el  d'une  i-roprelé  uniforme  ,  ont  alliré  ralleiilinn  du  premier 
lieuleuant.  On  le  mande  donc  un  Jour  à  l'arrière  ^;  ou  lui  prod.fjue  des  elofjes 
publics,  dont  il  roufiit  modeslemeul,  cl  on  lui  annonce  (|ue  le  capitaine  l'a  inscrit  sur 
le  rôle  comme  matelot  capable. 

C'est  un  faraud  jour  pour  le  jeune  Jack ,  et,  selon  ses  propres  expressions,  il  devient 
ivre  de  plaisir.  Cependant  le  caporal  du  vaisseau  ne  s'en  aperçoit  pas  ;  le  capitaine 
d'armes  voit  le  délit ,  mais  il  ne  le  constate  pas  sur  sou  rai-porl  ;  (|uaud  le  midship- 
mau  3  passe  eu  revue  ses  hommes,  John  Boltrope  n'est  pas  désii^,né  sur  le  r.de.  Cepen- 
dant le  premier  lieutenant  esl  instruit  de  celle  absence  :  il  ne  dit  rien,  mais  le 
lendemain,  peut-être ,  lorsque  John  ,  après  avoir  cuvé  sou  groj^ ,  passe  auprès  de  lui 
sur  le  gaillard  d'arrière,  le  redoutable  officier  lève  l'index  en  si^ne  d'averlissement , 
el  sourit  d'un  air  malicieux. 

Maintenant  de  nouveaux  honneurs  lui  sont  réservés:  il  est  nomme  premier  rameur 
dans  le  canot  du  capitaine.  Celui-ci  consent  parfois  à  lui  adresser  la  i.arole,  el  l  en- 
voie à  terre  porter  des  billets  triangulaires  soigneusement  cachetés,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  les  remettre  qu'eu  certaines  mains,  en  certain  temps  et  en  certain 

^''cependant  le  menton  de  Jack  s'esl  couvert  d'un  léger  duvet,  el  il  s'est  fait  plus 
d'une  estafilade  eu  essayant  de  se  raser.  Il  esl  aussi  parvenu  à  vmfathom  de  hau- 
teur 4  •  aussi  l'envoie-l-on  à  la  grande  hune ,  et  le  nomme-t-on  capitaine  du  premier 
canon'sur  le  gaillard  d'avant.  Il  a  appris  en  même  temps  toute  espèce  de  double- 


■  Cordage  qui  sert  à  amarrer  contre  une  vergae  les  extrémités  d'une  voile 

(A'.  (In  /.) 

2  Oii  se  tiennent  les  officiers  du  bord 

(A',  du  T.] 
-'  rhioue  midshipman  a  sous  sa  direction  un  certain  nombre  de  matelots    dans  le  cas  dont 
,1  s'acJ^^r!  Mm  BoiJrope,  grâce  à  l'indulgence  du  capitaine  d'armes,  n'est  pas  désigne  pour  faire 

le  quart. 

[N.  du  T.) 
*  1  niè!re828mmimèlres. 

;  A'  du  T.)  ,^ 

II. 
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shuflhs  '  iin..|;iiKil.l.'s;  il  a  Inili-  .le  jhiut  -If  la  lli)lc,  cl  s.iil   iiiif  Imilc  .le  .Ikiiisoiis 

analt»}'."*'^  -'  •l'H^'-''  • 

(Juelk'  t'si  la  fréj',ale 
Oui  filissc  sur  l'caii , 
Aiiiaiil  qu'un  oiseau 
KnMc  «'I  (hMicalc; 
Oui  s'culuit  dovaul 
l,a  i)ris('  et  le  vent , 
Et  va  les  bravant .' 
C'est  noire  frégate. 

Ouolle  est  la  frégate 
Ardonlc  j'^  lutlcr, 
(Juaud  de  l'cniporlcr 
L'ennemi  se  llatte  ; 
Où  cliaque  marin  , 
D'un  rejjard  serein , 
Voit  pleuvoir  l'airain  ' 
C'est  noire  fr(^[5ale 

Ouclle  est  la  frégate 
Dont  sur  l'Océan , 
Ainsi  qu'un  volcan  , 
l,e  tonnerre  éclate; 
Oui  vire  de  bord  , 
Ft  vomit  la  mort 
Par  chaque  sabord  ? 
C'est  notre  frégate. 

Quelle  est  la  frégate 
Oui  ,  d'un  vol  hardi , 
Du  nord  au  midi , 
De  Londre  à  Surate , 
Croise  sur  les  eaux  , 
Et  de  nos  rivaux 
Surprend  les  vaisseaux  ? 
C'est  notre  frégaie. 

Sur  notre  frégate 
Sont  de  vrais  flambard»^; 
Au  sein  des  hasards 
[.eur  cœur  se  dilate. 


'  Doubles  slis.sades ,  matelote  ,àm^t  particulière  aux  malelols  anglais. 

[N.dn  T.) 
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Des  vciils  ni  coin  roux 
Nous  l)i-;ivoiis  les  ('oii|ik; 
t.ciii'  l)!'iiil  sciiililc  doux  , 
Sur  iiolir  (JM'cuU'. 

Ou;iii(l  iiodc  (il);. Ile 
llt-iilrc  dans  le  pori , 
Il  faul  que  d'abord 
Le  marin  s'éhallc  ; 
Kl  le  lii)erliii 
Maiijje  en  un  mai  m 
Sa  part  de  i)iitin  , 
Loin  de  la  fréjjalc. 

Loin  de  la  fi'6};ate  , 
,laek  boit ,  cliaiile  el  ril 
L'alcool  lleiiril 
Son  nez  écarlate  ; 
L'or  glisse  en  sa  main  , 
Kl  le  lendemain , 
Jack  prend  le  chemin 
De  notre  fré.n;ate. 


John  BoKrope  s'est  trouvé  à  trois  engagements  sérieux,  el  a  encaissé  cent  vingt 
livres  sterling  '  pour  sa  part  de  prise.  Il  revient  d'une  croisière  de  sept  années ,  reçoit 
sa  paye ,  obtient  un  congé  d'un  mois ,  et  se  trouve,  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  à 
Porsfmoulii,  libre  de  ses  actions,  et  possédant,  en  bons  billets  de  banque,  une  somme 
de  deux  cents  livres  -.  Il  en  met  une  partie  sous  la  ganse  de  son  chapeau  ;  il  en  donne 
quelques-uns  à  Mariette,  et  d'autres  au  premier  juif  qui  l'appelle  Votre  Honneur. 

Au  bout  d'une  semaine,  tout  son  argent  est  dépensé;  sa  Mariette  le  jette  à  la  porte; 
et  son  juif  le  menace  des  fers  comme  un  misérable  ivrogne.  Avant  donc  que  son 
congé  soit  expiré,  il  se  glisse  à  bord,  en  maudissant  sa  propre  folie.  Il  est  obligé 
d'aller  à  l'infirmerie  pendant  un  mois.  Généralement  alors,  plus  sage  et  un  peu  cor- 
rigé, il  s'aperçoit  iju'il  a  perdu  son  argent  et  sa  jeunesse,  sans  avantage  pour  per- 
sonne, si  ce  n'est  pour  son  pays  natal,  qui ,  tôt  ou  tard,  lui  en  témoignera  sa  recon- 
naissance. 

La  jeunesse  de  Jack  a  été  courte,  et  il  avance  à  grands  pas  vers  ''^ge  miir.  Il  est 
trop  lourd  pour  le  canot;  et,  comme  il  s'est  toujours  honorablement  comporté,  il  est 


'  Deux  mille  sept  cent  soixante-sept  francs  cinquante  centimes. 

(  A-',  (lu  T.  ) 
^  Oiiade  mille  six  cent  cinquante  francs. 

(A",  (lu  T.) 
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noiiimr  laiiifiii  en  clifl'  tir  l;i  clialoiipc  '.  Il  a  icikhicc'  ;'i  la  ciilldrc  <irs  lioiicics  (|iii 
lui  drritiaii'iirifs  IctniK's,  mais  il  si-  seul  poinTiiiic'  (|iit'iic'  une  iiirliiialioii  iiioiioiicéc. 
Mallu'iirt'iisciiu'til ,  k's  (|ii('iu's  ayaii(  t'-lr  itTciiiiiiciil  proliihi'cs,  il  en  a  la  tek' plus 
iéjîî'rc  ,  t'I  pi'ul  la  sccouor  plus  facilfiiit'iil  (Ml  (k'plnranl  la  sollisc  d'un  siric  rélrofira^le 
«'!  (léjîéiu'Ti'. 

Les  Irails  de  JdIui  l?(illi(i|ii'  (HiI  soullVrl  ck's  iiijui't's  (iti  k'nips;  l'iiicanial  de  ses 
joues  a  fail  place  à  un  lu  un  d'un  (on  eliaud  el  vi|;ouiTU\.  A  Tétai  de  repos  parfait, 
sa  plnsioMouiie  es!  uioriie  cl  un  peu  sévèie,  mais  (|uaiid  elle  s'anime,  elle  respire  la 
bonté,  el  de\ienldr(Me  el  joviale;  sa  jioiirine  esl  développée,  ses  épaules  ont  une 
largeur  extraordinaire,  et  son  cou,  toujours  découvert,  est  rude  el  hâlé. 

A  trente  ans,  il  danse  encore,  mais  il  faut  (ju'il  ait  été  légèrement  soUicilé,  el(|u'il 
ail  bu  plus  de  grog  (|ue  de  coutume,  pour  déployer  ses  talents  cliorégraiilii(|ues.  il 
le  fait  avec  une  certaine  prélenlion,  et  en  ayant  l'air  de  se  tourner  lui-même  en 
dérision.  Les  jeunes  novices  le  regardent,  et  espèrent  arriver  un  jour  à  l'égaler.  11  esl 
devenu  sensé  et  observateur,  protège  les  jeunes  marins  (|ui  munirent  des  dispositions, 
et  esl  universellement  respecté. 

Jolin  Bollrope  esl  nommé  capitaine  de  la  grande  liune,  et  il  commence  sérieuse- 
ment à  déplorer  son  défaut  d'instruction,  car  un  brevet  n'est  pas  au-dessus  de  son 
ambition  '^. 

Il  Vraiment,  répète  souvent  le  capitaine,  John'Bollrope  ferait  un  excellent  maître 
canonnier,  un  maître  d'équipage  accompli,  s'il  était  seulement  en  état  de  tenir  des 
comptes?» 

Aussi  le  i)auvre^ homme,  courageux  par  désespoir,  étudie  avec  fureur  son  ABC, 
mais  il  n'y  peut  rien  comprendre,  quoiqu'il  déchiffre  assez  aisément  son  propre 
nom  quand  il  le  voit  écrit  en  caractères  lisibles. 

Le  moral  de  John  esl  maintenant  parfait;  d'une  habileté  éprouvée ,  c'est  un  bon 
instrument  entre  les  mains  d'un  chef  habile.  Dans  la  guerre  des  éléments,  dans  la 
guerre  encore  plus  affreuse  où  la  vie  humaine  est  enjeu,  John  fail  tout  ce  dont  un 
homme  est  capable  :  il  atteint  les  extrêmes  limites  du  possible ,  el  n'est  arrêté  que  par 
elles.  Au  milieu  des  |)lus  terribles  ouragans,  quand  toute  espérance  est  morle, 
même  en  son  seiti ,  où  elle  ne  s'éteint  qu'à  la  dernière  extrémité,  sa  résolution  ne  se 
dément  pas:  s'il  succombe,  il  ne  sera  pas  vaincu,  mais  écrasé.  Au  canon,  rien  ne 
peut  distraire  son  attention  de  son  devoii-.  Qu'il  ait  devantUes  yeux  le  |)lus  sanglant 


'  C'est-à-dire  fiuon  lui  confie  la  rame  qui  (rappe  la  première  pour  don  ner  le  [signal 
{strokc-oar}. 

(jy.  (lu  T.) 

-  Le  brevet  {warrant)  esld-^livré  par  un  bureau,  et  ceux  qui  le  reçoivent  ,  comme  le  thar- 
pentier  du  \aisseau  ,  le  maître  canonnier,  le  maître  pilote  ,  le  chirurgien-major,  le  commis  aux 
vivres,  le  maître  d'équipage,  etc.,  sont  appelés  officicr.s  à  hve\e[{ivarrant-of(icer].  Les  officiers 
de  la  grande  chambre  exercent  leurs  fonctions  en  vertu  d'une  commission  qui  leur  est  donnée 
par  les  commissaires  de  l'amirauté. 

(N.dii  T.] 
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cil  ii;ij;(',  (|iif  les  Itniils  les  |»liis  (niiltlrs  iciciilissciil  .'i  ses  oicillrs,  i|ii)'  le  |iliis  iinVcii\ 
s|i('cl;i(lc  s'offre  à  s;i  vue  :  il  reste  ejiliiie  el  froid,  il  .ijusle,  s.iiis  hroiielier,  sa  piere 
«le  (iciile-deiix.  Domiez-iiii  lcsi|;iial  <le  l'ahordajje  :  un  huissoii  de  |ti(|ues  se  dresse 
coiilre  le  sein  du  brave,  la  riious(|iielerie  verse  sur  lui  ses  {{nMoiis  de  ploinl),  le 
canon  voiiiiL  la  inili'aille,  les  flancs  du  vaisseau  ennemi  sont  élevt'-s ,  l'abinie  «iiiil 
lui  faul  franchir  d'un  seul  bond  menace  de  reii{;l()ulir  ;  el  ce|)endanl ,  donnez  le 
sijînal  de  l'abordajje,  el  il  abordera,  ou  mourra. 

Ces  lenlalives  désespérées,  le  lualelol  anglais  ne  les  fail  pas  d'un  air  de  désespoir, 
mais  avec  unemélhode  aussi  puissante  que  rapide.  Conlrairemenl  A  d'aulres  guerriers 
vanlés,  il  n'a  j)as  besoin  d'élre  aveuglé  par  l'enlbousiasme,  ou  Iroublé  par  le  délire 
du  désespoir,  pour  se  conduire  en  héros.  Il  sail  qu'il  doit  y  avoir  des  chances  de 
succès  pour  que  ses  officiers  lui  commandent  telle  ou  telle  manœuvre;  il  sait  en 
même  tem|)s  ([ue  ses  efforts  seuls  peuvent  changer  ces  chances  en  certitude.  Il  ne 
prend  point  le  temps  de  raisonner  :  la  réflexion  Jetterait  peut-être  de  rincerlilude  dans 
ses  esprits;  mais  il  a  appris  qu'il  vaut  mieux  laisser  raisonner  ses  supérieurs,  que  de 
vouloir  se  guider  lui-même.  Il  se  contente  d'agir,  et  il  agit  bien. 

Pendant  son  âge  niiir,  John  Bolîro])e  est  chargé  d'un  long  et  pénible  service.  Il  se 
dislingue  dans  une  bataille,  il  est  légèrement  blessé,  el  nominalement  signalé  dans 
les  dépêches.  Les  lords  de  l'amirauté  écrivent  au  capitaine  ',  el  lui  demandent  si 
John  a  les  qualités  requises  pour  être  sous-officier.  On  fail  monter  tout  l'équipage 
sur  le  pont;  on  lit  publiquement  la  lettre  à  John  Boltrope  sur  le  gaillard  d'arrière, 
et  sa  gloire  est  à  son  zénith.  Il  étudie  alors  son  abécédaire  pendant  une  quinzaine, 
et  l'abandonne  ensuite  à  jamais.  A  défaut  d'avancement,  il  obtient  une  modique 
pension ,  el  l'estime  universelle. 

C'est  d'ordinaire  à  celle  époque  de  sa  vie  qu'il  se  marie  :  sa  femme  est  quelque 
vile  créature  que  Jack  plante  là  avec  autant  de  facilité  que  son  abécédaire.  Très- 
probablement  il  essaye  d'une  autre,  puis  d'une  troisième;  il  cherche  un  terrain 
solide,  et  n'en  trouve  pas.  Nous  ne  contestons  point  les  vertus  de  Jack;  mais  il  faul 
convenir  que  c'est  un  polygame  incorrigible.  Nous  sommes  tenté  de  croire  qu'il 
recherche  moins  la  pluralité  des  femmes  que  la  pluralité  des  noces,  car  après  un 
combat  régulier  sur  mer,  un  mariage  régulier  à  terre  est  son  plus  vif  plaisir.  L'un 
et  l'autre  le  fatiguent  quand  ils  se  prolongent;  il  les  veuf  courts  et  bons  :  telle  est  sa 
devise. 

Nous  devons  supposer  maintenant  que  notre  ami  a  passé  l'âge  mûr,  mais,  robuste, 
ferme  et  actif,  il  n'appareille  pas  encore  pour  l'hôpital  de  Greenwich.  Il  a  été  nommé 
dernièrement  capitaine  du  gaillard  d'avant,  et  a  refusé  l'emploi  de  premier  contre- 
maître; en  conséquence,  on  lui  donnne  celui  de  quartier-mailre  ,  el  c'est  désormais 


'  Les  sept  lords  ou  commissaires  de  l'amirauté  ont  conjointement  l'autorité  attribuée  en 
France  au  ministre  de  la  marine.  Le  premier  a  le  lilre  de  lord  grand  amiral  [lord  high  tu}- 
mirai  );  mais  celte  dijîiiité  ne  lui  donne  qu'une  supériorité  nominale  sur  ses  collép,ues  :  aucun 
acte  de  la  conunission  <le  l'amirauté  n'est  valable  sans  la  sip,nalure  de  trois  de  ses  membres. 

(N.  (In  T.) 
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un  vrlriiiii  (rniif  (li|;iiilt'' iin|)o.saiilr.  Il  arpeiiU' le  puni  d'im  \>,\s  liiil  cl  soicmicl  :  ses 
Irais  oui  af(|iiis  de  la  iiitlcsst',  cl,  par  inici-vallcs .  la  ii|;iit'm-  {riiiif  bise  du  nord  csl 
pciiid'  sur  sa  pliNsioiiom'u'.  C.ipriulaiil ,  en  soiiiinc.  Il  csl  d'un  exccllcnl  nalurrl.  Si 
\ous  oi'OuU'/  avi'C  soumission  les  reproches  (pi'il  nous  atlresso,  vous  pouvez  apprériei' 
rinlérèl(|u'il  vous  porto.  Plus  ses  réprimandes  sont  vives,  plus  ses  inlenlions  à  volie 
éiîard  sont  hienveillanles  :  c'est  une  manière  de  lénioiRuer  sa  bonté. 

Aucun  officier,  ipiel  «pie  soit  sou  rang,  ne  croit  se  ravaler  en  causaul  familière- 
ment avec  John  Bidtrope.  Les  officiers  sujiérieurs  engagent  même  les  jeunes  midship- 
inen  à  rechercher  les  avantages  de  sa  conversation.  Son  expérience  instructive  leur 
est  d'une  grande  utilité:  mais  il  est  absolument  nécessaire  qu'il  s'en  tienne  à  l'Océan. 
S'il  allait  à  terre,  les  dames  en  souffriraient ,  et  Dieu  les  préserve,  ces  êtres  candides 
et  parfaits  !  A  l'en  croire,  il  est  peu  de  gens  aussi  bourrus,  aussi  libertins ,  aussi 
disposés  â  la  débauche...  Oh!  n'avez-vous  pas  de  houle,  John  Boltrope! 

Nous  ne  devons  pas  chercher  à  dissinuiler  (|ue  Jack  est  devenu  incontestablement 
laid.  Lui  seul  sait  ce  (pi'il  a  fait  de  ses  énormes  favoris;  mais  ses  cheveux,  jadis 
frisés,  sont  aujourd'hui  tellement  raréfiés,  qu'il  porte  à  peine  sur  les  tempes  quel- 
»|ues  touffes  de  cheveux  blancs,  quoique  sa  nuque  soit  encore  suffisamment  garnie. 
Il  a  toujours  les  muscles  solides,  la  taille  droite,  le  rire  jeune  et  jovial. 

Au  dire  de  ses  contemiwrains.  John  Boltrope  est  un  sage  vieillard  ,  et  il  s'habille 
comme  les  sages  vieillards  qui  appartiennent  à  la  marine.  Il  affectionne  les  pale- 
lots  1,  et  se  munit  d'un  gilet  de  flanelle  et  d'une  épaisse  cravate;  jamais  sa  gorge  n'est 
découverte.  Lorscjuc  le  temps  est  froid,  il  a  sans  doute  deux  pantalons  superposés; 
mais  la  décence  nous  interdit  d'examiner  celte  question  délicate. 

Dans  sa  jeunesse ,  John  Boltrope  n'aimait  pas  beaucoup  chiquer,  et  quand  il  roulait 
un  bout  de  tabac  dans  le  coin  de  sa  bouche,  c'étail  plutôt  pour  faire  preuve  de  viri- 
lité, que  par  une  prédilection  positive  pour  l'herbe  de  Tabago.  A  présent  il  ne  quitte 
plus  la  chique,  même  en  dormant;  il  n'y  renonce  que  pour  manger.  Son  appétit 
n'est  plus  aussi  bon  qu'autrefois,  mais  il  est  dévoré  d'une  soif  permanente.  On  ne  le 
voit  jamais  absolument  ivre,  mais  il  est  [dus  souvent  dans  un  état  satisfaisant  de 
bien-être  moins  apocryphe  que  le  bonheur  conjugal.  Malgré  ces  défauts,  il  est  aussi 
indispensable  au  vaisseau  que  l'une  de  ses  vieilles  planches,  de  laquelle  il  importe 
de  ne  passe  défaire  à  la  légère,  quoiqu'elle  soit  un  peu  détériorée  et  courbée  sous  le 
poids  des  ans. 

Communément,  vers  celte  époque,  il  consacre  ses  loisirs  à  construire  et  à  gréer 
un  petit  vaisseau  de  premier  rang.  Ce  n'est  qu'un  jouet,  mais  qu'il  est  magnifique  !  il 
n'a  qu'un  inconvénient ,  c'est  de  n'être  jamais  achevé.  Ce  chef-d'œuvre  de  construc- 
tion est  pour  le  vieux  marin  un  si  brillant  sujet  de  conversation,  qu'il  serait  au 
désespoir  le  jour  où  il  pourrait  dire  :  Le  voilà  terminé  ! 

Comme  la  vieillesse  le  gagne,  John  Boltrope  n'est  guère  employé  à  un  service 
actif,  si  ce  n'est  dans  les  circonstances  difficiles  où  le  vaisseau,  désemparé,  fuit 

'  Pea  -  jackcls ^  vesle  ronde  de  pilote,  semblable  à  celles  que  poiienl  les  Polelais. 

{N.  (lu  T.) 
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ficvaiil  1,1  IcmpiMc,  ri  où  le  s;iliil  j;(''ii(''i;iI  (Irpcfid  du  suiii  (|n  un  ;i|i|)rii(c  .111  iii.iiiirriirnl 
ilii  i;()iivi'ni;iil.  Il  es!  ('iiai'j;('-  (l'.'i|i|)i'cii(li'c  :iii\  iiii(lslii|iiiirii  .1  {(liiidrc  deux  bonis  dt- 
ronle  enscmhlc  ,  à  faite  <lrs  miMids ,  cl  loiilc  csiirrc  dr  (((iniiiiiaisoti-,  raii(aslii|iics 
avec  les  rordaifcs  ,  depuis  le  calilc  Jusipi'à  la  li};iic  de  Iddi. 

Nous  venons  de  donner  sans  e\aj;éralion  ,  cl  en  cliciTliaMl  à  é\ilci-  reinpliase  tnélo 
<lrainali(pie,  le  véiilaMe  poi'liail  d'un  nialelol  de  la  marine  i()\ale.  l'nisse-l-il  élic 
lon{;lenips  ressenihlanl,  avanl  (pie  de  pareils  hommes  (ombenl  ex(:lusi\emenl  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  Tant  (pi'ils  existeront,  l'Anglelerresera  la  grande nalion  qu'elle 
est  aujouid'hui.  One  les  marins  anglais  soieul  les  derniers  à  ëlre  lonrhés  par  la  main 
énervanle  delà  civilisai  ion  !  Ha|ipele/-vous  (pie,  pour  leur  conserver  l'empire  (pii  leiii 
appartient,  il  faut  les  maintenir  à  l'étal  d'instruments,  glorieux  sans  doule  ,  mais 
eomplélemenl  passifs.  Donnez-leur  leur  grog,  laissez-leur  leur  indifft'rence,  cl 
n'oubliez  jamais  (pie  (jueUiues  uns  de  leurs  défauts  font  votre  sûreté. 

Oui,  si  vous  instruisez  les  marins,  ils  calculeront;  s'ils  calculent,  ils  hésiteront  ; 
s'ils  hésitent,  ils  ne  seront  plus  capables  de  ces  actes  d'audace  et  d'intrépidité  qui  les 
ont  rendus  si  redoutables  à  l'ennemi. 

Mais  disons  un  mot  de  John  Bollrope.  Kn  dépit  de  la  flanelle,  des  doubles  véle- 
menls,  des  grogs  chauds,  de  l'excmplion  des  (piaris  de  niiil,  les  rhumatismes  ont 
lin i  par  engourdir  ses  membres ,  et  le  vieux  brave  est  enfin  miir  pour  l'IiApilal  de 
(ireenwich. 

KdWAKI)    iloWAUl). 


L'IIN VALIDE  DE  GREENWICH. 


^^ïSSï^f^Scir  isci; 


^  valide!  Ce  mol  a  uiu-  teinte  de  dégradation  mo- 
rale; mais  ajoutez-y  de  Crcciuvirh  ,  et  aussitôt  celle 
Jonction  réveille  de  glorieuses  idées  de  valeur  éprou- 
vée ,  de  nobles  travaux,  de  loul  ce  (|ui  honore  l'iui- 
manité  ! 

Les  invalides  de  Greenvvich  sont  des  vieillards 
héroïques,  mais  mutilés,  tronqués,  dépossédés  de 
leurs  justes  proportions,  privés  souvent  de  la  lu- 
mière du  jour.  Cependant  leur  cœur  est  entier  ,  so- 
lide el  inaltérable  comme  celui  des  chênes  de  nos 
forêts.  La  guerre  lésa  dépouillés  de  leurs  branches, 
les  orages  ont  défiguré  leurécorce,  la  carie  de  la  vieillesse  les  a  minés  lentement: 
mais  cette  âme  qui  a  bravé  si  longtemps  les  vents  et  les  batailles  est  ferme  el 
im|)érissable;  Tinvalide  y  a  cloué  les  couleurs  de  son  intrépidité  mourante,  et  il 
attend  tranquillement  sa  fin  ,  car  il  sait  qu'il  a  toujours  fait  son  devoir,  el ,  fortifié 
parla  foi,  il  pense  que  l'exaciiinde  avec  laquelle  il  s'en  est  acquitlé  en  bas  sera 
récompensée  en  haut  -. 


'  La  ville  de  Greenwich  est  siuiée  à  une  lieue  et  demie  de  Londres,  dans   le  Keiilsliire;  son 
hôpital  renferme  près  de  trois  mille  marins  invalides. 

[N.ihi  T. 
=  Il  y  a  ici  une  intention  intraduisible  :  alow  veut  dire  en  bas,  sous  le  pont ,  et  alofl ,  en 
baiit ,  sur  le  tillac. 

(A'.  </«  T.) 


LE  PENSIONNAIRE  DE   GREENWICH. 


L'INVALIDK   DK  (IKI-KNW  ICII  Mil 

r(»iiK'iii|iloiis-k'  avec  son  cIkiimmii  à  (rois  coi  nos ,  son  habit  à  l'anlit^uc,  mais  en 
liaiMionic  avec  son  dpe,  le  ijalon  d'or  (|ni  scrpcnlc  sin-  ses  v<^lcnienls,  ses  culolles 
coniles  (le  {jiaiide  lenue,  trop  lar{;es  poin*  ses  jambes  amincies,  ses  bas  de  laine,  ses 
souliers  à  boucles  énoi'mcs  :  n'est-ce  pas  en  tout  point  un  {;entleman  ?  il  est  de  la 
vieille  école  ,  d'accord,  mais  il  mérite  poin'lant  la  dénomination  de  }j'enlleman.  (l'est 
en  mer  qu'il  a  appiis  les  boiuies  manières;  les  études  ont  été  lonj;u('s,  el  les  leçons 
sévèri's  ,  mais  il  en  a  protilé,  (|Uoi(pril  ne  s'incline  précisément  pas  a\<'c  la  ilcxibililé 
d'un  courtisari.  fi'est  le  marin  nniri  par  le  service,  sans  élre  atteint  de  coriiiplion  :  et, 
n'élaieiit  les  cruelles  iniirmilés  de  la  vieillesse,  il  porlcr.iK  la  lêle  baiile.  ediiime  il  a 
dioit  de  le  faire. 

La  meilleure  époque  pour  observer  l'invalide,  c'est  lorsque  lesvenls  du  printemps 
sont  un  peu  froids,  que  le  gazon  est  vert,  que  le  lilas  commence  à  fleurii'.  L'invalide 
de  Greenwicli  fuit  alors  la  solitude,  et,  se  réunissant  à  ses  camarades ,  il  s'élablil  au 
soleil  dans  l'un  des  compartiments  de  sa  f^lorieuse  habitation.  Il  semble  accaparer 
avidement  autant  de  chaleur  céleste  qu'il  le  peut  de  ce  colé-ci  du  tombeau. 

Quel  imposant  s|)eclacle  (jue  celui  de  cette  rangée  de  héros  mutilés,  de  guerriers 
en  ruines!  les  uns,  doucement  assoupis  par  l'influence  du  soleil,  penchent  et  l'elèvenl 
alternativement  la  tète;  d'autres  conversent  gaiement,  un  trop  grand  nombre  d'autres, 
hélas  !  souffrent  d'une  de  ces  douleurs  dont  la  chair  est  héritière;  car  elle  est  malheu- 
reusement certaine  de  recueillir  cet  héritage  pour  peu  qu'elle  dure  assez  longtemps. 
Les  cours  de  l'hôpital  de  Greenwicli  sont  de  belles  écoles  péripatéticiennes  poui" 
l'étude  de  l'humanité.  On  y  apprend  à  supporter  la  souffrance,  à  échapper  au.\  tor- 
tures du  corps  par  le  calme  de  l'esprit.  Un  a  cent  exemples  devant  les  yeu\.  L'invalide 
de  Greenwich  est  un  véritable  philosophe  qui  sait  soumettre  son  physi<|ue  à  son 
moral. 

Mais  tous  les  invalides  ne  sont  [las  infirmes;  et  qu'ils  le  soient  ou  non,  ils  ont 
encore  de  doucesjouissances.  Qu'il  est  magnifique  le  palais  où  ils  s'abritent  !  Où  est 
le  roi,  l'empereur  qui  ne  leur  envierait  pas  cette  dernière  et  haulaine  demeure?  La 
gloire  de  la  nation,  à  laquelle  il  a  tant  contribué,  est  gravée  sur  le  front  du  vieux 
marin.  En  dépit  de  ses  béquilles  ou  de  sa  jambe  de  bois,  il  se  promène  fièrement 
dans  ce  temple  de  l'honneur,  car  il  sent  qu'il  est  digne  de  l'occuper  ,  et  que,  grand 
dans  son  humilité,  il  ennoblit  son  noble  domicile.  Aucune  obligation  ne  lui  est  im- 
|)osée  :  lui  et  sa  patrie  sont  quittes.  Celle-ci  environne  de  soins  la  vieillesse  de  celui 
qui  l'a  servie;  mais  ne  s'est-il  pas  dévoué  pour  elle,  ne  lui  a-t-il  pas  consacré  sa  belle 
jeunesse  et  les  longues  années  de  son  âge  mùr  ? 

Voilà  devant  vous,  lecteurs,  le  beau  côté  de  la  médaille;  n'y  a-t-il  point  de 
revers  ?  Oui,  certes,  car  l'invalide  de  Greenwich  n'est  lui-même  qu'un  des  faibles  et 
fragiles  enfants  des  hommes;  mais  on  ne  saurait  lui  ravir  le  mérite  de  sa  vie  passée, 
son  nom  est  cité  dans  les  fastes  de  la  gloire  nationale.  L'histoire  ,  tant  qu'elle  ne  sera 
pas  infidèle  dira  que  plus  d'une  fois,  lui  seul  a  sauvé  le  pays  des  dangers  de  l'inva- 
sion ;  que  sans  lui  |)eut-ètre  le  nom  de  l'Angleteterre  eût  été  rayé  de  la  liste  des 
royaumes.  11  a  survécu  à  une  puissante  armée;  ses  compagnons  rejiosenl  paisiblement 
sous  les  tlols  témoins  de  leurs  (riom|)hes ,  et  de  toute  noire  flotte  il  ne  nous  reste  que 
II.  13 
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dos  \  icill.iitls  cihiiIk's  cl  lifiiil)l,iiils,  Une  ce  soil  iiin'  i;iisitii  ilc  plus  |miiii-  les  clu'ili-  cl 
k's  lioMoiiT.  Lfiirs  fiH'rt's  d'iiniics  soiil  pordiis  pour  nous;  ils  diiI  icliappé  ;'i  noire 
recoiinaissanee:  repoiloiis-la  du  moins  sur  reu\  (|ue  nous  possédons  encore  ,  (|noi- 
ipie  pour  liien  peu  de  lenips.  \\ons  pour  eux  une  vénéi'ation  profonde!  Je  ne  puis 
passer,  poui"  ma  jiarl .  de\anl  un  groupe  de  ces  hraves  vétérans,  sans  porlei'  invo- 
lonlairemenl  la  main  à  mon  chapeau.  Si  Je  ne  l'oie  pas,  .si  je  n'incline  pas  liumhlemeni 
la  lele  de\anl  ceux  ipii  on!  hien  ni'rilé  de  leur  pays,  c'est  uni(|uement  pai'ce  <|ueje 
ciaiiis  de  les\oir  prendre  pour  une  raillerie  mes  niar(|iies  de  respect. 

Jus(pi'à  présent,  nous  avons  présenté  le  caractère  abstrait  de  l'invalide  de  Green- 
wicli:  il  s'agit  njaintenanl  de  l'individualiser.  Notre  personnification  même  doit  être 
une  abstraction;  car  eiiaque  membre  de  cette  classe  de  la  société  se  distingue  par 
des  traits  particuliers,  et  n'est  pas  plus  semblable  à  ses  collègues  que  l'invalide  au 
reste  du  n)onde. 

Conduisons  donc  notre  marin  John  Boltrope  du  pont  de  son  dernier  vaisseau 
jusque  sur  les  terrasses  et  dans  les  quartiers  de  l'hrtpital  de  Greenwich.  Ayant  été 
officier  subalterne,  il  est  distingué  par  un  galon  d'or,  ce  (jui  ne  lui  ins|)ire  aucune 
vanité  déplacée.  N'ayant  perdu  ni  œil,  ni  membre,  il  n'est  pas  dépourvu  d'une  cer- 
taine majesté,  et  porte  son  chapeau  à  cornes  avec  la  bailleur  d'un  contre-amiral.  Il 
ne  marche  jamais  sans  canne,  moins  pour  son  usage  (jne  pour  la  dignité  de  son 
maintien.  Il  est  prompt  à  la  lever  d'une  manière  menaçante  sur  la  tète  des  jeunes 
polissons  qui  osent  s'égayer  à  ses  dépens. 

Quoique  John  n'ait  d'autre  indisposition  que  des  rhumatismes,  il  se  plaint  assez 
volontiers.  Gardez-vous  toutefois  de  tomber  d'accord  avec  lui ,  de  vous  associer  à 
l'expression  de  son  mécontentement,  car  il  se  tournerait  vers  vous  comme  un  tigre 
furieux,  et  vous  prouverait  qu'il  est,  comme  il  doit  l'être,  le  plus  heureux  et  le 
plus  satisfait  des  sujets  de  Sa  Majesté,  sur  laquelle  il  appellerait  en  même  temps 
toutes  les  bénédictions  du  ciel.  On  devrait  plus  souvent  songer  que  la  mauvaise  liu- 
meur  est  une  propriété  [(articulière,  et  doit,  par  conséquent,  être  considérée  comme 
sacrée. 

Les  habitudes  que  John  a  contractées  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre  sont  telle- 
ment enracinées,  que  ce  serait  un  vieillard  très-proprement  tenu  s'il  n'abusait  du 
tabac.  Il  le  prend  aujourd'hui  sous  les  trois  espèces,  car  il  chique,  prise  et  fume: 
aussi  son  visage  a-t-il  toujours  l'air  poudreux.  Il  a  toujours  eu  quelque  penchant  pour 
le  grog ,  mais  il  a  acquis  maintenant  le  talent  inestimable  de  boire  longtemps  sans  se 
griser.  Quand  il  est  échauffé  par  les  fumées  alcooliques,  sa  conversation  n'est  pas 
brillante,  car  elle  roule  invariablement  sur  le  grand  nombre  de  ses  femmes,  et  le 
petit  nombre  de  leurs  qualités.  Malgré  la  polygamie  dont  il  s'est  rendu  coupable,  il 
émet  comme  un  vérité  absolue  (|u'un  homme  prend  une  femme  de  trop  lorsqu'il  a 
la  folie  d'épouser  la  première. 

Dans  ses  bonnes  veines,  il  est  amusant  :  il  recommence  tous  les  combats  auxquels 
il  s'est  trouvé ,  et  ses  descriplions  sont  entraînantes  et  animées.  Il  n'est  pas  trop  pro- 
digue de  termes  techni(jues,  mais  il  exige  la  plus  |»rofonde  attention.  Malheur  à  vous 
si  vous  oubliez  un  seul  des  noms  qu'il  a  cités!  Sanclm  Panea  n'était  pas  plus  arbi- 
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Ii'iiiresnr  c»^  |)oinl  :  ;i<li('ii  vos  i's|M''r;iiifcs  (rcnlciKlic  le  ifstrdii  yrt-W.  V<ii<i  un  ('cliaii- 
lilldii  de  sa  maiiit'Tc  de  faire  du  hi/oni  '  : 

«Voyez-vous?  i^il  a|i|tiii('  l(»iij(>iiis  eiii|(liali(|uemenl  sur  ce  inolj  ainsi,  voyez- 
vous,  le  lieulenanl  (iiinimins  élail  à  la  culasse  du  eanon  ,  voyez-vous?  Il  avait  à  la 
main  droile  un  éeouvillon,  el  à  la  main  Rauelie  un  fjaranl  des[)alanqninsde  sabords  2, 
voyez-vous?  Il  appelle  M.  Thompson,  cl  lui  ordomie  d'aller  dire  A  M.  Johnson, 
maître  pilote  en  second,  de  demander  au  maiire  canonnier,  le  vieux  Paiabola  l'orl- 
fire,  s'il  avait  une  boite  de  mitraille,  voyez-vous  ?» 

Si  vous  vous  rappelez  les  noms  de  tous  les  personnaf;es  qu'il  a  menlioiuiés,  leurs 
grades,  les  postes  qu'ils  occupent,  vous  serez  bien  dans  ses  pajjiers. 

Soupçonne-t-il  que  vousfites  vert,  c'est-à-dire  que  vous  n'êtes  ni  marin  ,  ni  an  l'ail 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  niarine;  vous  regarde-t-il  «-omme  crédule,  el  trop  amateur 
de  bons  contes  pour  le  contredire,  il  vous  tmlupinera  sans  pitié,  el  proférera 
hardiment  les  plus  abominables  mensonges.  C'est,  dans  ce  cas,  un  craqiieur  de  pic- 
mière  force.  S'il  vous  accorde  du  sens  commun  .  il  vous  témoigne  du  respeel ,  el 
acquiert  des  droits  au  vAlre. 

Voulez-vous  mettre  sa  patience  à  une  rude  épreuve,  parlez-lui  des  bateaux  à 
vapeur  :  c'est  sa  bêle  noire,  l'objet  de  son  antipathie,  le  point  de  mire  de  ses  attaques. 
Il  vous  dira  que  ces  sales  el  fumeux  bâtiments  perdent  à  jamais  la  marine,  et  ban- 
nissent du  monde  toute  espèce  de  courage  et  de  dignité  !  Tout  en  regardant  les  l)al(>au\ 
à  vapeur  comme  funestes  et  damnables,  il  en  éprouve  une  crainte  secrète  et  supers- 
titieuse, et  voit  en  eux  une  invention  du  diable. 

Voici  comment  il  exprime  son  opinion  : 

«Sous  l'ancien  régime  maritime,  voyez-vous?  nous  autres  vestes  bleues  faisions  à 
l)eu  près  ce  qui  nous  plaisait.  Quand  Jean  Crapaud  3  nous  attaquait,  nous  le  rossions; 
el  c'était  pour  nous  seuls  qu'il  construisait  des  vaisseaux,  voyez-vous?  Ça  fatigua 
Belzébulh,voyez-vous?et  il  dit  :  Tant  que  le  marin  anglais  aura  son  grog  et  ses  vivres, 
voyez-vous?  je  ne  viendrai  jamais  à  bout  de  me  mêler  de  sa  manœuvre,  et  de  mettre 
le  monde  sens  dessus  dessous.  Voilà  ce  qu'il  dit,  voyez-vous?  Il  conspira  donc  avec 
les  iee-totallers  4,  et  essaya  de  dégrader  la  barrique  au  grog  s,  et  de  donner  de  l'avan- 

'  I^e  bitord  est  une  menue  corde  à  deux  fils;  quand  on  parle  des  matelots ,  faire  du  bilord  se 
prend  pour  raconter  une  histoire. 

(IV.  (lu  T.) 

-  Les  garants  sont  les  cordes  des  poulies  de  sabord. 

[N.dn  T.) 
'  Sobriquet  donné  aux  Français,  parce  qu'ils  mangent  des  grenouilles. 

(N.  du  T.) 
*  Voyez,  sur  cette  classe  ancienne  de  la  .société  anglaise,  le  tome  i,  p.ig.  177. 

(A^.  du  T.; 

'  C'est  une  barrique  qu'on  apporte  Mir  le  pont  à  l'heure  du  dîner,  el  dont  on  distribue  le  con 
tenu  aux  matelots. 

[N.  du  T.) 
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Ofinonl  ;'i  l.i  llu'it'ic;  m;iis  il  n'y  l'éiissil  (|ii';"i  iiKiilir,  cl  |niissf-l-il ,  pdiir  l'iivuir  Inilo, 
vitir  une  (;l;ici'  ('(i-iiiclk'  loniplacor  ses  llaiiiiDcs,  o(  les  cliaihoiis  rnaïKiuor  dans  son 
lo(;is!  Ayanl  donc  ôclioné,  qno  fil  le  diahlc?  il  trouva  des  moyens  plus  surs,  fil  de 
la  Ihéiére  une  chaudière,  et  allacha  des  roues  aux  deux  côtés  des  vaisseaux  ,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  niieu\  valu  «pie  des  voilures  de  louaf^e,  ou  des  rharrelles  de  fumier. 
O  t'ul  ainsi ,  voyez  vous .'  «pi'il  jierdil  à  jamais  le  vérilabie  marin  anglais.  J'en  suis 
\eiui  à  boni,  se  dil-il ,  voyez-vous  ?  cl  je  n'entends  jamais  un  de  ces  maudits  bateaux 
à  vapeur  sifflei',  i;ro!ider,  faire  son  \aearme ,  sans  croire  enlendre  salan  crier  :  Ah  ! 
ah  !  coquins  de  malelols  anglais,  je  suis  voire  maiire  à  la  fin  !  voyez  vous?  >■> 

Nous  autres  hommes  progressifs ,  nous  savons  que  ce  n'est  là  qu'un  sot  préjugé  du 
vieux  Bollrope,  mais  nous  lui  permettons  de  le  caresser,  de  le  choyer,  en  souhai- 
lanl  que  celle  idée  coniribue  longtemps  à  son  bonheui".  Nous  savons  bien  que  John 
Boltrope  vil  presque  uniquemeni  dans  le  passé.  Son  opinion  sur  les  actes  d'une  géné- 
ration plus  avancée  esl  pour  nous  aussi  élrange  qu'une  |>onpe  carrée  à  un  vaisseau 
de  soixante-quatorze. 

N'oublions  pas  certaine  robe  jaune  d'un  bel  effet,  mais  dont  la  magnificence 
n'excite  pas  l'envie  de  l'invalide  de  Greenwich  '.  Nous  n'avons  pas  aperçu  cette  déco- 
ration dans  nos  dernières  visites  à  l'hospice,  et  nous  avons  trop  de  délicatesse  pour 
avoir  interrogé  les  vieux  marins  sur  ce  sujet.  Nous  supposons  que  la  sobriété  a  élé 
mise  à  l'ordre  du  jour,  et  que  le  tec-loialisme  a  pénétré  dans  les  reiranciiemenis  de 
ses  plus  formidables  ennemis. 

Les  invalides  sont  traités  doucement  par  leurs  officiers.  Ils  ont  toute  la  latitude 
qui  s'accorde  avec  la  discipline  militaire  et  l'ordre  «pie  doivent  observer  de  nobles 
vétérans.  Quoique  tout  soit  admirablement  disposé  pour  leur  bien-être  et  la  conser- 
vation de  leur  santé,  qu'on  nous  permette  de  dire  qu'on  aurait  pu  songer  davantage 
à  leur  amusement.  Un  jeu  de  boules  leur  serait  agréable,  et  il  y  a  des  centaines 
d'invalides  qui  en  profiteraient  volontiers.  Ce  jeu  était  le  délassement  favori  de  mon 
oncle  Tobie  2,  qu'on  aurait  tort  de  prendre  mal  à  propos  pour  un  personnage  imagi- 
naire. Les  spectateurs  jouiraient  autant,  ou  même  plus  que  lesjoueurs,  de  ce  diver- 
tissement salulaire.  Les  premiers  auraient  tant  d'occasions  de  donner  d'excellents 
conseils,  que  les  seconds  ne  suivraient  pas;  les  figures  grotesques  des  assistants,  les 
efforts  des  estropiés,  l'agilité  des  invalides  privés  d'une  jambe  ou  d'un  bras,  forme- 
raient un  curieux  tableau,  et  rendraient  les  soirées  d'été  délicieuses  pour  ces  vieux 
malelols. 

Si  l'on  adoptait  notre   proposition ,  les  invalides  mépriseraient  dorénavant  les 


'  C'est  la  robe  de  piinilion  des  ivrognes.  On  lit  dans  le  roman  de  Poor  Jack  qu'un  invalide 
affublé  de  ce  vêtement  persuada  un  jour  à  une  sociét«?  qui  visitait  l'tiopilal  que  c'était  le  cos- 
tume particulier  a.ssigné  aux  vainqueurs  d'Aboukir,  et,  grâce  .^  cet  audacieux  mensonge,  re- 
cueillit d'abondantes  offrandes. 

{N.  (lu  T.) 
-  Personnage  du  roman  de  Tiislrnm  5^//(7«^/)-,  de  Sterne. 

[N.  (lu  T.) 
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ij;ii(il)l<'s  |i;iss('-lcin|i.s  (le  la  lavniic,  cl  leur  iiMtialih':  y  |;a|;iiciail  roinrnc  leur  «oiisli- 
(iilioii.  Nous  lie  pnisons  pas  qu'on  puisse  nous  opposer  des  raisons  «l'écotiornie.  Il 
Tant  toujours  nous  rappeler  (pie,  dans  ee(  asile  ro\al  ,  un  marin  usé  au  service  doit 
Olre  considéré  comme  l'IiAle  de  la  nalion.  La  nalion  doit  (Jone  se  inonlrer  mafjnaninie 
envers  lui,  el  pourvoir  A  ses  plaisirs,  aussi  l)ien  cpi'à  son  enirelien. 

Nous  ne  gàlerons  pas  le  (ableau  que  nous  venons  d'esquisser,  en  présenlanl  à  nos 
lecteurs  une  descri|»lion  qui,  malgré  son  exaclilude,  affligerait  plult'tt  qu'elle  inté- 
resserait. Nous  passerons  sous  silence  les  invalides  infirmes  et  décrépits  :  leurs  souf- 
frances n'ont  rien  de  [)ailiculier ,  el  si  elles  se  manifestent  parfois  d'une  manière 
plaisante,  il  serait  inhumain  d'en  plaisanter.  Ils  ont  à  supporter  les  misères  com- 
munes;! tous  les  mortels,  et  ils  y  résistent  avec  courage  :  d'ailleurs,  leurs  maux  les 
plus  cuisants  sont  allégés  par  des  circonstances  atténuantes.  Ils  sont  exempts  de  la 
|iluparl  des  soucis  ordinaires  du  monde.  Ils  n'ont  (pi'à  roidir  leur  courage,  à  fixer 
fortement  leurs  regards  vers  l'avenir,  quand  le  monde  présent  ne  peut  leur  offiir 
aucune  espèce  de  soulagement. 

Heureux  sera  le  soir  de  la  vie  de  linvalide  de  Greenwicli.  Comnie  il  a  vécu  en 
brave,  il  s'apprête  à  tomber  avec  grâce;  il  se  familiarise  avec  la  mort,  non  pas  en 
y  songeant  sans  cesse,  mais  en  vivant  en  paix  et  fraternellement  avec  ceux  qui  l'en- 
tourent. Le  souvenir  de  sa  brillante  carrière  le  |)répare  à  des  destinées  plus  hautes  el 
plus  brillantes  encore.  Le  lemple  ouvert  à  ses  derniers  jours  n'est  que  digne  de  lui , 
tant  que  sa  conduite  répond  à  la  noblesse  de  son  caractère.  Le  pavillon  sous  lequel 
il  a  si  longtemps  fait  voile,  combattu ,  et  triomphé,  s'agite  fièrement  au-dessus  de  sa 
tête,  et  l'ombrage  encore  à  l'heure  d'une  paisible  agonie.  Puisse  sa  vie  se  prolonger 
heureusement  et  sans  alarmes!  Puisse-t-il  s'en  aller  en  paix,  emportant  avec  lui  la 
conviction  d'avoir  toujours  compris  et  adopté  |)our  règle  de  conduite  le  glorieux 
avertissement  de  l'immortel  iNelson  : 

«  L'Angleterre  compte  que  chacun  fera  sou  devoir.  » 

Enw  ',  RI)  How  A  r.  v. 


LE   RADICAL. 


\is  la  Iroiipc  choisie  des  vrais  |ialrioles  est  peu  nom- 
breuse :  on  n'en  compte  guère  (pi'une  trentaine,  qui 
siègent  à  l'extrême  gauche,  séparés  du  monde  entier.  » 

Ainsi  s'exprime  Thomas  Carlyle,  dans  un  chapitre 
de  sa  démocratique  histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise. 

Pouvons-nous  réellement  compter  trente  véritables 
patriotes? 

Sur  les  bancs  opposés  à  ceux  des  ministres,  siègent 
et  s'étalent  l'incorruptible  Brown  ,  de  Birmingham; 


'  Cet  article  complète  la  séi  ie  des  types  consacrés  à  la  peinture  des  principaux  partis  de  la 
Chambre  des  communes  (voyez  le  Whig  et  le  Tory,  1.  ii ,  pages  83,  190\ 

La  Chambre  des  communes  d'Angleterre  est  élue  pour  sept  ans,  et  se  compose  de  quatre 
cent  soixante-onze  députés  anglais  ,  vingt-neuf  gallois  ,  cinquante-trois  écossais  et  cent  cinq 
irlandais.  On  divise  les  députés  en  trois  classes  :  les  chevaliers  (knights) ,  nommés  par  les  com- 
téset  les  universités;  lescitoyens  [citi  zens),  noiwmé^  par  les  villes;  et  les  bourgeois  ;6«riTC*^'f*\ 
nommés  par  les  bourgs.  Pour  être  éligible ,  il  faut  avoir  six  cents  livres  sterling  (13,950  francs) 
de  revenu  net.  On  n'en  exige  que  la  moitié  des  représentants  des  villes  et  des  bourgs,  ei  l'on 
exempte  de  toule  condition  pécuniaire  ceux  des  universités,  et  les  fils  aînés  des  lords.  Les  élec- 
teurs doivent  être  âgés  de  vingt  et  un  ans,  propriétaires  fonciers  ,  ou  fermiers  à  bail  emphy- 
téotique de  soi\anie  à  quatre-vingt  dix-neuf  ans,  et  possesseurs  de  dix  livres  sterling  ('255  fr.) 
de  rente. 

(N.  (In  T.} 


LE    RADICAL, 


LK   UADICAL.  313 

le  populaire  Smilli,  envoyé  par  Spinnersioii  ;  riiulnnipl.il)!»'  hiinkiiis.  ('•In  <lr  \V;ip- 
pinjïl;  et  l'oddcr,  l'atiii  du  peuple,  dépiilé  de  l'rekliaiii  '. 

Ils  sont  là,  {îrojîiianl  (l'ini  Ion  l)as(leseul  (pii  roncordr  rrrllimcnl  .iNce  la  jinsilion 
de  leurs  clien(s\  Ils  rei»résenlen(  l'élre  immense  (pi'on  appelle  la  plèbe,  environ 
quinze  millions  d'hommes  «pii  poss»'deid  des  idéesaussi  saines,  aussi  jusies  ,  (pie  les 
cinq  mille  électeurs  de  comtés. 

Aux  yeux  du  tory,  les  ladicaux  sont  des  bavards  sans  im|)ortance,  vox  et pncurcn 
idliil,  dont  les  commettants  ne  son!  rien,  car,  selon  Fieldiuf;,  apnH  mille  deux  cents 
individus,  il  n'y  a  personne  en  Angleterre. 

Si  on  lesjuîje  sans  emportement  et  sans  prévention  ,  leur  voix  est  le  faible  ruijis- 
sement  d'un  jeune  lion  dont  les  forces  croissent  de  jour  en  jour.  Ils  entrent  à  la 
Chambre  des  communes  sans  connaissance  des  localités,  et  y  expriment  cependant, 
par  intervalles,  les  idées  d'indépendance  et  d'honnêteté  qui  fermentent  dans  les 
masses.  Ce  sont  de  faibles  échos  des  radicaux  du  dehors,  de  l'opinion  malheureuse- 
ment accréditée  que  l'état  de  l'Angleterre  expire  sous  la  domination  des  genllemen. 
Ne  vous  est-il  pas  arrivé,  lecteurs,  de  rencontrer  un  géant  à  la  carrure  athlétique, 
mais  cà  la  voix  faible  et  étouffée?  Tel  est  le  radical ,  et  le  député  qui  le  représente. 

Où  est  le  Linné  capable  de  classer  les  membres  radicaux  ,  dont  chacun  forme  une 

espèce  à  pail ? 

Les  conservateurs  et  les  uhigs  se  réunissent  en  troupes;  mais  les  radicaux, 
jamais.  Un  radical  n'a  pas  au  monde  d'antagoniste  plus  décidé  qu'un  autre  radical. 
Chaque  Individu  de  l'opinion  avancée  est  comme  cet  Espagnol  qui,  tout  en  reconnais- 
sant dans  l'univers  une  certaine  harmonie,  regrettait  de  n'avoir  pas  été  a|)pelé  au 
conseil  céleste  au  moment  de  la  création. 

Il  y  a  quelques 'années,  le  député  radical  était  méprisé  comme  un  jacobin,  un 
révolutionnaire,  un  sans-culotte  immonde,  un  Thersile  que  les  Ulysses  ^vhigs  et 
tories  accablaient  de  leurs  outrages  et  de  leurs  coups.  Vous  pouvez  maintenant  lui 
donner  une  poignée  de  main  sans  perdre  votre  caste. 

A  notre  époque  d'indifférence  politique  et  de  calme  plat,  est-il  possible  de  définir 
le  député  radical?  Les  discussions  qu'amena  la  réforme  avaient  nettement  dessiné  la 
physionomie  des  partis;  mais  aujourd'hui ,  combien  y  a-t-il  de  vrais  radicaux  parmi 
ceux  qui  votent  pour  la  prise  en  considération  de  la  motion  annuelle  de  M.  Grole  2  ? 
On  n'est  pas  radical  uniquement  parce  qu'on  demande  les  lois  nouvelles  sur  les 
céréales,  sur  l'éducation  primaire,  l'extension  du  suffrage,  et  le  sort  des  pauvres. 
La  moitié  de  ceux  qui  appuient  ces  mesures  se  donnent  le  titre  de  whigs.  Quel  radi- 
cal devons- nous  donc  saisir  et  conserver  dans  notre  muséum,  comme  échantillon 

>  Ce  sont  des  noms  imaginaires,  choisis  parmi  les  plus  communs  pour  caractériser  les  représen- 
tants des  classes  inférieures. 

(N.  du  T.' 
'  >M.Grote  propose  de  substituer  le  scrutin  secret  au  scrutin  ouverl.  Chaque  député  de  la  Cham- 
bre des  communes  a  le  droit  de  rédiger  une  moliou  et  de  la  présenter. 

[N.  (In  T.) 


:i\i  LV.   RADICAL. 

ilu  j;t'iirc.'  \  .1  I  il  iUii\  iiiili\  idiis  |i.ircils  ;'t  AI.  Ilimir,  .1  M.  \N  .11  luirloii,  ou  a  M.  Muni/.' 
Km  quoi  (liaïU's  lUillor  rcssi-inltlc  I  il  à  Ficldoii  ,  cl  iclui  ci  à  llawcs  ou  ;i  Mark  Tlii- 
lipps:'  Sir  W.  MoU'sworlIi,  M.  r.ioli',  cl  M.  Lcaflci'  ',  paiaissciil  voj;u('r(k'  consorvc,  cl 
|H)Ui-lanl  onl-ils  ln'aucou|i  de  Irails  CDiiiiiuiiis  :' On  ne  pcnl  les  classer  t|U(' <l'a|ii("'s 
celle  (iislindion  facile  à  claltlir,  les  dimcnsioiis  de  Icin-s  |ioclies.  .Nous  [lassons  sous 
silence  Tlrlandais  -.  doni  on  pcul  voir  lous  les  jours  les  failsel  i;esles  dans  le  7 unes. 
Il  esl  d'ailleurs  trop  partisan  de  l'arunnienl  ((<l  huculidit,  pour  (Mre  coinpié  an  nonilnM! 
lies  sénateurs. 

ij:  RK.m:  ni':ri  té  hadical 


Il  y  a  de  riches  radicaux  ijui  onl  renié  laiislocralic,  et  de  riches  radicaux  ijui 
sortent  de  la  banque  ou  des  manufaclures ;  mais,  en  général,  eu  égard  à  ses  trésors 
en  ce  monde,  le  radical  parviendra  facilement  au  ciel,  diM-il  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille. 

Le  riche  député  radical  a  choisi  sa  ligne  politique  dans  l'espérance  de  dominer  à 
la  manière  de  Périclès,  el  de  briller  au  milieu  de  ses  compatriotes  comme  une 
statue  de  marbre  de  Paros  à  côté  d'images  taillées  d'une  pierre  plus  grossière.  11  a 
conclu  de  ses  observations  que  ses  capacités  intellectuelles  ou  pécuniaires  ne  pro- 
duiraient aucun  effet  s'il  se  mêlait  obscurément  au  troupeau  ministériel.  Poussé 
par  un  judicieux  désir  de  se  singulariser,  il  a  consenti  à  se  mettre  en  avant  comme 
avocat  de  la  masse  souffrante,  de  laquelle  émane  tout  pouvoir  légitime.  Il  a  été  guidé 
dans  le  choix  de  ses  opinions  par  des  i<lées  aussi  raisonnables  que  celles  qui  déler- 
minent  un  gentleman,  en  position  de  se  faire  rouler  dans  un  somptueux  équipage,  à 
tenir  lui-même  les  rênes,  et  à  diriger,  à  la  sueur  de  son  front,  une  voiture  à  quatre 
chevaux. 

Mais  quels  services  rend  le  riche  député  radical  ?  On  l'a  comparé  quelque  part  à  un 
étalon  flamand,  bruyant,  fougueux,  indocile,  qui ,  après  avoir  mordu  sa  mangeoire, 
et  levé  fièrement  la  tète  à  l'écurie,  marche  à  pas  lourds  et  sans  ardeur  quand  il  en 

est  sorti. 

Cependant,  l'effervescence  populaire  l'entraîne  souvent  malgré  lui,  au  moment  où 
il  s'y  attend  le  moins.  Sa  volonté  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  dominer  ses  com- 
mettants, et  de  ne  pas  se  laisser  maîtriser  par  eux;  de  s'en  servir,  el  de  ne  pas  suivre 
leur  impulsion  :  mais  il  lui  est  parfois  impossible  d'y  résister.  Il  nous  rappelle  alors 
ce  gentleman  qui,  suivant  le  récit  de  Leigh  Hunt  3 ,  emportait  avec  lui,  sans  en  être 
sorti,  une  chaise  de  poste  irlandaise. 

'  Les  persoïniages  menliomiés  appailieiuieiil  à  différeiiles  nuances  de  l'opinion  radicale. 

{N.  (lu  T.) 
-  Daniel  O'Connell. 

{N.  (lu  T. 
=  Frrivaiii  anj;Iais  conleinpoiain  ,  rollaboralenr  rlii  présent  recueil. 

!\'.  (lu  T.) 


LK  KADICAL.  345 

«La  voidirc  dcsccndil  la  colline  avec  loiilc  la  lapidilé  que  lui  (lonnaieiU  le  vent  el 
l'impossibilité  de  s'airèter,  (juand  les  piétons  ieinar(|uêient  dessous  une  paire  de 
jambes  qui  luttaient  de  vitesse  avec  les  roues.  Le  fond  de  la  cliaise  avait  crevé,  et 
le  genlleman  élait  ()l»lii;é  de  courir  pour-  sauver  sa  vie.D 

Le  riclie  député  radical  aimcA  se  faire  passer  pour  exempt  des  pn'jii{;ésr|u'iii(  iilipie 
ordinairement  la  possession  des  richesses.  Ses  domesti<|ues  ne  poiictit  poinl  une 
livrée  qui,  dit-il,  les  humilierait.  Il  ne  tnancpie  jamais  comme  ces  l)a<;al('li<s  son! 
significalives!)  d'avoir  la  main  gantée  quand  il  secoue  celle  d'un  élcctein-  démocrate  ; 
sa  pitié  pour  les  misères  de  ses  constituants  n'est  que  du  mépris  déguisé.  Sa  familia- 
rité, son  affabilité,  sa  courtoisie,  sentent  l'orgueil  qui  veut  singer  Thumililé.  Comme 
un  nageur  lullant  avec  les  vagues  <pii  le  portent  el  le  ballolteril,  il  s'imagine  qu'il  se 
soutient  par  sa  seule  adresse. 

A  la  Chambre,  il  déleste  l'éloquence  vide  el  bruyante  des  dépulés  irlandais  '  qui 
suivent  son  discours,  et  lorsqu'il  est  éclipsé  pendant  la  discussion,  il  demande  leur 
rappel  à  l'ordre  pour  cause  d'agitation  factieuse.  Il  bhîmc  la  fougue  désordonnée  du 
Grand  Agitateur  -,  et  appelle  parfois  serpents  les  commettants  qui  osent  l'interroger 
sur  ses  votes.  11  s'échauffe  et  s'emporte  aisément ,  el  déclare  souvent  qu'il  est  prêt 
à  donner  sa  démission.  Mais,  après  avoir  échangé  quelques  compliments  avec  ses 
antagonistes,  il  ne  manque  jamais  de  rétracter  sa  menace  ,  et  d'annoncer  gracieuse- 
ment qu'il  est  résolu  à  vivre  et  à  mourir  leur  collègue. 

Le  riche  radical  élabore  des  pamphlets  emphatiques,  dont  le  litre  est  ordinai- 
rement : 

DES  MOYENS  EFFICACES 

DE    SOULAGER 

LE  MALAISE  GÉNÉRAL. 


Il  dirige  hardiment  d'imprudentes  attaques  contre  les  banques  par  actions,  dans 
lesquelles  il  est  intéressé  [lour  des  sommes  considéraI)les.  Il  déclame  consciencieuse- 
ment contre  la  charte  fondamentale  de  la  banque  d'Angleterre.  11  exprime  la  pensée 
qu'il  est  bon,  en  toute  occasion,  de  rogner  la  part  de  l'Église,  dont  il  poursuit  éner- 


'  L'Irlande  envoie  à  la  Ctiainl^re  des  communes  cent  cinq  députés ,  soixante-quatre  pour  ses 
trente-deux  comtés ,  deux  pour  les  universités ,  et  trente-neuf  pour  les  villes  et  les  bourgs. 

(N.  (In  T.^ 

-  Titre  dont  se  glorifie  Daniel  O'Connell ,  qui  dans  ses  discours  à  ses  compatriotes  ne  cesse  de 
recommander  l'agitation  comme  moyen  d'obtenir  le  redressement  des  griefs. 

(N.  du  T.) 
M.  44 


MG  IV.  llAIMf.AL. 

giqiionu'iil  la  réfoiiiu',  ilrin;iii(lc  l';il»olilit>ii  dos  diincs,  cl  |iio|)().sf  (|iic  cliaciin  salarie 
âson  Rrédesmiiiisircs,  ou  pliiitM  u\'\)  salarie  point  du  li»iil. 

Noltv  (|iril  viciil  d";u'liflfr  un  liénôlice  |)our  son  lils  cadt't ,  auquel  son  peu  de 
dispositions  iulerdisail  loule  aulre  |irofession  (|ue  réiat  eeelésiasli(|ue. 

Le  riche  radical  endort  annuellement  la  Chambre  par  \m  discours  de  tiois  heures 
sur  la  pureté  des  élections.  Il  a  trois  {grandes  manufactures  (jui  lui  assurent  lui  im- 
mense crédit  dans  son  hourg,  et  Sally,  auberj^isle  du  Ponctdc  la  Pompe,  peut  votis 
dire  comment  sa  maison  a  été  ouverte  à  tous  venants  pendant  trois  semaines,  à  la 
dernière  élection  du  bourg  de  B^**;  car  notre  radical,  riche  ou  pauvre,  est  rarement 
nommé  par  un  comté. 

Hélas!  comme  tout  mortel,  au  moment  où  il  fait  concevoir  les  plus  brillantes  espé- 
rances il  s'éclipse,  et  se  dérobe  brus(|uement  à  l'attention  publique.  Dans  une  lettre 
d'adieu  à  ses  commettants,  il  annonce  (|ue  les  soucis  de  la  vie,  et  surtout  ceux  de  la 
politique,  sont  trop  fiuiestes  à  sa  santé  pour  qu'il  puisse  les  supporter  plus  longtemps. 
S'il  recouvre  jamais  la  force  de  remplir  les  devoirs  de  député,  il  montrera  dans  sa 
carrière  future  le  même  attachement  pour  la  constitution.  Mais  il  ne  peut  s'empêcher 
de  féliciter  le  pays  de  la  marche  excessivement  libérale  que  suit  le  gouvernement 
actuel. 

Le  fait  est  que  notre  riche  radical  a  été  tenté  par  le  titre  de  baronnet  •.  Kn  dinant 
quelquefois  à  Holland-House  - ,  il  reconnaît  plus  de  charmes  à  la  société  d'une 
coterie  ministérielle  qu'à  celle  de  ses  grossiers  collègues  politiques  qui  se  réunis- 
saient à  table  chez  lui,  tous  les  mercredis,  pour  s'entendre  sur  les  mesures  à  prendre. 
Il  change  de  peau  comme  une  chrysalide,  et  reparait  bientôt,  éclatant  papillon,  en 
qualité  de  représentant  de  l'un  des  bouigs  des  suffrages  duquel  dispose  le  marquis 
de  M***. 

LE  JEUNE  RADICAL. 


Le  Jeune  radical  est  plus  réellement  attaché  à  sa  cause,  plus  intelligent,  plus 
actif,  plus  désintéressé,  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Le  libéralisme  a  de 
grands  attraits  pour  un  esprit  jeune  et  ardent  que  l'égoïsme  n'a  pas  racorni.  Dans 
son  inexpérience  de  la  vie,  il  se  range  de  gaieté  de  cœur  du  côté  du  plus  faible, 
confiant  en  toutes  choses,  sympathisant  avec  tous,  enrichissant  jusqu'à  la  politique 
de  fraîches  et  brillantes  couleurs. 

Quelques-uns  des  plus  furieux  conservateurs  ont  été  jadis  les  avocats  du  peuple: 


'  Degré  inférieur  de  la  noblesse,  composée  de  ducs,  marquis,  comtes  (earls),  vicomtes 
(vicounts)  ,  écuyers  (sguires) ,  chevaliers  {knighls),  et  baronnets. 

(  N.  du  T.  ) 
'  (  lub  ^\hi{^[. 

(N.  du  T.) 
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Unir  |iifiiiici'  cnllioiisiasiiie  s'est  disssipé  avec  leurs  illusions  tlUii  joui'.  Connue  l'ont 
fait  observer  sir  Burdeit  el  M.  Greenacre' ,  opposés  l'un  A  l'autre  lors  des  élections 
de  'W'cslininslt'r  en  ISIi7,  les  alrorcs  r\ai;(Malions  du  jcinM'  radlcalisnic  s(»nl  paraly- 
sées par  nuire  tendance  naturelle  i\  entrer  dans  li-  i;ir(»n  du  paili  conservaleiu'. 

Les  sociétés  de  Cainl)rid|;e  onl  d'ahurd  inspiré  noire  Jeinie  libéral  2;  l'ambilion  a 
légèrement  influencé  son  cli(»i\  :  mais  ee  sont  prinei|»alen)ent  s(;s  connai.ssances  et 
son  éducation  <pii  lui  font  cmbi'asser  la  cause  popidaire. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  journal  de  l'un  des  plus  zélés  de  nos  jeunes  députés 
radicaux,  et  nous  en  avons  copié  quelques  extraits.  Quoique  les  sujets  dont  il  s'occu- 
pait ne  soient  plus  de  circonstance,  l'esprit  qui  a  dicté  les  notes  reste  toujours  le 
tnême.  Voyons  donc  comment  le  jeune  radical  se  caractérise  lui-même. 

.Mardi  9  mai. 

«Longs  débats  sur  les  chemins  de  fer.  A  mon  arrivée,  six  députés  parlaient  sur  six 
questions  soulevées  successivement  par  leurs  discours  respectifs. 

«Borthwick  et  Trevor^  parlent  pendant  une  heure  chacun,  à  propos  de  la  motion 
par  laquelle  le  premier  pro|)ose  de  rédiger  une  adresse  au  roi  pour  demander  la  convo- 
cation du  clergé.  Ne  débite-t-on  pas  journellement  assez  de  sottises ,  sans  réunir  une 
assemblée  de  prêtres  ? 

«Trevor  a  assommé  l'assemblée. 

«On  est  sorti  assez  à  temps  pour  qu'il  m'ait  été  possible  d'entendre  presque  tout 
l'opéra.  Si  j'avais  fait  la  motion  que  l'on  allât  aux  voix,  j'aurais  été  moins  coupable 
envers  mes  commettants  qu'en  écoutant  patiemment  Borthwick  et  Trevor.  Bon  Gio- 
vanni était  plus  intéressant  que  la  séance  de  la  Chambre,  et  j'ai  entendu  Lablache 
avec  plus  de  plaisir  que  nos  orateurs.») 

Mercredi  10  mai ,  Journée  perdue. 

«Robinson^  a  fait  une  motion  basée  sur  des  principes  de  monopole  contraires  à  la 
liberté  du  commerce  ,  et  sa  proposition  a  eu  le  sort  qu'elle  méritait. 


*  M.  Francis  Burdeit,  qui  l'emporta  sur  M.  Greenacre,  a  été  successivement  radical,  whig , 
et  tory. 

[N.  du  T.) 

*  Voyez  l'article  du  Collégien,  tom.  ii,  pag.  196. 

{N.  du  T.) 
''  Députés  torys. 

(N.  du  T.) 

*  Député  conservateur. 

[N.  du  T.) 
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uDisoiission  du  lihtl  hiin  de  I>;iiii('l  (rCoimcll.  Kcjcl  de  sa  inolioii.  Elle  semblait 
a\  oii"  pour  hiil  d'i-londic  la  lihcili'  de  la  incssc,  mais  elle  n'y  aurait  en  rien  rontribiu'. 
Kilt'  iraii{;rncidail  pidiil  la  libellé  dt!  disciissiitii  |»(»lili(|iic ,  et  traînait  fait  (|irassui('r 
pins  d'ini|tnnilé  aux  oaioninialonis  ,  ce  dont  personne  n'a  besoin  ,  si  ce  n'est  l'aiisto- 
eralie  et  le  eleriié,  |)roteelenfs  naturels  de  la  ealoinnie.») 

Mercredi  i  I  iii;u. 

«Motion  de  \Vlialle\  -  pour  l'abolition  de  la  taxe  des  fenClres  :  Spring  Hice^  lui 
répond;  mais  personne  ne  les  écoute  ni  l'im  ni  l'autre,  et  l'on  va  immédiatement 
aux  voix,  (iràee  à  la  disposition  générale  <|ui  a  constanunent  pré\alu  depuis  l'adoptioi! 
du  bill  de  réforme ,  rien  n'intéresse  aussi  médiocrement  le  parlement  réformé  que 
ce  qui  concerne  la  diminution  ou  la  suppression  des  impôts.  Mon  petit  doij;l  me  dit 
qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  l'année  proeliaine. 

«  La  Chambre  s'est  déshonorée  en  permettant  à  Agnew  4  de  présenter  encore  son 
oAxexw  sabbath  bill  ^ ,  bien  entendu  que  la  Chambre  ne  le  laissera  jamais  passer. 
Ainsi,  en  écoutant  Agnew,  on  ne  fait  que  perdre  deux  nuits  pour  deux  lectures  suc- 
cessives, et  wwi^  ou  deux  autres  peut-être  pour  se  former  en  comité  6.  Et  puis  tout  le 
monde  se  plaindra  qu'on  met  de  la  lenteur  à  s'occuper  des  affaires  publiques. 

«Le  colonel  Thompson  a  présenté  contre  l'observation  du  sabbat  un  nouvel  argu- 
ment qui  m'a  paru  péremjiloire.  11  a  dit  que  ,  si  pour  nous  conformer  aux  lois  de 
Moïse,  nous  observions  le  sabbat  juif ,  il  faudrait  observer  aussi  toutes  ses  pres- 
criptions, et  entre  autres  l'abstinence  de  chair  de  porc  et  la  circoncision.  Le  colonel 
Thompson  a  donc  demandé  que  le  speaker  et  tous  les  autres  membres  fussent  circoncis 
i\  l'instant  même.  Wakley  "  s'est  levé  immédiatement  après,  et  tout  le  monde  a  sup- 


'  Bill  sur  les  calomniateurs. 

[N.  du  T.) 
'  Député  radical. 

{N.du  T. 

^  Député  wbig  ,  qui  a  été  chancelier  de  l'Échiquier. 

[N.  du  T.] 

*  Député  conservatem'. 

(N.  du  T.) 

*  Bill  pour  la  rigide  ohservation  du  dimanche. 

(N.  du  T.) 

*  Quand  la  Chambre  des  communes  se  forme  en  comité  pour  examiner  une  motion  ,  le  spea- 
ker, président  ordinaire,  cède  le  fauteuil  à  un  autre  président  (c/ta/rmrtrt).  On  discute  la 
motion  article  par  article  ,  on  entend  les  orateurs  pour  ou  contre  ,et  le  speaker  reprend  ensuite 
sa  place.  Les  fonctions  du  président  temporaire  sont  de  lire  la  motion,  de  tenir  note  des  amen- 
ments  ,  et  de  les  déposer  ensuite  à  la  barre,  à  la  fin  des  débats. 

{N.  du  T.) 

'  Chirurgien  déjà  cité  dans  l'article  du  TP'hig  ,\o\\\.  ii,  pag.  87. 

[N.  du  T.) 
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posé  (lu'il  avait  rinicnlion  (rolïrii-  srs  scrvia-s.  Un  ijros  c.aiHard  a  clé  IrllriMciit 
«■m-ayr,  (|iril  ajiin'' «iii'il  allail  apiM-lcr  di'.  siiile  les  rhiltcrn  hniuIredsK  Voil;\  de  la 
franchise  cl  de  la  hoime  imniciM-,  i|iii  ihmis  consolent  nn  \)v\\  des  inaiio-iivres  basses  et 
arlidcieiises  sur  les(iiielles  csL  londée  aeiiielleinenl  la  sci(;nce  de  la  |Mjlili(|(ie.') 


LE    HADICAK  PAUVUK. 

Le  député  radical  sans  fortune,  surtout  (|uand  il  est  Irlandais,  mène  une  existence 
de  luttes  ,  de  tracas,  de  combats  perpétuels.  Le  malin  ,  à  midi ,  le  soir,  il  est  toujoui's 
l'arme  au  bras.  Coiinne  éditeur  de  l'Étoile  de  liothcrhithe ,  ou  de  la  licvue  de  Finsbury, 
il  lui  faut  envoyer  ou  recevoir  des  lettres  de  félicitai  ion  ,  de  reproches ,  de  critiques  , 
de  compliments.  Le  };ouvernenienl  ne  regarde  pas  son  journal  d'un  œil  favorable,  et 
ses  commettants  en  examinent  avec  jalousie  le  caractère  et  le  ton.  Néanmoins  ses 
occupations  d'éditeur,  (|ui  sont  malheureusement  son  unique  ressource,  ne  doivent 
jamais  lui  faire  perdre  de  vue  les  devoirs  parlementaires.  Les  fabricants  de  cliaussines 
et  de  socques  de  son  bourg  rédigent  une  pétition  contre  le  monopole  du  caoutchouc: 
il  faut  qu'il  assiste  à  leur  assemblée.  11  est  vrai  que,  pour  le  dédommager,  le  comité 
lui  offre  une  collation;  mais,  en  l'acceptant,  il  est  obligé  de  laisser  sans  réponse  la 
lettre  par  laquelle  M.  Meagrim  lui  reproche  son  vote  avec  amertume. 

Le  député  radical  pauvre  doit  ensuite  courir  à  la  Chambre,  où  il  fait  entrer  l'un 
de  ses  commettants ,  qui  lui  a  payé  à  dîner.  Là  ,  il  déploie  l'art  le  plus  consommé  , 
ne  votant  jamais  avec  les  conservateurs,  montrant  pour  les  whigs  une  persistante 
antipathie  ,  agissant  avec  une  entière  indépendance  sous  la  direction  absolue  de  ses 
commettants.  Il  est  chargé  de  crier  et  de  se  déchaîner  contre  tous.  Ses  soirées,  ses 
nuits,aprèsrajournement2  de  la  Chambre,  sont  consacrées  aux  travaux  infinis  de  la 

presse. 

Quelquefois  il  est  invité  à  se  rendre  à  trois  meetings  en  même  temps.  L'un  deux  est 
celui  de  la  Société  de  prêt ,  qui  le  paye  pour  assister  aux  séances.  Puis  vient  un  dîner 
public  en  l'honneur  de  John  Grumble,  qui  a  refusé  patriotiquement  de  payer  son 
loyer  ou  les  taxes  à  un  propriétaire  connu  pour  regorger  de  richesses.  C'est  là  peut- 
être  que  le  député  radical  jouit  le  plus  complètement  de  tous  les  avantages  de  sa 
position  élevée.  Quatre  gentlemen  armés  de  baguettes  noires  (  le  noir  est  la  couleur 


'  Garde  particulière  de  la  Chambre. 

{N.  du  T.) 
2  L'ajournement  interrompt  pour  quelque  temps  la  session.  Il  est  proposé  par  un  message  du 
chef  de  l'État,  et  ordinairement  accepté  :  c'est  un  axiome  du  droit  constitutionnel  anglais,  que 
le  roi  n'a  pas  le  droit  d'ajourner,  mais  qu'il  peut  seulemeni  exprimer  le  désir  de  voir  pronon- 
cer l'ajournement. 

(N.  du  T.) 
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(le  la  |•l■M^I;lHt•(■  U'  |tit''rt'tlt'iil  depuis  le  \cslil)iilt'iiis(|ira  la  infiiiitTc  salle.  Au  iiin- 
ineiil  (Ui  il  |iaiall ,  il  es!  accueilli  par  des  acclamalidus  l)iu\aules  el  piolonijées.  Ce 
dluer  es!  in\arial>leineiil  inlerniinalile.  Ouatitl  la  compaifuie  a  liien  regardé  ce 
iiniiil)!!'  du  paileiiieut  eu  cliaiicl  eu  us  (pii  daiiîiie  s'unir  à  elle  dans  un  banquet,  il 
va  de  lahle  eu  laide,  passe  en  revue  ses  connaissances,  salue  l'une  ,  lève  son  verre  à  la 
santé  de  laulre  (  ilisliuclion  diffue  d'envie!);  il  apaise  provisoirement  par  tant  de 
condescendance  lis  nnuuHU'es  de  M.  Crou{;li,  le  chapelier,  de  M.  Siuears,  le  tailleur 
el  niariîuillier,  de  M.  U\e,  le  bouclier,  el  de  (juatre  ou  cin(|  autres  amis  indépendaiils, 
dont  il  a  laissé  les  comptes  en  ariiére. 

l,e  nde  tpi'il  Joue  en  cette  occasion  nous  rappelle  celui  d'un  cuisinier  jovial  à  bord 
d'un  bâtiment  marchand.  Les  marins  disaient  toujours  en  parlant  de  lui  : 

«Ah!  c'est  un  détestable  cuisinier,  mais  c'est  un  excellent  garçon. » 
-uAh  !  s'écrient  les  amis  du  pauvre  député,  c'est  une  bien  mauvaise  pratique,  mais 
ca  Fait  en  revanche  un  fameux  membre  du  i)arlemenf  !o 

Le  discours  quil  prononce  après  dîner  ressemble  à  la  leçon  que  George  Cruisks- 
hank  '  met  dans  la  bouche  d'un  |)hilosophe  : 

«Messieurs,  tout  n'est  rien.  La  terre,  l'air,  les  cieux,  l'eau,  tout  n'est  rien.» 
—«Messieurs ,  dit  le  radical ,  tout  n'est  rien.  La  reine ,  le  parlement ,  les  ministi-es, 
sont  moins  que  rien.  Vous  êtes  gouvernés  par  eux,  c'est-à-dire  que  vous  n'êtes  gou- 
vernés par  rien.» 

L'idole  du  peui)le  achève  enfin  le  cours  de  son  existence  radicale.  Au  moment  où  , 
faute  de  mieux,  il  est  le  favori  de  la  commune,  où,  suivant  ses  propres  expressions, 
flottant  comme  une  paille  sur  le  flot  de  l'opinion  populaire ,  il  en  indique  le  courant, 
il  est  doucement  englouti  dans  l'océan  gouvernemental.  On  lui  donne  une  commis- 
sion, une  place  avantageuse  à  la  trésorerie,  et  il  se  résigne  traniiuillement  et  sans 
bruit  à  accepter  une  position  agréable ,  où  les  méchants  cessent  de  jeter  le  désordre, 
où  ceux  qui  sont  las  jouissent  du  repos. 

Dans  son  intérieur,  le  radical  applique  des  idées  de  liberté  matrimoniale.  Selon  lui, 
le  mariage  devrait  être  dissoluble  à  la  volonté  de  l'une  ou  de  l'autre  partie.  L'un  de 
ceux  qui  prêchent  cette  doctrine  avec  le  plus  de  chaleur  a  pour  femme  une  seconde 
Xantippe.  Un  radical  déclarait  devant  moi  qu'une  épouse  n'était  guère  qu'une  servante 
en  chef,  mais  sa  femme  lui  a  prouvé  le  contraire. 

Le  radical  adopte  l'utilité  pour  cri  de  guerre,  et  rompt  des  lances  contre  tout  ce 
qui  est  beau.  U  étouffe  le  sentiment  sous  la  logique;  il  regarde  la  poésie  comme 
aussi  puérile  que  le  jeu  des  épingles;  il  ne  peut  souffrir  la  musique,  étant  incapable 


Célèbre  caricalurisiecoiiteiiipoiaiii ,  édileur  daliiianachs  comiques. 

(N.  (lit  T.) 
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de  dhlinfjUvr (lod  srur  llic  (/neni  fie  Ttilloch  f^nrinii  <;  il  .iriiiclic  Idillc,-.  les  llciirs  ilc  son 
Jardin  ooniiiic  des  piaules  imililcs  i|iii  ne  liavaillcnl  ni  ne  (ilciil.  Onanl.  aux  <^lr('s 
les  pins  riiarnianls  de  la  ciralion ,  les  ndanls  ,  il  voiidiail  les  liicr  de  nonnire  pnnr 
les  envoyer  dans  (|nel(|iie  j;ran(le  inanMlacliiic  iiidéCiMissalde  d'ériiicaliiiri  nalionale. 

A  k  0  I, oi.  Tii os. 


'  L'un  {Dieu  sniuc  fa  reine)  est  le  chant  national  de  l'Anf^lelerre;  l'anlre  est  une  chanson 
populaire  en  patois  irlandais. 


{IV.  (lu  T.] 


LE  CORPS  MUNICIPAL. 


ES  types  municipaux  exigent  un  article  séparé  dans 
cette  colleclion.  Ils  n'ont  pas  de  frères,  et  ne  ressem- 
blent à  aucune  autre  classe  de  citoyens.  Peut-être 
ont-ils  dû  à  leur  caractère  individuel,  à  leurs  habi- 
tudes, à  leurs  mœurs  personnelles,  de  figurer  déjà  en 
diverses  niches  de  notre  galerie.  Les  maires  ne  sont 
que  des  hommes,  les  aldermen  sont  de  la  chair  et  du 
sang,  et,  par  leurs  qualités  morales  et  physiques,  ils 
participent  des  infirmités  de  la  nature  iiumaine.  Ce- 
pendant leurs  fonctions  officielles  les  distinguent , 
les  singularisent ,  leur  donnent  du  relief.  C'est  donc  comme  administrateurs  que 
nous  les  dépeignons  ici.  Voyez-les  indépendamment  de  la  splendeur  de  leur  charge, 
et  ils  ressembleront  à  tout  le  monde.  Us  ne  paraîtront  pas  plus  pittoresques  que  les 
trois  chevaliers  de  la  cérémonie  populaire,  lorsqu'on  les  a  dépouillés  de  leurs  ar- 


'  Le  corps  municipal,  à  la  tête  duquel  est  le  lord  -  maire ,  se  compose  de  vingt-six  alder- 
men ^  administrateurs  d'autant  de  ivarils  ou  districts,  et  des  coinmoii-councilincn ,  con- 
seillers municipaux.  Les  électeurs  nomment  ces  derniers ,  qui  nomment  les  aldermen ,  et  ceux-ci 
élisent  annuellement  le  maire.  La  réunion  des  aldermen  forme  la  Cour  des  aldermen  ,  et  celle 
des  common-councilmeii ,  la  Cour  du  commoii-council. 

[N.  (lu  T., 
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mures  '.  Parés  de  leurs  lialiils  d'apparal ,  les  tiu'iiihn's  du  corps  ruiuiicipal  ii'tiiil  rj'.ina- 
lo(i[ie  avec  persouiic,  el  leurs  riicres  ('lles-iii<^iiies  ue  les  rec(»niiat(iai(;ii(  pas. 

Par  la  raison  même  (pi'ils  (JiffèrenI  lelletneul  du  reste  de  leurs  coiiipaliioles,  ils 
ont  entre  eux  des  rapports  frappants.  Ils  sont  de|)iiis  lon|;leiiips  connus  pour  avoir 
un  caractère  de  famille  indélébile.  Nous  allons  donc  prendre  à  vol  d'ctiseau  nos  [toi- 
liails  dans  l'ancien  (iuildliall  de  Londres-.  Les  {;uildlialls  ne  din'ércnl  ipie  par  leiu' 
in)porlaiue  relalive;  ainsi  la  |>einlure  des  types  inimicipaux  de  la  c;ipil;de  esl  apjdi- 
cable  A  tous  ceux  du  royaume. 

LE   LORD  MAini:. 


Le  lord  maire  esl  un  véritable  roi,  le  souverain  de  la  Cité,  le  dominateur  absolu 
de  tout  ce  qui  esl  enserré  dans  les  bornes  de  sa  juridiction,  raulocrate  de  la  Petite- 
Bretagne -^  C'esl  le  plus  sage  des  sages  de  l'Orient.  Il  est  loin  de  refuser  d'entrer  en 
parallèle  avec  les  potentats  qui  ont  gouverné  l'Orient;  au  contraire,  il  regarde  les 
maîtres  du  monde,  passés  et  présents,  comme  autant  de  lords  maires  dégénérés.  Par 
exemple,  il  considère  comme  une  calamité  que  Sa  très-gracieuse  Majesté  George  IV 
soit  né  à  l'ouest  de  Temple-Bar  4;  il  est  convaincu  que  ce  prince  eût  fait  un  lord  maire 
exemplaire;  qu'en  des  circonstances  plus  heureuses,  il  eût  occupé  mieux  que  per- 
sonne le  fauteuil  municipal,  dont  il  était  digne  par  la  délicatesse  de  ses  goûts  et  la 
noblesse  de  ses  manières. 

Le  lord  maire  est  persuadé  que  la  dignité  est  la  plus  essentielle  de  toutes  les  qua- 
lités qu'exigent  ses  hautes  fonctions.  Il  se  félicite  à  juste  titre  de  la  posséder,  dans 
toute  son  étendue,  dans  tout  ce  qui  peut  la  manifester  aux  hommes. 

Sa  dignité  commence  à  partir  du  moment  où  le  choix  de  ses  concitoyens  tombe  sur 
lui.  Il  est  digne  lorsqu'on  lui  annonce  son  élection  .  et  qu'il  répond  par  un  discours 


'  Ces  trois  chevaliers  précèdent  à  cheval  la  voiture  du  lord  maire. 

{N.du  T.) 

-  Guildhall  est  l'hôtel  de  ville,  où  s'assemble  la  cour  des  aldermen;  on  emploie  fiénérique- 
ment  ce  mot  pour  désip,ner  toutes  les  maisons  de  ville. 

{N.  (lu  T.) 

5  On  appelle  ainsi  la  Cité  et  la  partie  orientale  de  Londres  ;  TP est-end ,  l'extrémité  occiden- 
tale, n'est  pas  sous  les  lois  du  lord  maire.  Ce  fonctionnaire  électif  administre  la  Cité  et  une 
partie  des  faubourgs;  il  est  gouverneur  de  la  Tamise  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Medway,  pre- 
mier magistrat  de  Londres,  tuteur  légal  des  orphelins,  et  commandant  des  milices. 

(N  du  T.) 

*  Temple-Bar  (la  barrière  du  Temple)  est  une  porte  qui  sépare  l'est  de  Londres  de  l'ouest, 
où  est  situé  Westminster. 

{N.  du  T.) 
Il  45 
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ik'  iciiHTchnonls.  Il  est  plus  tliniic  t'iKHuc  ,  le  Jour  mi  Ion  inopost-  sa  sanlé,  au 
illnei-  cil'  Mansioii-Hoiisf  '  ,  a\aiil  la  ri-iriiionic  du  0  iiovcinhro  -.  ropciulanl  son 
nialnlit'ii  iltrùlf  alors  iiiu'  iiUTililiule,  uiu'  aiixicU',  iincaj;ilalion  causét'  par  rattciilo, 
et  rélal  de  son  cspril  roinptVli»»  <le  prendre  l'air  calme  fl  serein  qui  convient  A  un 
homme  appelé  au  fauleuil  civiipie.  Ce  n'est  qu'après  s'en  être  assure  la  possession 
qu'il  est  complélernenl  lran(|uille.  Sa  \éri(al)le  dif^iiilé  commence  le  malin  du  Ono- 
vembre.  A  cette  époque,  son  rêve  d'or  s'est  réalisé.  L'ambilion  le  réveille,  lire  les 
rideaux  de  son  lit,  et  lui  ordonne  de  se  lever  dij^nemenl,  pour  aller  prêter  sermeni 
devant  les  maj^islrals  de  Westminsler  •'.  A  i)arlir  de  ce  moment,  il  sent  en  lui  quel- 
(jue  chose  de  siuinunain.  Il  semble  que  des  ailes  jouent  sur  ses  épaules: 

D'une  divinité  le  mortel  prend  les  airs, 
Et  d'un  sif;ne  de  léte  ébranle  l'univers. 

Il  comprend  à  merveille  la  sublime  métaphore  du  poëte  qui  représente  Jupiter 
comme  le  lord  maire  du  ciel.  Selon  lui,  c'est  là  \ener  plus  ultra  de  la  poésie. 

Le  pronom  vous  s'enfle,  et  devient  Totre  Seigneurie.  Ses  intimes  le  nommaient 
familièrement  Tony;  ceux  avec  Ies(|uels  il  était  en  relations  d'affaires  l'appelaient 
simplement  mousicur;  les  connaissances  qu'il  avait  parn^i  la  haute  bourgeoisie  de 
son  voisinage,  à  Londres  ou  à  la  campagne,  le  saluaient  du  titre  d'Antoine  Some- 
lliing  '5,  esquire  :  aujourd'hui  c'est  le  très-honorable  Antoine  Sometbing.  Quand  il 


'  Hôtel  particulier  du  lord  maire;  siège  d'une  cour  de  justice  où  il  juge  les  délits  de  son 
ressort. 

(^'.  du  T.) 

'  Cérémonie  de  l'installation  du  lord  maire  :  elle  se  fait  avec  une  magnificence  extraordinaire , 
et  se  termine  par  un  dîner  monstre.  Voici  le  menu  de  celui  du  9  novembre  1.S2Î  : 

Quatre  cents  plats  de  tortue; 

Huit  cents  volailles  et  pièces  de  gibier  à  proportion; 

Cent  salades  de  homards: 

Deux  cents  jambons  décorés; 

Cent  énormes  quartiers  de  roa.st-beef  : 

Cinq  cents  pâtés  gigantesques; 

Plus  de  dix  mille  pièces  de  menue  pâtis-serie; 

Plusieurs  milliers  d'entremets; 

Une  quantité  innombrable  de  fruits  de  toute  espèce ,  et  entre  antres  plus  de  trois  cents  livres 
pesant  d'ananas; 

Vins  de  Champagne,  du  Rhin,  Bordeaux  ,  Madère,  Porto,  Xérès,  en  abondance. 

Cinq  à  six  raille  personnes  prirent  part  à  ce  banquet. 

[N.  du  T.) 

^  Le  lord  maire  s'y  rend  par  la  Tamise,  au  milieu  d'une  nombreuse  et  magnifique  flollillede 
canots,  et  prête  serment  entre  les  mains  du  grand  chancelier. 

(/V.  du  T.) 
*  Antoine  Quelque  chose,  Ps'importe  quoi. 

{N.  du  T.) 
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(leiiitiiide  à  ses  tilles  si  Kiiiulle  el  Hri(l|;t'  '  oui  envoyé  les  ii(Mive;iii\  bijoux,  elh's  lui 
lépoiideiil  piir  ces  mois  ,  iriilie  iioii\r;iiilr  (Irliciciise  : 

iidiii,  iiiiloid  -.  I) 

Sa  femme,  en  présidant  an  déjeuner,  ordonne  à  Tom  ,  qui  faisait  les  courses  de  la 
maison,  (piand  son  maître  a  eomnienré  les  affaires,  de  pi-ésenler  A  Sa  Seif;neniie  les 
nuiftins  ^. 

H  est  un  défaut  inhérent  à  la  nature  de  l'Iiomnie,  rarement  A  celle  des  autoiités: 
c'est  l'inliospilalité.  Le  lord  maire  doit  s'en  garder  relijjieusement.  Un  lord  maire 
(|ui  se  contenterait  de  dépenser  la  somme,  considérable  à  la  vérité,  que  ses  conci- 
toyens lui  accordent  pour  soutenir  les  cliaryes  de  son  emploi,  serait  ref;ardé  comnie 
un  être  déjïénéré,  et  le  jour  de  sa  retraite  serait  fêté  joyeusement ,  même  dans  son 
propre  quartier. 

Si  un  lord  maire  se  proposait  de  faire  des  économies  sur  les  fonds  qui  lui  sont 
alloués,  s'il  en  emjjloyait  une  partie  à  s'indemniser  de  ses  pertes  particulières,  à 
réparer  ses  affaires,  que  ses  fondions  le  forcent  de  négliger,  des  acres  de  parchemin 
ne  seraient  pas  suffisants  pour  enregistrer  les  plaintes  dont  il  serait  l'objet,  et  les 
signatures  de  ses  juges  indignés. 

Il  faut  espérer  que  les  preuves  d'un  pareil  délit  ne  déshonoreront  jamais  les  ai-- 
chives  de  la  ville.  Rarement  les  lords  maires  en  ont  été  soupçonnés  :  disons  à  leur 
honneur  que  presque  toujours  les  seules  limites  de  leur  hospitalité  sont  la  longueur 
et  la  largeur  de  leur  table.  Pour  ouvrir  la  porte  de  son  cellier,  pour  donner  rar/e 
blanche  ^  à  ses  pourvoyeurs,  un  vrai  lord  maire  n'attend  que  la  distribution  de  ses 
invitations  à  dhier,  à  l'est  ou  à  l'ouest.  Sainte-Marie-Axe  ou  Treadneedle-Street  s 
sont  reçues  de  lui  aussi  bien  que  Park-Lane  et  Pimlico  6.  Holt  et  son  fils,  four- 
nisseurs d'approvisionnements  pour  la  marine,  ne  sont  pas  dédaignés,  parce  qu'un 
duc  de  la  famille  royale  et  une  dizaine  de  vénérables  juges  ont  honoré  Sa  Seigneurie 
de  leur  société.  Jobson,  le  chapelier,  n'est  pas  traité  mesquinement  aujourd'hui, 
parce  que  le  noble  lord  placé  à  la  tète  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  " ,  ou  Sa 


'  Orfèvres  de  la  famille  royale. 

(/V.  du  T.) 

"'  Le  titre  de  lord  est  accordé  a»  maire  par  l'usage,  quoiqu'il  ne  soit  point  pair  d'Angleîeri'e. 

(/V.  du  T.) 
'  Sortes  de  galettes  qui  se  mangenl  avec  le  thé. 

{N.  du  T.) 

*  En  français  dans  l'original. 

{N.  du  T.) 

'  Ouariiers  de  la  partie  orientale  de  Londres. 

[N.  du  T.) 


"  Quartiers  de  la  partie  occidentales  aristocratique. 

{N.  du  T.) 
'  Lord  Palinerston.  (N.  du  T.) 
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Tii-iKT  le  {;i;iii(l  capil;!!!!»'  ',  ;i  iiromis  (U-  it'ixlir  le  U'iitlomaiii  visilc  ;i  Maiisidii-lluiisc. 

A  (|iii'l»|iifs  ('\ct'|irunis  |ii(''s,  le  loid  iiiaiiT  cdmitrciMl  cl  <i|i|ili(|ii('  les  |iiiii(i|»es  de 
riuts|>ilalilt'',  iliHil  il  n'a  t'i'ssé  (r('\|)iTiiii(iilfr  les  jouissances ,  (N'imis  t|u"il  a  cic  clu 
iiiait;uiHicr  do  sa  paroisse. 

Le  jour  où  le  Pimncr  -  on  le  loitl  chaMcelicr  propose  la  saiilé  du  loid  maire,  en 
déelaranl  (jue  jamais  l'aulorilé  nuniicipale  ne  s'esl  montrée  si  noble,  si  i;énérense , 
si  mat^nifuiue  ,  es(  |)eul-(Mre  le  plus  brillani  de  la  vie  de  noire  nia{;istra(.  Il  y  fait 
allusion  avec  un  enlhousiasme  bien  natin-el.  lloi(e,avec  une  excusable  vanilé,  les 
observations  qu'il  a  ristpiées  pour  remercier  de  riioinieur  qu'on  lui  avait  fait. 

«Mllord,  le  moment  actuel  est  le  |)lus  bcurcnx  de  (ouïe  mon  existence.  Il  est  plus 
facile  de  concevoir  t|ue  d'exprimer  les  senlimcnls  ipic  j'éprouve.  » 

Il  est  le  premier  à  reconnaître  (pie  jamais  il  n'a  prononcé  avec  autant  de  succès 
un  discours  aussi  éloquent. 

Le  lord  maire  est  décidé  à  se  mettre  sur  les  rangs,  comme  candidat  à  la  dépnta- 
tion.  si  une  élection  générale  a  lieu  durant  sa  n)airie.  Dans  le  cas  contraire,  il  peut 
espérer  un  siège  à  la  chambre  haute.  Certain  minisire  d'Étal,  qu'il  est  inutile  de 
nommer,  lui  a  fait  unjour,  ai)rès  dîner,  des  confidences  de  lapins  haute  importance. 
On  lui  a  murmuré  à  l'oreille  des  révélations  tendanlà  faire  supjjoser  qu'un  monarque 
illustre,  ancien  ou  moderne,  avait  dit  en  termes  formels  :  «11  est  pénible  (jue  le 
maire  perde  son  litre  avec  sa  charge  !  » 

«  Je  m'expliquerais  plus  clairement,  ajoute  le  respectable  magistral,  si  je  ne  crai- 
gnais de  dévoiler  les  secrets  de  l'État ,  et  de  trahir  la  confiance  ministérielle;  mais  je 
sais  qu'une  déclaration  de  ce  genre  a  été  positivement  faite  par  un  souverain  an- 
glais. Brisons  là.  Il  est  bon  de  ne  pas  appeler  acluellemenl  l'altenlion  sur  ce  cha- 
pitre. » 

Avant  la  fin  de  son  année  de  bonheur,  il  commence  à  s'apercevoir  que  tout  n'est 
pas  roses  dans  ses  fonctions.  Un  jour,  il  honore  le  théâtre  de  sa  présence;  il  assiste 
à  une  représentation  au  bénéfice  des  pauvres,  à  l'occasion  de  laquelle  il  a  signalé 
sa  générosité  accoutumée.  On  donne  Cciulrillon;  et  comme  il  approche  de  la  fin  de 
sa  carrière  administrative,  il  voit  avec  chagrin  un  superbe  carrosse  redevenir  tout  à 
coup  citrouille.  Cette  transformation  subite  le  fait  rêver  à  ce  qu'il  sera  le  10  no- 
vembre suivant;  mais  il  se  confie  à  la  déclaration  royale,  sur  laquelle  il  est  bon  de 
ne  pas  appeler  actuellement  l'attention. 

Le  lord  maire  est  harassé  des  tracas  sans  cesse  renaissants  de  sa  cour  de  justice, 
vu  le  nombre  de  délinquants  qui  comparaissent  tous  les  matins  devant  lui.  Il  s'ima- 
gine naturellement  que  Ton  est  fier  d'être  interrogé  par  un  lord  maire,  et  que  l'on 


'  .Sir  Arllnir  Weilfsley,  duc  de  Wellinjjtoi!. 

{N.  du  T. 

'■'  Ce  mot ,  en  français  dans  l'oriyinal  ,  désigne  le  premier  loid  de  la  trésorerie  ,  président 
liudairedu  conseil  des  ministres. 

■N.  lia  T.) 
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se  coinplall  ;i  cnfrciiKlr»'  les  i(''i;l«'riicii(s   ilc  iMilicc  iniinif  i|i;ilc .    iiiii(|iirrririil    |miiii 
avoir  riioniicni'  d't'lic  (t'iisiiir  par  le  |iiciiiit  r  ir)ai;islral. 

Qiiaiiil  le  lord  maiiT  s'iiifiMiiH' de  l'élal  de  ses  raves,  cl  \érilie  le  coiiiple  d(;s  Ixmi- 
leilles  vides,  il  s'étoiiiie  qu'on  n'amène  |)as  au  pied  de  son  (lihunal  plus  dindividns 
accusés  d'ivresse,  il  s'imagine  qu'un  jour  viendra  où  les  inalinées  du  loid  main- 
seront  exclusivemenl  consacrées  A  inflifîta- des  amendes  de  cin((  sliillini;s  i  aux  nom- 
breux personnajjes  de  dislinelion  qui  auront  diné  chez  lui  la  \eille. 

«Au  pis  aller,  se  dil-il,  si,  i\  la  lin  de  l'année,  mon  atni  le  miuisire  «l'HIal  ne  me  i;ra- 
li fie  pas  même  d'un  lilre  de  baronnet,  je  rentrerai  dans  le  |)rivilé{;e  de  boire,  sans 
crainte  de  blâme,  aussi  librement  (pie  mes  compatriotes.  C'est  une  (;iand(;  eonso- 
lalion.» 

Les  sentences  qu'il  prononce  contre  les  autres  lui  rappellent  vivement  à  l'esprit 
ses  propres  excès  de  table;  mais  il  étouffe  les  remords  de  sa  conscience,  en  rétlé- 
ebissant  (pie  jamais  lord  maire  ne  s'est  condanuié  à  cinq  sliillinfjs  d'amende.  Atta- 
elié  aux  anciens  précédents,  il  se  ijarde  bien  d'en  établir  de  nouveaux. 

L4   MAIRESSE. 

Par  une  matinée  de  novembre  sombre  mais  d'beureux  augure,  et  impatienmienl 
attendue,  la  mairesse  s'est  réveillée,  et  s'est  trouvée  illustre.  Elle  s'était  coucbée 
clirysalide,  elle  s'est  levée  papillon.  Les  brouillards  n'ont  pu  altérer  ses  couleurs; 
elle  a  brillé  d'un  éclat  inaltérable  à  l'humidité  de  l'atmosphère. 

«Les  dames,  remar(iue  judicieusement  Jeannie  Deans -,  tiennent  plus  aux  titres 
que  les  gentlemen.» 

La  mairesse  est  donc  plus  sensible  à  son  élévation  que  le  lord  maire.  Mansion- 
House,  où  elle  réside,  lui  semble  le  numéro  1  dans  l'univers.  Sans  avoir  étudié  la 
logique,  elle  peut  démontrer ,  par  un  argument  péremptoire,  «lu'il  n'y  a  pas  d'aussi 
belle  demeure  dans  le  monde  entier  : 

L'Europe  est  la  première  partie  du  monde; 

L'Angleterre  est  la  première  contrée  de  l'Europe; 

Londres  est  la  première  ville  de  l'Angleterre  ; 

Le  lord  maire  est  le  premier  dignitaire  de  Londres; 

Milady  est  la  meilleure  moitié  du  lord  maire. 

Conclusion  :  son  mari  eût  été  le  plus  grand  des  êtres  créés,  si  sa  femme  seule  ne 
lui  avait  été  supérieure.  Que  dites-vous  du  syllogisme? 

Ainsi  la  mairesse  est  à  la  tète  de  l'humanité,  ni  plus  ni  moins.  Mansion-House  est. 


'  Taux  de  l'amende  à  laquelle  sont  condamnés  les  gens  qui  se  montrent  ivres  dans  les  rues. 

{N.  du  T.] 

^  Personnage  de  Hcart  of  Mld-Lolhian  {la  Prison  d'Edimbourg) ,  de  Walter  Scott. 

(N.  du  T.) 
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à  l'en  cioiiT,  le  |iIiin  iein.iri|ii.il)lt'  de  Ions  les  clR-Fs-dd'iivre  d'arcliilcclmt' iinafii- 
nablfs.  (Ift  luMel  est  plus  In-aii  (|iif  celui  de  la  e()ii)|)ai;iiie  des  Indes  orienlales,  et 
ineoiiipaïahlerneiit  au-dessus  de  l?iide\\ell  '.  Mila<l\  iè|;iie  eiunnie  une  aulre  C.léo- 
pàtie  dans  ce  palais  é(;yplien.  IVul  (^Ire  doil-cwi  lui  lepioeher  Intp  de  Faste,  trop 
d'étalage,  trop  de  prétentions  ;  peul-c^'lre  inel-elle  Iroj)  d'empressement  à  faire  valoir 
ses  droits,  de  peui"  que  les  nohles  pers(tnnai;es  «|ui  lui  rendent  visite  ne  trouvent 
pas  assez  d'oeeasions  tie  les  reeonnaiire.  Toutefois,  elle  maintient  avec  j^ràee  la 
|)rééminenee  dont  elle  Jouil  avec  orgueil.  Elle  reçoit  comme  son  d il  un  compliment 
royal,  et  s'assied  à  laide  avec  autant  d'aplomb  ipie  si  un  duc  l'y  conduisait  tous  les 
jours.  Elle  a  l'aisance  de  l'amour-propre  satisfait,  le  calme  de  la  félicité  paifaitc  ; 
on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  est  née  mairesse.  L'étrangeté  de  son  élévation  n'a 
rien  qui  l'embarrasse;  elle  porte  les  honneurs  comme  ses  habits  de  tous  les  jours. 

Une  seule  chose  la  tracasse  et  l'irrite  :  c'est  d'entendre  Sa  Seigneurie  raconter  à 
ses  convives  son  arrivée  à  Londres.  Elle  est  obligée  de  rassembler  toutes  les  forces 
que  lui  donne  la  conscience  de  sa  puissance  actuelle,  pour  soutenir  l'ébranlement 
nerveux  causé  par  de  pareils  sujets  de  conversation. 

«Voyez-vous,  dit  le  lord  maire,  je  n'ai  pas  toujours  été  riche.  Quand  je  suis  venu, 
tout  enfant,  dans  la  capilale,  tous  mes  trésors  terrestres  étaient  renfermés  dans  un 
petit  mouchoir  de  poche  rayé.  Je  m'en  défis  pour  la  somme  de  quinze  shillings,  et 
j'achetai  des  boutons  de  cuivre,  que  je  vendis  une  livre  six  shillings;  j'en  rachetai 
d'autres  que  je  revendis  deux  livres  un  shilling.  Ce  commerce  me  mit  à  la  têle  d'un 
capital  de  cinquante  guinées,  avec  lequel  Je  m'établis  dans  une  obscure  boutique. 
J'eus  ensuite  un  magasin  ;  ma  femme  m'apporta  cinq  cents  livres  sterling  en  ma- 
riage ;  je  devins  riche.  On  me  nomma  shérif,  et  me  voici  aujourd'hui  lord  maire;  et 
en  me  voyant  passer  dans  mon  carrosse  à  six  chevaux ,  tous  les  habitants  de  Cheap- 
side  2  me  contemplent  avec  admiration.» 

La  mairesse  supporte  difficilement  ces  étranges  aveux.  «Sa  Seigneurie,  dit-elle, 
aime  toujours  à  rire,  n'importe  en  quelle  occasion  ;  et  puis,  je  lui  ai  toujours  re- 
connu un  goût  prononcé  pour  les  récits  romanesques.» 

En  particulier,  elle  adresse  à  son  mari  de  justes  représentations. 

«Pourquoi  parler  d'un  petit  mouchoir  de  poche?  ne  pourriez-vous  pas  y  substi- 
tuer un  joli  portemanteau  ?  c'est  beaucoup  plus  distingué.  Il  est  étrange  de  se  van- 
ter d'avoir  porté  un  paquet.» 

Une  fois  par  mois,  la  mairesse  congédie  une  domestique  inconséquente  qui  a 
appelé  son  maître  monsieur,  en  lui  présentant  des  comptes.  Elle  fait  de  violents 
efforts  pour  empêcher  qu'on  apporte  au  salon  les  affreux  livres  de  commerce;  elle 
ne  les  y  daigne  accueillir  qu'à  condition  d'être  enrichis  d'une  reliure  assez  magni- 
fique pour  ne  pas  contraster  disgracieusement  avec  ses  cahiers  de  musique. 

'  Prison  de  Londres. 

{N.  (lu  T.) 

-  Ouarlier  de  Londres ,  au  cenlre  de  la  Cité. 

{N.  du   T.) 
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,j„,.  ,|es  n.isùr.s  .1.'  sa  n.ndilion  ."sl  la  ...^c.-ssiK^  «l.  l.-nir  .onslan •.,!   l.-v.s  l.s 

slores  de  sa  voilmr,  raraussil.M  (|n'.-ll.' parait  en  |ml.lw  , 

l.a  loiik-  iiiiiu'iliiicnlc  aiiliMir  .lillf  sv.  prcssf , 
Kl  lie  regards  béaiils  clcvoif  la  mairessc. 

C'est,  co.nn,e  .Uc  W  clil  .ve,-  ,ms..M  ,  un,.  ,.,-M.lil.--  nlla.-lic,.  A  s.-,  !,....(,■  ,,o.ili„n. 
Voilà  ce  que  l'on  Bacne  à  vivre  |)our  le  liieiipiilili'-! 

La  nu,ire«e  ,.c„se  ,,.•,.„  i.our.ail  enjoindre  aux  charreCles  .1  anx  onnnl.us  ,1 
prendre  les  peliles  rues ,  a(in  de  laisser  les  voilures  parlicuhères  crculer  Id.remen 
Tns  les  prineipales  avenues  qui  mènen,  aux  quartiers  oeeidentanx.  Kn  ronversan, 
avec  SCS  amis  des  devoirs  de  son  ran,, ,  elle  fait  en  sorte  de  s'en  montrer  atu!"ee. 
"quoi  ennui  !  s'éerie-t-elle  ;  nejan.ais  quitter  les  palais!  Aller  dM.Me  s  en  l,A  e Is 
Ne  fréquenter  que  l'aristocratie  !  Kl  pourlant  il  faul  mener  celte  v.e-la  !  Il  faut  fai  e 
ces     s     des  visites  !  La  eour  s'y  attend  ;  tons  ces  «ens-l,  me  sont  tellement  allachfe 
qu'ils  ne  peuvent  plus  se  passer  de  moi!  Dès  que  mes  fdles  paraissent  dans  un  sal,  , 
on  se  les  dispute  â  l'instant,  et  ce  n'est  pas  une  lâclie  facile  que  de  les  arracher  des 
bras  de  six  comtesses  à  la  fois.  ))  ,         a  .. 

La  mairesse  ne  regarde  jamais  ses  rejetons,  mâles  ou  femelles    sans  se  demande, 
avec  amour  si  leur  nombre  s'accroîtra  durant  la  mairie.  M.lord  le  des.re  ardem- 
ment ;  le  berceau  d'argent  1, que  l'avarice  moderne,sous  le  masque  de    ;^Çonom.e 
tenterait  en  vain  de  refuser,  parait  à  la  mairesse  un  meuble  très-des.rable,  elle  en 

convient  francliement.  ,   „  ,., 

A  la  fin  de  l'année,  elle  commence  à  être  inquiète  en  passant  devant  Boxv- 
Church  2  .  elle  souhaite  ardemment  que  les  cloches  sonnent  la  vieille  prophétie  qu. 
retentit  aux  oreilles  de  Dick  Whiltington  3.  Elle  s'abonnerail  volontiers  à  une  seconde 

édition  de  la  mairie.  ,  ,        i     , 

L'année  accomplit  sa  révolution.  Novembre  revient,  elles  espérances  s  envolent. 
La  mairesse  se  console  en  se  disant  que  les  ministres  ne  seront  pomt  excusables  aux 
veux  de  la  postérité,  s'ils  laissent  le  litre  de  son  mari  expirer  le  9  du  mo,s.  Deux 
jours  avant  cette  fatale  époque,  elle  fait  part  de  ses  peines  à  une  ancienne  am.e, 
domiciliée  à  Hackney  4. 

'  Don  que  fait  le  chef  de  l'État  au  lord  maire  auquel  un  enfant  est  né. 

*  Église  de  la  Cité. 

{N.  (lu  T.) 
^  Dick  ou  Richard  Whittingion  est  le  héros  d'une  Iradilion  populaire ,  1' ^/.*/o//t  de  nhit- 
nnHoneUlc  son  chai.  11  arriva  à  Londres  sans  ressources  ,  et  y  fit  fortune.  A  son  entrée  dan 
IrCta't  il  crut  entendre  toutes  les  cloches  lui  crier  :   Tarn  again ,  Uh.mnglon,  ,on, 
mnror  of  London  (Salut ,  Whiitinfiton  ,  lord  maire  de  Londres). 

•^  (TV.  du  T.) 

*  Quartier  de  l'esl  ,  éloigné  de  la  partie  fashio.iable  de  Londres.   (^.  du  T., 


;uio  m:  coups  mu  in  ici  pal. 

>' L';iris|()rnli('.  (lil-cllf.  me  U''in()i|;ne  l)(Miin)ii|)  (rrj^ards  ;  m;iis,  l'ii  (It'pil  de  s.i 
polilcssc .  t'Ilt'  inc  f;ili|;iit'  cl  tn't'DiHiic.  (ios  ijciis  du  urand  iiioiidc  soni  vt'rilabU'iiicnl 
iiisii|i|n)rlal)U's!  Les  pailics  di'  lad\  Kilzbliic  sont  assoiiunanles,  et  la  comtesse  de 
Miiiiip>liire  est  slupide  !  (juoi  de  plus  Fastidieux  (|iie  d'Clre  entourée  d'un  trop  {^rand 
nondtre  de  diiehesses!  Kn  vérilé,  j'en  suis  lasse!  Je  ne  saiscotnineni  J'ai  pu  perdre  de 
vue  mes  bonnes  el  anciennes  connaissances;  il  y  a  un  an  que  je  ne  suis  allée  |)reiidie 
le  (lié  à  HackncN  ,  mais  l'on  m'y  verra  sous  peu.  Comment  se  portent  donc  les  Hub- 
bards.'  Dirt'  (pie  voilà  douze  mois  «lue  je  néglige  ces  cbères  amies!  Je  voudrais 
ipiellfs  eussent  des  enlanls  ;  Sa  Seigneurie  les  Ferait  placer  à  Bhu-Coal-Sclwol  '. 

Assurément,  la  mairesse  serait  à  même  de  procurei'  de  pareils  avantages  A  ses 
aniis,  car  elle  Favorise  généreusement  tous  les  établissements  de  cbarilé.  A  |ieine 
inslaliée,  elle  envoie  à  tous  ceux  dont  l'utilité  est  reconnue  sa  souscription  de  la 
première  année,  el  cette  première  année  est  rarement  la  dernière.  Les  Femmes, 
depuis  la  mairesse  jusipi'à  l'humble  compagne  du  prolétaire,  se  sont-elles  jamais 
contentées  dun  seul  et  unique  acte  de  bienFaisance?  La  charité  n'est-elle  pas  \\n 
luxe  qu'elles  se  donnent  toujours,  quand  elles  n'ont  pas  à  acheter  ciiez  Howell  el 
James  -  des  objets  de  première  nécessité?  Toute  Femme  a  son  Howell  et  James  dans 
i|ueU|ue  coin  de  la  ville. 

LE  SWORD-BEARER 

(le  porteur  d'épée). a 

Le  sword-bearer  ne  dit  rien,  mais  sa  physionomie  parle  pour  lui.  Comme  celle  de 
MacduFF  '5 ,  sa  voix  est  dans  une  épée.  Jamais  tant  de  mansuétude  ne  s'est  alliée  à  la 
cruauté  :  c'est  une  contradiction  civile  dont  peut  donner  une  idée  le  tableau  où 
l'on  voit  la  sainte  Vierge  avec  la  Mort.  C'est  la  personnification  de  la  douceur, 
munie  du  symbole  de  la  destruction  :  c'est  une  colombe  qui  porte,  non  un  rameau 
d'olivier,  mais  la  foudre.  Il  semble  destiné  à  conserver  à  la  fois  la  paix,  et  l'épée  qui 
en  est  l'ennemie.  C'est  la  tranquillité  représentant  l'agitation,  Pantalon  jouant  le  rôle 


'  École  de  l'habit  bleu  ou  de  Christ  Church  yEglisc  du  Christ);  institution  gialuite  pour 
les  enfants  des  deux  sexes,  [^'uniforme  des  élèves  est  bleu  ,  avec  des  bas  de  couleur  jaune. 

(  N.  du  T.  ) 

^  Propriétaires  de  magasins  de  bijouterie,  ctiapeaux,  bonnets,  articles  de  mode  pour  les  dames. 

{N.  du  T.) 

5  Le  sword-bearer  (porteur  d'épée)  est  une  espèce  de  massier  qui  accompagne  le  lord  maire 
m  voilure  dans  les  cérémonies. 

(.V.  du  T.) 
*  Personnage  de  Macbeth ,  tragédie  de  Shakespeare. 

{N.  du  T.) 


f! 
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d'un  ohovjilier.  Son  as|)ecl  r.ippcllc  (mi  m(\iiie  leiiips  la  batailli;  de  Waterloo  cl  une 
assemblée  decjiiakers.  Sous  un  ceilain  lappoil,  on  poiniail  le  prendre  pour  ini  qua- 
ker ' ,  mais  il  n'en  adopte  pas  le  cosluine  simple,  <•(  la  richesse  de  s«^s  xY'tements  est 
en  liartnonie  avec  celle  de  la  voilure  du  lord  maire 

Le  porleur  d'épée  est  un  j;enlleman  n  of/ido  .-  on  i.ippelle  monsieur  le;  sword- 
bearer.  Cette  désignation  étrange  peini  à  merveille  son  caractère  composé,  où  le 
civique  se  mêle  au  clievalerescpie.  M.  le  sword-bearer  ressemble  au  giog,  mais, 
chez  lui ,  l'eau  l'enqtorle  sur  l'alcool,  la  paix  sur  la  guerre.  Assis  dans  la  voilin*-  ihi 
lord  maire  en  toutes  les  occasions  importantes,  on  dirai!,  à  la  manière  don(  il  (ieiii 
son  épée,  qu'il  se  demande  à  quoi  elle  sert.  F/ulililé  de  celte  arme,  si  magiiili(|iieiiieiil 
montée,  est  d'autant  plus  problémali(|ue,  (pie  le  premier  magistrat  de  la  Cité  n'ac- 
cepte jamais  de  cartels.  Il  y  a  quelques  années,  un  lord  maire  fut  provoqué  par  un 
membre  de  la  cour  de  justice  munici|)ale;  mais  l'opinion  publicpie  empêcha  le  cdiu- 
bat  d'avoir  lieu  à  Baltersea  2. 

Le  fonctionnaire  qui  porte  l'épée  croil  peu(-é(re  (|u'on  la  conserve,  comme  les 
statues  de  Shakespeare  sur  leurs  piédestaux  au  théâtre  de  Drury-Lane,  pour  indiquer 
^'absence  totale  de  la  chose  symbolisée.  Il  se  prend  parfois  à  douter  que  l'épée  soit  dans 
le  fourreau.  La  lame  est  évidemment  un  objet  superflu  ;  ne  serail-elle  pas  un  êlre  de 
néant?  L'arme  superbe  n'a-l-elle  de  réalité  qu'en  apparence,  comme  celle  de  plus 
d'un  héros  fanfaron?  C'est  ce  dont  il  faudrait  s'assurer  en  tirant  l'élincelanl  acier; 
mais  le  porteur  d'épée  s'y  résoudrait  plus  difficilement  qu'une  jeune  fdle  à  pénétrer 
dans  le  cabinet  de  Barbe-Bleue.  C'est  un  glaive  qu'on  ne  tire  jamais.  La  Cité  a  confié 
à  notre  dignitaire  le  soin  d'une  arme  deslinéeà  ne  jamais  sortir  du  fourreau,  comme 
ce  père  prévoyant  qui  donne  à  chacune  de  ses  filles  une  guinée ,  en  recommandant 
de  ne  jamais  la  changer.  Les  tètes  des  Anglais  n'ont  rien  à  craindre  du  sword-bearer; 
cet  homme,  muni  d'une  arme  offensive,  est  le  moins  offensant  de  tous  les  mortels. 
La  tète  du  sword-bearer  lui-même  court  seule  quelque  danger.  Si  le  tranchant  affilé 
de  la  lame  agissait  sur  le  fourreau,  par  suite  du  mouvement  de  la  voiture,  et  traver- 
sait le  cuir  usé  par  les  années,  le  malheureux  fonctionnaire  pourrait  en  êlre  victime 
et  terminer  son  voyage  à  la  manière  de  saint  Denis. 

Ah!  puisse-t-il  vivre  longtemps  pour  tenir  à  deux  mains  son  glaive  peu  redou- 
table ! 

Puisse-t-il  avoir  le  bonheur  d'être  pris  par  la  populace  pour  le  commandant  en 
chef,  et  même,  en  certains  quartiers  de  la  capitale,  pour  le  duc  de  Wellington  en 
personne  ! 

Puisse  le  sort  lui  épargner  le  désagrément  d'être  confondu  avec  Ramo-Samee  3, 

'  Quaker  veut  dire  trcmbleur. 

{N.  (lu  T.) 
'  Ctiamps  des  faubourgs  de  l,ondrcs. 

'N.  (lu  T.^ 
'  Fameux  jorijïleiir  indieii ,  habile  dans  l'an  périlleux  de  s'ii){;ur{}iJer  des  sabres. 

[N.du  T.] 
II.  46 
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employé,  après  la  (t'iviiionic  du  !(  novi'inldc,  .1  avaU-r  des  rprcs  poiii  la  ircivalioii 

des  luMes  asseinldés  à  (îiiildliall! 

Puisse-l-il  n'avoir  jamais  besoin  d'une  armure  ukuiis  conunode,  moins  lieuieuse- 
ment  adaptée  à  ses  membres  que  la  liretaine! 

Guerrier  paciticpie,  elievalier  ail  honores,  (|u'il  soi!  loujours  eomme  une  leKie 
d'invitation  caelietée  d'un  seeau  noir,  eonune  une  proelamalion  de  i;uerre  aboutissant 
à  un  traité  d'alliance,  comme  w\  j;roscan(in  (|iii  ne  doil  jamais  partir,  eiilin,  comme 
un  rare  éelianlillon  de  l'espèce  des  espadons  (pTon  ne  Irouvc  (pie  dans  l'océan 
Pacitiipie! 

LK  (Il  VMU^:LL\^. 

La  principale  foncti(Mi  du  chambellan  est  de  donner  de  l)ons  conseils,  mais  jamais 
lîratis  '.  C'est  le  mentor  nuuiici|)al,  le  pédagogue  civique,  rapprécialenr  légal  des 
devoirs  des  jeunes  gens.  Après  l'avoir  vu,  les  apprentis  n'en  perdent  jamais  le  sou- 
venir; après  l'avoir  entendu,  ils  sentent  toute  leur  vie  sa  voix  retentir  à  leurs 
oreilles. 

Le  chambellan  est  chargé  de  faire  sentir  à  l'artisan  débutant,  au  tendre  adolescent 
(|ui  se  présente  devant  lui  dans  l'intention  d'apjirendre  un  état,  quels  sont  les  enga- 
gements qu'il  contracte  2.  L'enfant  est  engagé  au  maître,  et  quoique  le  maître  soil 
engagé  à  l'enfant  par  le  même  acte,  c'est  particulièrement  celui-ci  qui  doit  apprendre 
à  conjuguer  le  verbe  ciis;ager. 

Suivant  un  grand  principe  moral,  tout  homme  doit  être  réputé  innocent  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  des  preuves  de  sa  culpabilité.  Le  chambellan  reconnaît  parfaitement  la 
vérité  de  cet  axiome;  mais  il  le  croit  applicable  seulement  à  l'homme  fait,  à  l'homme 
parvenu  à  cette  maturité  que  le  maître  offre  en  sa  personne.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  les 
apprentis  doivent  profiter  de  la  maxime;  il  faut,  au  contraire,  les  supposer  très- 
coupables,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ail  des  preuves  évidentes  de  leur  innocence,  et  l'inno- 
cence démontrée  annonce  dans  un  jeune  homme  beaucoup  d'entêtement  et  de  con- 
fiance en  soi. 

Un  mauvais  apprenti  est  une  vraie  bénédiction  pour  le  chambellan  3.  S'il  lui  en 
tombe  un  bon  sous  la  main,  il  s'en  contente  faute  de  mieux.  On  ne  peut  avoir  tout 
ce  qu'on  désire  en  ce  bas  monde  ! 


'   Le  chambellan  de  la  Cité  donne  des  consultai  ions  judiciaires  ,  qu'il  se  fait  payer  gras 
sèment. 

(/V.  (lu  T.) 
^  Un  enfant  ne  peut  entrer  en  apprentissage  sans  avoir  comparu  devant  le  chambellan. 

(N.  du  T.i 

^  La  vignette  représente  le  chambellan  ayant  yous  les  yeux  un  iiidenlure  ou  contrat  dap- 
prentissage,  et  adressant  des  recommandations  à  un  apprenti. 

(N.  du  T.) 
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Il  \  .1  li(»is  Idées  |(it's(|ii('  iiisé|>aial)l('s  à  iii(:iilf|iier  aux  jeunes  {jeris  :  la  ci  aiiile  (In 
iiiaidc,  l'horreur  de  l$ride\vell ,  el  une  véiiéralion  profonde  jiour  le  (.hamlx'llan.  Il 
prononce  ses  sermons  le  malin  cl  l'après-midi  ;  mais  sa  cliapelh;  n'esl  pasiniedia- 
pclle  d'aisance  ixum'  la  plus  jcnnc  partie  des  assislanis  '.  il  esl  de  son  devoir  de  rap- 
peler à  l'apprcnli  ipie,  si  on  Icirailc  avec  une  rifjucnr  outrée,  il  aura  l'incalculahle 
avantage  de  savoir  |)ar  expérience  la  différence  qui  existe  entre  iejnsic  cl  l'injusle. 

«Soyez  convaincu,  dil  le  clianilxllan  à  son  auditeur  de  <pialoi7.e  ans,  (\\ut  lorsque; 
voire  mallre  vous  malmène,  c'csl  loujourset  luiiijuemenl  pour  votre  i)ien.') 

Puis  il  lui  représenle  combien  il  est  sage  et  philosoplii(|ue  de  déjeuner  à  moitié, 
surloul  si  le  pain  esl  revèlu  d'une  légère  couche  de  moisissure. 

Il  lui  prouve  que  le  gruau  clair  est  excellent  i)0ur  l'estomac  des  enfants. 

Et  puis,  qu'il  y  a  de  grandeur  d'âme  à  se  lever  à  cinq  heures  en  hiver!  qu'il  y  a 
de  vertu  à  se  coucher  sans  chandelle,  sans  souper,  mais  heureux,  fier  et  indé- 
pendant ! 

Le  chambellan  assure  à  l'artisan  en  herbe  que,  vu  les  péchés  dont  foinmille  ce 
monde,  c'est  trop  de  lui  octroyer  un  dimanche  par  mois.  Un  ange  seul  devrait  avoir 
le  droit  d'en  jouir,  après  avoir  atteint  sa  majorité;  mais  il  faut  en  priver  autant 
tpie  possible  les  fragiles  humains  qui  n'ont  pas  dépassé  quinze  ans. 

11  entre  dans  les  attributions  du  chambellan  de  disserter  sur  l'effroyable  perversité 
des  enfants  qui  ont  la  fatale  habitude  de  jouer  à  saute-mouton  dans  l'atelier,  de 
s'arrêter,  quand  on  les  envoie  en  commission,  devant  Polichinelle  et  Judy  2^  et 
surtout  de  manger  secrètement  des  morceaux  de  sucre.  A  l'en  croire,  les  figues  sont 
pernicieuses  à  la  santé.  Il  déclame  aussi  contre  l'infamie  du  jeu  de  pile  ou  face  3,  si 
dédaigné  des  classes  supérieures.  Échanger  des  œillades  avec  la  fille  d'un  maître 
est  encore  un  crime  horrible  et  irrémissible. 

Le  chambellan  proscrit  sévèrement  les  livres  et  les  tableaux  pendant  toute  la 
durée  de  l'apprentissage.  Seulement  il  permet  peut-être  la  lecture  de  la  comédie 
morale  de  George  Barnwell,  écrite,  comme  il  prend  soin  d'en  informer  l'enfant,  par 
l'excellent  M.  Addison.  Il  autorise  aussi  la  collection  de  gravures  instructives 
intitulée  : /ci'  apprends  paresseux  et  inJusineux,  collection  dont  nous  sommes  rede- 
vables au  génie  du  grand  Benjamin  West  ^.  Mais  il  n'oublie  jamais  de  recommander 


'  On  nomme  chapelle  d'aisance  {cliapcl  of  ease)  celle  qu'on  ajoute  à  une  église  qui  n'esl 
plus  assez  grande  pour  contenir  les  fidèles. 

,7\^  du  T.) 
^  Nom  de  la  femme  de  Polichinelle. 

{N.  du  T. 
^  Toss  half-pcnny,  littéralement  ballotter  un  demi -penny. 

{N.  du  T.) 

'  Célèbre  peintre  anglais;  la  suite  de  compositions  dont  il  s'agit  est  destinée  à  opposer  le.s 
avantages  du  travail  et  de  la  bonne  conilniie  aux  suites  funestes  de  la  débauche  et  de  l'oisiveté. 

[N.du  T.) 
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avec  soin  (lovilcr  l;i  il;mi;oiTUse  lecture  de  Jack  Slieppanl  '.  I,a  leiulaiiee  é\  idcnle  cl 
direcle  de  cet  ()uvra(;e  est  de  itoiisser  les  i;ciis  à  se  jeter  du  liiid  du  Moiiiiimnl  mic 
Fisli-Slrcct-Hill  -. 

Le  eliainbellaii  lunirrait  cticorc  «  iler  de  curieux  cxeuiplcs  (\r  rintliicnce  rétrospec- 
tive de  celte  œuvre,  car  elle  a  causé  la  mort  d'un  j^raiid  noiubic  de  viclinies,  long- 
temps avant  d\Mre  composée,  ;\  l'époque  de  sa  jeunesse. 

Ces  exhortations,  si  elles  sont  faites  avec  la  solennité  convenable,  alleignenl  sûre- 
ment leur  but  moralisateur.  Le  ehand)ellan  prescrit  ;\  tout  ai)i)renti  d'être  sage  , 
trani|uille,  honnête,  diligent,  industrieux,  obligeant,  enjoué,  actif,  obéissant, 
patient,  frugal,  continent,  religieux,  mais  surtout  soumis  à  son  digne  maître,  s'il 
veut  faire  lui-même  l'apprentissage  du  bonheur,  et  être  transporté...  r|e  joie  pen- 
dant sept  années  ■'. 

Le  résumé  de  ces  conseils  est  de  travailler  beaucoup,  de  gagner  peu,  et  de  mé- 
priser lesjours  de  fOte  et  les  menus  plaisirs. 

Le  chambellan  n'est  jamais  aussi  éloquent  que  lorsque  l'enfant  cité  devant  lui 
passe  pour  être  coupable  de  quelque  apparence  de  génie.  Cet  enfant  est-il  convaincu 
d'avoir  écrit  un  sonnet,  mis  la  main  à  quelque  mécanique,  tiré  des  lignes  géomé- 
triques, un  avertissement  terrible  l'attend.  La  ré|)rimande  est  plus  effrayante  encore, 
s'il  est  constaté  qu'il  a  composé  une  satire  contre  son  maître.  Le  chambellan  annonce 
au  délinquant  qu'il  finira  mal,  et  que  jamais,  comme  Harry  Lovework  4,  il  ne  mon- 
tera dans  un  carrosse  à  six  chevaux.  Quand  le  chambellan  entend  parler  de  maître 
Bidder.  l'enfant  calculateur,  il  se  sent  pénétré  de  l'envie  de  régler  un  compte  avec 
lui.  Il  voudrait  adresser  une  semonce  aux  jumeaux  siamois,  pour  le  plaisir  de  tuer 
deux  apprentis  d'un  seul  sermon. 

Le  soir,  après  les  sévères  prédications  du  joui",  le  chambellan  va  en  soirée,  et 
entend  une  jeune  demoiselle  glaidr  en  s'accomi)agnant  sur  le  piano: 

L'amour  est  un  eufant  trompeur: 
Belles  ,  craignez  ses  artifices  ; 
Souvent  une  amère  douleur 
Suit  de  passagères  délices. 


'  Roman  dont  le  héros  esi  un  voleur  du  dix-huiiiérae  siècle;  l'auteur  est  William  Harrisson 
Ainsworth,  qui  l'a  publié  en  1839-1 840, dans  le  Bentley's  miscellanr,  re\ue  mensuelle  dont  il 
est  directeur. 

(N.  du  T.j 
■^  Quartier  situé  au  bas  du  Monument ,  colonne  élevée  en  mémoire  de  l'incendie  qui  détruisit 
Londres  en  16C6. 

{N.  du  T.) 
5  Temps  pendant  lequel  dure  l'apprentissage;  c'est  aussi  celui  de  la  transportation ,  àé^T- 
tation  à  Botany-Bay. 

[N.  du  T. 
<  Lovework  (l'ami  du  travail;  est  le  bon  apprenti  des  gravures  de  Benjamin  West. 

[N.  du  T.) 


■^^ 
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«Ali!. se  (ii(-il,si  l'on  avail  lail  cotiiiiaiailr»'  T'iipldoti  dcvaiil  moi!" 
Il  l'eiU  condaniiic  fominc   va|;al)on(l,   mauvais  siijcl ,  comciir,  liln-riiti,  cl  eiU 
envoyé  lo  lîls  de  Vénus  épliiclicr  de  J'éhMipe  '  ! 

Le  ('iiamhelJan  esl  un  |)olean  vivant  sur  le(|U('l  on  lil  luiijonrs  : 

<;rT    KOTITK    I)K    BIIIDKVVKLL. 


i;aldeuman. 


Si  nous  tombons  dans  quelques  erreurs  en  esquissant  le  portrait  de  l'alderman , 
elles  ne  seront  reconnues  que  de  l'alderman  lui-même,  car  nous  nous  en  rap[)ortons 
à  l'opinion  générale,  aux  impressions  de  tout  le  genre  humain. 

Ce  serait  braver  la  Providence  que  d'avoir  deux  idées  de  l'alderman.  La  seule 
qu'on  puisse  s'en  former  est  simplement  celle  d'un  pliiIosoi)lie  pratique,  persuadé 
qu'une  bonne  nourriture  constitue  nécessairement  une  bonne  vie.  On  peut  se  repré- 
senter un  alderman  fabricant  d'épingles,  mais  jamais  la  diète  ne  lui  donnera  les 
frêles  proportions  des  articles  de  sa  manufacture.  Il  est  aussi  impossible  de  se  le 
figurer  maigre  et  observateur  du  jeûne,  que  d'imaginer  un  caméléon  gras,  et  un 
colimaçon  aux  pieds  légers. 

La  croyance  de  l'alderman  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  qui  assigne  pour 
supporta  la  terre  le  dos  d'une  tortue.  Il  pense  que  la  soupe  à  la  tortue  soutient  le  monde. 
Son  expérience  est  en  contradiction  avec  la  vénérable  maxime:  Une  seule  hirondelle 
ne  fait  pas  le  printemps;  tout  son  printemps  ne  se  compose  que  d'une  seule  ingurgita- 
tion 2.  Il  prend  dans  sa  conduite  le  contre-pied  d'un  autre  ancien  axiome  :  Que  le  con- 
tentement d'esprit  est  une  fête  continuelle;  pour  lui,  une  fête  continuelle  est  l'unique 
source  du  contentement  d'esprit.  Étant  comme  Falstaff,  trop  gros  de  la  ceinture  pour 
courir,  et  n'aimant  pas  à  fatiguer  la  terre  de  ses  promenades,  il  reconnaît  que  le 
meilleur  moyen  d'atteindre  le  bonheur  ici-bas ,  c'est  de  planter  ses  pieds  sous  la 
table,  et  de  n'en  pas  bouger  durant  plusieurs  heures.  En  cela  consiste  ce  que  les 
pilosophes  appellent  le  suprême  degré  de  la  grandeur. 

Quand  l'alderman  se  lève  de  table,  il  a  toujours  plus  de  poids  dans  la  société.  Un 
gros  homme  fait  naturellement  l'effet  d'un  grand  homme. 

Shakespeare  a  eu  tort  de  dire  que  la  pourpre  et  les  robes  cachaient  tout.  Une  robe 


'  La  préparation  de  celte  étoupe ,  qui  sert  au  calfatage  des  navires ,  est  une  des  occupations 
des  jeunes  détenus  de  la  prison  de  Bridewell,  où  le  système  pénitentiaire  est  appliqué  dans  toute 
sa  rigueur. 

(/V.  du  T.) 
■^  I.e  mot  swalloiv  (liirondelle)  exprime  en  même  temps  Yaction  d'ai>aler,  bouchée. 

{  N.  du  T.  ) 
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Foiirit'r  ;i-l  l'IU-  jam;iis  (McIu'  un  iiltlcrmaii ,  en  le  (lissiniiilaiil  ('otniilrlciiifiil  aii\  rc- 
gariis?  A-l-oii  jamais  vu  mit'  immiIc  caclu'i'  le  iioiiiiissdii  d'imt'  aiiliiiclic  sous  sou 
aile  InsutTisauk';' 

L'aldermaii ,  (;orj;é  de  richesses,  a  des  idées  (rès-précises  de  la  misère.  C'est  mw 
aFfaiie  de  (;oi1t  :  chacun  la  picnd  ou  l'évile  au  i;ié  de  ses  caprices. 

«On  me  dira  (|ue  des  milliers  dliommes  n)euienl  annuellemenl  d'inanilion.  Mais, 
s"ils  ont  faim,  |toini|uoi  ne  vont-ils  pas  immédiatement  dîner?  S'ils  n'ont  pas  de 
pain,  pour(|uoi  ne  man|;enl-ils  pas  des  ijàleaux?  Quand  j'y  songe,  la  peiversilé  de  la 
nature  humaine  me  surprend.» 

L'alderman  connait  des  gens  accoutumés  à  n'arriver  que  lorsqu'on  a  servi  la  soupe. 
Il  regarde  cette  conduite  comme  digne  d'être  châtiée  par  un  statut  du  parlement ,  et 
déclare  que  notre  code  criminel  sera  honteusement  imparfait  tant  qu'on  laissera 
inq)uni  ce  délit,  et  le  crime  plus  grand  encore  de  laisser  refroidir  le  diner. 

«La  table,  dit-il,  est  la  seule  chose  créée  pour  gémir...  sous  le  poids  des  mets. 
L'homme  n'est  pas  fait  pour  se  plaindre,  mais  pournianger.  » 

L'alderman  pense  que  l'unique  moyen  d'assurer  à  tous  une  félicité  |)arfaile  est 
d'instituer  un  collège  universel  de  cuisine.  Si  Ude  i  était  disponible,  il  faudrait  lui 
faire  faire  un  voyage  autour  du  monde,  et  ce  serait  un  Cook  plus  propre  à  civiliser 
l'espèce  humaine  que  le  capitaine  de  ce  nom  ~. 

L'immortel  ouvrage  du  cuisinier  Ude  figure  dans  la  bibliothèque  choisie  de  l'al- 
derman ,  et  au  dos  est  écrit,  en  lettres  d'or,  un  nouveau  titre  :  le  Paradis  reconquis. 
Si  vous  lui  représentez  qu'il  a  emi)runté  ce  titre  au  po^me  de  Milton  ainsi  nommé, 
il  vous  répond  qu'il  ne  l'a  jamais  lu  ,  mais  qu'il  a  cependant  une  vénération  enthou- 
siaste pour  Milton,  et  professe  une  admiration  particulière  pour  les  huîtres  délicates 
(|ue  son  nom  rappelle  ^. 

L'alderman  a  horreur  de  laisser  refroidir  le  dîner;  mais  il  n'abhorre  pas  moins 
l'usage  d'inviter  à  diner  à  cinq  heures  pour  six.  C'est  se  jouer  des  plus  nobles  sen- 
timents de  l'humanité,  c'est  outrager  la  sainteté  du  temps.  Ce  serait  un  progrès  réel 
que  d'ajourner  les  convives  à  six  heures  pour  cinq  heures  précises. 

«On  devrait,  dit  encore  l'alderman,  obliger  le  lord  maire  à  donner  plus  de  trois 
cent  soixante-cinq  dîners  par  an.  La  coutume  actuelle  approche  trop  de  l'abstinence 
totale. 

Il  s'étonne  qu'aucun  gouvernement  n'ait  proposé  de  récompense  pour  l'inven- 
tion d'un  nouveau  plat.  Cette  négligence  impardonnable  prouve  combien  il  y  a  d'abus 
dans  l'administration.  Il  accuse  la  nature  d'avoir  établi,  par  des  lois  invariables. 


'  Cuisinier  célèbre ,  auteur  d'un  ouvrage  dans  le  genre  du  Cuisinier  royal  de  M.  Viard. 

(iV.  du  T.) 
-  Jeu  de  mots  :  cook  \  eut  dire  cuisinier. 

[N.  du  T.) 

^  Milton ,  nom  de  l'auteur  du  Paradis  perdu  et  du  Paradis  reconquis ,  est  aussi  celui  d'une 
plage  du  comté  de  Kent ,  près  de  Gravesend ,  dont  les  huîtres  sont  très-estimées. 

(/V".  du  T.) 
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Ik''I.'is!  i|iit' r.i|(|»('(i(  snail  |ii('s<|iic  s.ilisCiil  |t.ir  un  seul  illiwr.  Il  i|;nf»if  n-  (lu'oii 
ciiIcikI  |i;ir  cvcès.  Oiiaiid  on  iiixilc  doii/f!  pcrsoiiins ,  il  \fiii(lr;iil  <|ir(iii  «licssàl  un 
menu  (le  \  inj;l -(|n<ilr('  ('(huciIs  ;  iii.iis  iiu'il  liinc  m  ville  ou  clic/  lui,  il  ne 
li'ouvc  jamais  (|u'il  es!  Irop  n-|iu.  Il  aime  luulcs  les  drlicalcssci  «Jt*  la  saison  ,  mais  il 
iiail  la  Fausse  (lé  li  cal  esse  d'un  ampliiliyon  hop  écuncunc.  Scmblaldc  à  ce  picirc;  ijiii 
pr(^<'liail  jus(pi';'i  ce  (pi'il  n"n"il  plus  d'audc  audilcin-  (jue  le  fossoyeiH".  il  man};erail 
volonliois  justpr.'i  ce  cpTil  se  lronv;U  seul  en  (Cle-;'i-léle  avec  les  plais  vides. 

(}uoi(pie  l'aldeiinan  se  melle  souvent  en  Irain,  ce  n'esl  pas  un  de  res  i\ro{;nes  «pii 
perdeni  leur  lemps  à  se  promener  de  (averne  en  laverne.  Il  resie  immohilc  d(\aui  la 
lahle,  el  accompli!  sa  destinée,  qui  est  de  dîner  el  de  mourii'.  De  lemps  en  lemps 
il  adresse  menlalement  des  actions  de  fjiàces  au  ciel,  qui  ne  le  condamne  pas  à  dé- 
poser son  couteau  et  sa  fourchette  à  la  fin  du  second  service.  Après  avoir  achevé  le 
long  diner  de  la  vie,  l'alderman  laisse  son  portrait  suspendu  dans  la  salle  où  s'as- 
semblent ses  collègues.  Il  est  représenté,  nous  ne  dirons  pas  en  hauleui",  mais  en 
largeur.  Sa  corpulence  dit  toute  une  histoire;  son  veidre  est  son  meilleur  bio- 
graphe. On  voit  au  premier  coup  d'œil  qu'il  a  convenablement  occujié  le  banc  des 
aldermen. 

Cependant  l'alderman  doit  éprouver  aujourd'hui  l'anxiélé  de  ce  robusfe  geudeman 
qui  demandait  à  chaque  instant:  «Est-ce  queje  maigris?))  Il  doit  sentir  une  diminu- 
tion qu'il  appréhende,  loin  de  la  désirer.  Depuis  qu'un  cri  de  réforme  et  de  tempé- 
rance a  retenti  dans  la  Cité,  depuis  que  les  galas  municipaux  ont  été  considéiablc- 
ment  abrégés,  l'alderman  a  perdu  beaucouj)  de  son  embonpoint:  il  peut  maintenant 
franchir  la  porte  de  Temple-Bar...  en  marchant  de  côté. 


LE  COMMON-COUNCILMAN 

(LE    ME^ÎBRK    DU    CONSEIL    MUNICIPAL). 


Si  quelque  sceptique,  suivant  au  hasard  toutes  les  directions,  excepté  la  bonne  , 
avait  toujours  à  la  bouche  cette  question  non  encore  résolue:  «Qu'est-ce  qu'un 
fait?))  nous  lui  conseillerions  de  frapper  aussitôt  à  la  porte  du  membre  du  conseil  mu- 
nicipal '.  Celui-ci  rassemble  des  faits  comme  certains  amateurs  d'histoire  naturelle 
rassemblent  des  ossements  fossiles,  non  parce  qu'ils  ont  par  eux-mêmes  la  moindre 
utilité,  mais  parce  que  ce  sont  les  restes  de  choses  autrefois  existantes.  Il  raffole  des 
faits.  Un  fait  est  un  festin  pour  lui,  et  les  festins  auxquels  il  a  assisté  sont  au  nombre 
des  faits  les  plus  agréables  dont  il  garde  la  mémoire.  Les  faits  qu'il  exhume  sont-ils 

'  L'une  des  fonctions  du  membre  du  conseil  municipal  e.st  de  colliger  des  précédenis,  pour 
les  appliquer  aux  causes  qui  lui  sont  soumises. 

(A^.  (fil  T.) 
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insigniHanIs ,  il  p;ii\ionl  lUMiimoiiis  A  rii  tirer  parli.  S'il  n'en  lioiive  aiieiin  sous  sa 
main,  il  en  invente,  ou  «ionne  nn  nouvel  aspect  à  un  fail  déjA  connu,  en  le  déna- 
turant, il  met  sens  dessus  dessous  un  chiffre  f>,  et  en  fait  un  î)  en  moins  de  rien.  Le 
chiffre  ainsi  renversé  devient  un  fait  indubitable,  d'où  l'on  peut  tirer  d'excellents 
arguments. 

Le  membre  du  conseil  municipal  préfère  les  figures  de  rarilhméti(|ue  A  celles  de  la 
rhétori»iue,  parce  (|u"elles  sont  plus  [losilives.  H  a  un  tact  merveilleux  pour  découvrir 
une  erreur  dans  un  compte  public,  lorsipiVlle  ne  provient  i)asdelui,  et  considère  tout 
total  comme  une  imposture  palpable,  lorsqu'il  ne  l'a  polnl  |)osé.  En  travaillant  jour  el 
nuit  pendant  deux  ans,  en  se  livrant  à  d'incroyables  méditations,  à  de  profondes  re- 
cherches, il  découvre  nn  shilling  et  trois  pence  de  trop  dans  les  comptes  relatifs  à 
radminislralion  des  biens  innneubles  de  la  Cité;  il  reconnaît  (jue  les  livies  sterling 
sonljustes,  mais  il  démontre  victorieusement  l'existence  d'une  erreur  dans  les  shil- 
lings et  les  pence.  Une  longue  enquête  a  été  nécessaire  pour  amener  celte  intéres- 
sante découverte  el  cette  triste  économie  ;  mais  si  Ton  i)ropose  d'établir  le  compte 
des  dîners  et  des  excursions  nautiques  i  qui  ont  été  indispensables,  il  croit  de  son 
devoir  envers  son  pays  de  s'y  opposer  fortement.  En  vain  l'on  présente  des  arguments 
spécieux  en  faveur  de  la  motion;  en  vain  l'on  veut  savoir  combien  ces  travaux  coû- 
tent à  l'État;  le  membre  du  conseil  municipal  prend  la  parole,  et  prononce,  pour 
réfuter  ses  adversaires,  le  plus  beau  discours  qui  soit  jamais  sorti  de  sa  bouche. 

Rien  n'égale  l'aversion  du  membre  du  conseil  municipal  pour  le  népotisme  et  la 
camaraderie.  11  combat  la  i)roposition  d'ériger  une  nouvelle  pompe  dans  le  district , 
parce  qu'elle  est  faite  par  un  homme  dont  un  parent  éloigné  est  soupçonné  d'être  un 
plombier  retiré.  Après  avoir  provoqué  le  rejet  du  scandaleux  projet,  il  traite  lui- 
même  la  question,  et  se  concilie  tous  les  suffrages.  L'érection  de  la  pompe  est  déci- 
dée à  l'unanimité,  grâce  à  l'éloquence  de  l'orateur.  La  commission  nommée  pour 
la  construire  se  compose  de  son  frère  le  maçon  et  de  son  oncle  le  marchand  de  fers , 
et  une  inscription  appropriée,  placée  sur  le  nouveau  monument,  transmet  au  public 
le  noble  désintéressement,  le  zèle  ardent  du  membre  du  conseil.  Il  reconnaît  que  les 
routes  ont  besoin  de  réparations  urgentes  et  coûteuses.  «Cependant,  dit-il,  je  vote 
contre  l'amendement.  Je  ne  suis  ni  "le  parent,  ni  l'ami  de  l'entrepreneur:  je  n'ai, 
par  conséquent,  aucune  prévention  contre  lui;  mais  je  pense  que  les  avantages  de  sa 
spéculation  seraient  exorbitants.  » 

Ce  n'est  point,  toutefois,  sur  de  semblables  motifs  seulement  qu'est  basée  son  op- 
position à  ces  mesures  ou  à  d'autres  de  la  même  importance;  il  lui  répugne  à  l'excès 
d'appuyer  un  plan  de  conduite  qu'il  n'a  pas  conçu.  Défendre  une  opinion  qui  n'est 
originairement  pas  la  sienne,  c'est,  selon  lui,  apporter  du  blé  pour  remplir  le  boisseau 
d'autrui.  Il  est  toujours  prêt  à  trouver  un  boisseau,  mais  il  faut  que  son  voisin  four- 
nisse le  blé.  S'il  se  détermine  à  voter  en  faveur  d'une  motion,  il  exige  que  celui  qui  la 


'  Les  comnioii-connrilmen  vont  souvent  par  eau  faire  des  parlies  à  Oxford. 

{N.  (lu  T.) 
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fait  ne  cMc  pas  les  faits  ;\  rappiii  ;  car,  «laiis  ce  ras  ,  liii-in(''m«'  «Iniiandciail  la  pa- 
role, el  cilerail  des  faits  coiilraires. 

L'un  des  poiiUs  principaux  sur  lestpiels  s'«'sl  exercé,  depuis  un  (piarl  de  sit-clc,  le  fjé- 
niedu  conseiller  municipal,  c'esl  une  motion  arunielle,  par  la(|uelle  il  diîmandc  qu'on 
nonune  une  connnissiou  |)our  examiner  les  manteaux  des  hedcaux  de  paroisse.  Il 
veut  en  réduire  ie  nombre,  dimituier  les  {jalons  de  leurs  vClcnienls,  et  sMJjslituer  la 
laine  A  la  soie. 

Il  démontre  aussi  (ju'on  peut  effectuer  une  immense  économie  en  abolissant  les 
boutons  superflus  sur  les  liahits  des  enfants  des  écoles  gratuites.  Il  |)rouve  qu'en 
restreignant  le  nombre  des  boutons  i\  deux  par  tète,  on  aurait  de  quoi  donner  an- 
nuellement à  la  Cité  trois  grands  festins. 

Cetentliousiasme  pour  le  bien  public  attire  naturellement  les  yeux  de  l'Euroite  sur 
le  membre  du  conseil  municipal.  Dans  certaines  parties  éloignées  de  l'Angleterre,  on 
désire  ardemment  le  voir  quitter  la  Cour  du  common-council  pour  l'assemblée  lé- 
gislative. 

«On  ne  connaît  pas,  dit-il,  toutes  les  propositions  qui  me  sont  faites  par  toutes  les 
grandes  villes  du  royaume.  On  compte  sur  mon  patriotisme;  on  me  défrayera  de  tout, 
si  je  consens  à  me  laisser  envoyer  au  parlement.  Les  députations  encombrent  ma 
porte,  au  point  que  c'est  à  peine  si  je  puis  monter  Ludgate-Hill  '  ;  mais  je  ne  me 
laisse  pas  séduire,  et  je  n'abandonnerai  jamais  mon  poste.» 

Cependant  le  membre  du  conseil  municipal  affecte  de  prendre  le  ton  parlementaire. 
De  temps  en  temps  il  appelle  le  lord  maire  M.  le  speaker,  et  désigne  son  collègue, 
M.  Braggs,  par  le  titre  d'iionorable  représentant  de  Cheap  2.  H  semble  prévoir  le 
Jour  où  il  sera  chancelier  de  l'échiquier. 

Lampadaire  érigé  aux  frais  de  l'Ëtat,  il  se  croit  nécessaire  à  l'éclairage  de  Moor- 
fields^,  et  demeurera  debout  aussi  longtemps  qu'il  plaira  à  la  Providence  et  A  ses 
concitoyens. 

LE  SHÉRIF  '. 

Le  shérif,  comme  le  bonheur,  est  né  jumeau  :  il  est  double.  Le  second  shérif  suit 
le  premier  comme  son  nombre;  tous  deux  se  ressemblent  comme  deux  arrêts,  ou 


'  Quartier  de  Londres,  à  l'est  de  la  ville, 

{N.  (lu  T.) 
-  District  de  la  Cité. 

(/V.  du  T.) 

'•  Autre  partie  de  la  Cité 

(TV.  (lu  T.: 

*  Les  deux  shérifs  de  Londres  et  de  Middiesex  sont  chargés  de  faire  exécuter  les  sentences 
des  juges. 

(IV.  (lu  T.) 
il.  47 
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comiiu'  les  deux  cous  du  oyiîiif  tlf  Liul-Laiit'  '.  Oéorire  rmi,  c'est  décrire  l'iuilit'  en 
même  (emps.  (tu  pciil  dniu-  liiirc  lliisloiic  du  couple  dans  un  ailirlr  inlilulé  scule- 
menl  :  le  Shérif. 

Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  ville  de  Londres,  dans  tout  le  eomié  de  Middlesex , 
d'homme  qui  ail  autant  de  sollicitude  pour  ses  lYères  ,  (jui  preiuie  un  aussi  vif  inté- 
ré»!  à  leur  sécurité,  qui  veille  aussi  scrupuleusement  à  leur  bien-être. 

Tous  les  créanciers  ont  le  cœur  dur,  tous  les  débiteurs  sont  honnêtes  et  malheu- 
reux. Le  shérif  le  sait:  et.  dans  la  bonté  de  son  cœur,  il  offre  au  pauvre  poursuivi 
par  le  riche,  au  faible  persécuté  par  le  fort,  un  sanctuaire  et  un  asile.  Il  apprend 
que  l'homme  d'argent  a  jeté  le  grapin  sur  l'homme  de  misère,  que  la  torture  légale  du 
pauvre  a  eoniuiencé.  (jue  le  créancier  a  mis  en  œuvre  Taiipareil  manicpie  de  la  loi , 
au  moyeu  duquel  le  débiteur  est  contraint  de  tirer  d'une  poche  entièrement  vide  un 
nombre  spécifié  de  livres  sterling  et  de  shillings.  Aussitôt  le  brave  shérif  est  sur  le 
qui-vive  :  il  songe  à  préserver  l'infortuné  du  sort  qui  l'attend,  à  lui  épargner  la  honte 
du  vagabondage,  à  lui  assurer  un  abri.  Ses  officiers  se  dispersent  dans  tous  les  sens, 
se  glissent  par  les  trous  de  toutes  les  serrures,  pénètrent  dans  les  moindres  cre- 
vasses, lutins  infatigables  et  agiles,  capables  d'entourer  Londres  d'une  ceinture  en 
quarante  minutes.  Quand  ils  ont  découvert  le  pauvre  condamné,  ils  lui  frappent 
amicalement  sur  l'épaule,  et  l'invitent  delà  manière  la- plus  pressante  à  venir  habiter 
quelque  temps  une  des  maisons  de  ville  du  shérif,  s'il  ne  préfère  la  résidence  de  quelque 
riant  établissement  des  faubourgs.  Inutile  de  refuser  cette  offre  hospitalière;  le  shé- 
rif ne  reçoit  point  d'excuses;  il  insiste,  il  ne  perd  point  de  vue  l'étranger,  qui  se 
trouve  dans  la  nécessité  d'accepter. 

Tel  est  le  philanthrope  accusé  faussement  de  favoriser  les  desseins  oppressifs  du 
créancier  barbare,  et  de  manquer  d'humanité  envers  le  débiteur  sans  ressources  ! 
Quel  autre  que  le  shérif  ouvrirait  si  généreusement  une  porte  à  la  détresse!  Quel 
autre  garantirait  un  domicile  à  celui  qui  en  est  totalement  dépourvu  !  Non-seule- 
ment le  shérif  accorde  un  asile  au  malheureux,  mais  encore  il  l'empêche  de  se  déro- 
ber à  l'hospitalité  en  donnant  plusieurs  tours  de  clef,  afin  de  le  forcer  à  prolonger 
sa  visite.  Est-ce  là  sympathiser  avec  le  créancier  endurci  ?  Si  le  débiteur  était  en 
liberté,  libre  de  vaquer  à  ses  occupations ,  le  créancier  en  obtiendrait  peut-être  en 
peu  de  temps  l'argent  qui  lui  est  dû ,  jusqu'au  dernier  liard;  ses  abominables  persé- 
cutions seraient  peut-être  couronnées  de  succès  ;  la  honteuse  pratique  d'exiger  le 
payement  intégral  serait  directement  encouragée.  Le  shérif  fait  tout  ce  qu'il  peut  lé- 
gaiement  pour  prévenir  ce  résultat  immoral ,  et  pour  fournir  au  pauvre  débiteur 
les  moyens  de  se  venger  de  son  bourreau. 

Jadis  la  loi  armait  le  shérif  d'un  pouvoir  plus  étendu;  mais  l'esprit  de  réforme  a 
considérablement  diminué  l'autorité  de  ce  fonctionnaire:  il  reçoit  aujourd'hui  moins 
d'hôtes  dans  les  divers  manoirs  qui  le  reconnaissent  pour  maître.  Mais  son  hospita- 
lité, toute  restreinte  qu'elle  est,  est  aussi  forte,  aussi  grave,  aussi  irrésistible  que 

«  C'est  t'enseigne  d'une  fjrande  auberge  située  à  Lad-Lane,  dans  la  Cité. 

{N.  (lu  T.) 
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Jamais.  Il  ii  a  plus  ((iiiiiiic  aiiparavaiil  occasion  d(,'  Iciiioitjia'r  ,  au  iiiuins  iim-  loi-i  jui' 
semaine,  sa  boule  et  son  liiimanité envers  les  criminels  A  leurs  derniers  niornt.'iils;  ce 
n'es!  plus  <|u';^  de  rares  iulcrv  ailes  <|u'il  mène  des  ((Uidamnés  A  l'écliafaud.  (.rlW  l.'U;lie, 
devenue  moins  finjuculc;,  est,  par  ('(»usé(|ut'nl ,  plus  péuii)le  :  à  reudurcissement  qu  ; 
domiail  l'Iiabilude  a  succédé  un  sentiment  pénible  de  terreur  et  d'anxiété;  mais  le 
shérif  se  sent  dédommagé  de  l'accroissement  de  ses  émolions  par  la  jusiice,  la  sa- 
gesse, la  bienveillatice,  «pii  ont  dicté  oetle  amélioration.  T'est  A  im  homme  <pii  avait 
été  shériF  (|ue  nous  devons  celle  sublime  boutade  de  sens  commun  : 

«Le  plus  mauvais  usage  que  vous  puissiez  faire  d'un  homme,  c'est  de  le  pendre.» 

Pendant  que  le  shérif  s'occupe  de  prendre  les  autres  sous  sa  tutelle,  tout  A  coup, 
hélas!  arrive  un  événement  A  la  suite  ducpiel  les  autres  sont  chargés  de  lui.  Kn 
d'autres  termes,  pendant  que  le  shérif  s'emploie,  comme  de  coutume,  A  enfermer  au- 
tant de  prisonniers  qu'il  lui  est  actuellement  permis  d'en  saisir,  il  est  lui-même  saisi 
et  incarcéré.  On  le  met  en  prison  avec  aussi  peu  de  cérémonie  qu'un  miséral)le  vau- 
rien de  débiteur,  qui  n'a  jamais  vu  de  sa  vie  le  timbre  d'une  (luittance.  Un  geôlier 
ne  serait  pas  plus  impitoyable  envers  un  malheureux  insolvable  que  l'est  envers  le 
shérif  l'homme  chargé  de  l'arrêter  K 

Le  double  fonclionnaire  qu'on  nomme  shérif  se  trouve  pourvu  de  deux  maîtres, 
et  appelé  à  exécuter  les  actes  de  deux  autorités  rivales  -.  Il  se  tord  entre  les  deux 
cornes  d'un  dilemme;  il  rôtit  entre  deux  feux.  S'il  parvenait  à  s'échapper,  il  volerait 
en  même  temps  à  droite  et  à  gauche.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'être  un  cygne  à 
deux  têtes  ,  il  faudrait  que,  par  un  miracle  inouï  jusqu'A  présent,  il  fût  A  la  fois  à 
la  Chambre  des  communes  et  A  Westminster-Hall.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre 
lieu  siège  une  autorité  suprême  et  absolue,  et  le  shérif  a  prêté  un  serment  dont  le 
sens  implique  la  soumission  aux  deux  pouvoirs.  Il  doit  obéira  l'un,  il  ne  doit  pas 
désobéir  A  l'autre;  il  est  dans  l'obligation  de  céder  A  celui-ci,  et  de  ne  pas  résister  A 
celui-là.  C'est  un  fusil  à  deux  coups  fait  pour  tirer  à  l'est  et  à  l'ouest  3.  Comment 
lever  cette  difficulté?  S'il  n'accomplit  une  chose  impossible,  le  gardien  de  tant  de 
prisonniers  sera  retenu  prisonnier  lui-même. 

Celle  affaire  ^  a  été  l'objet  de  l'attention  universelle  :  le  monde  en  a  pensé,  parlé  . 

'  Voyez,  pour  l'inlelligence  de  ce  passage,  la  note  3  de  la  pag.  204,  tom.  ii  ,  article  du 
Collégien. 

(N.  du  T.) 

^  La  Cour  de  justice  du  banc  de  la  reine,  siégeant  à  Westminster,  et  la  Chambre  des 
communes. 

(N.  du  T.) 

"  C'est-à-dire  du  coté  de  la  Chambre  des  communes  ,  et  du  côté  de  Westminster-HalL 

{N.  du  T.) 

*  11  s'agissait  de  documents  appartenant  à  la  Chambre  des  communes,  et  publiés  sans  son 
autorisation  La  Cour  de  queen's  bench  a  acquitté  le  publicaleur  ,  que  la  Chambre  voulait  faire 
détenir.  -v 

{IV.  du  T.) 
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écrit,  sans  siuciiikt  d'aiilre  chose.  Mais  personne  n'a  deviné  le  moyen  facile  dr 
vider  le  différend;  personne  n'a  vu  le  parti  (|u'on  pouvait  tirer  des  deux  shérifs.  Ils 
ont  prononcé  le  même  serment ,  mais  ils  ont  deux  consciences;  el  un  arrangement 
simple,  naturel,  éipiilahle,  eOt  n)is  inmiédiatement  fin  aux  débals.  Il  eill  fallu  (pfun 
shérif  obéit  à  la  Cour  de  t|ueen"s  bench,  el  l'autre  shérif  A  la  filianibre  des  coimnunes. 
C.t'l  accommodement  vùl  tranché  le  nœud  gordien  sans  couper  un  fil,  et  sauvé  la 
dignité  des  parties,  dont  chacune  eiU  ap|)orté  une  égale  offrande  sur  l'autel  du 
compromis;  mais  personne  n'y  a  songé,  et  les  deux  shérifs  ont  été  détenus  par  les 
ordres  de  la  Chambre,  pareils  à  deux  iNapoléon  envoyés  à  Sainte-Hélène. 


Le  vainqueur  esl  vauicu  ,  le  yéant  s'humilie  ; 
Les  peuples  qu'il  domptait  ont  secoué  leur  frein , 
Et  du  sort  des  mortels  l'arbitre  souverain 
Pour  adoucir  le  sien  sollicite  et  supplie. 


Les  deux  shérifs  ont  failli  rester  prisonniers  dans  les  salles  du  parlement  pendant 
toute  la  session.  Lorsqu'on  les  mit  en  liberté,  ils  étaient  sur  le  point  de  faire  en- 
tendre léchant  du  cygne,  el  de  mourir  en  musique  sur  l'air  national  de  Rule, 
Britannia. 

Le  shérif  est  chargé  d'une  lourde  responsabilité.  Des  devoirs  multipliés  l'acca- 
blent; il  est  obligé,  par  la  nature  de  ses  fonctions ,  de  prendre  sous  sa  protection  le 
créancier  et  le  débiteur,  le  poursuivant  et  le  criminel.  Il  a  sa  cour  à  présider,  et 
la  plus  longue  journée  serait  trop  courte  pour  ces  travaux,  si  les  sous-shérifs  et 
tous  les  officiers  subalternes  des  shérifs  n'étaient  remarquables  par  leur  activité 
surhumaine.  Mais  jamais  son  embarras  n'avait  été  plus  grand;  jamais  il  n'avait 
couru  de  dangers  plus  terribles  que  dans  la  circonstance  où  il  fut  arrêté  lui-même 
avec  toute  la  rigueur  des  formalités  usuelles.  Ne  devait-on  pas  lui  épargner  cette 
humiliation?  N'était-ce  pas  assez  d'être  en  butte  à  des  actions  pour  arrestation  illé- 
gale, ou  de  payer  la  dette  d'un  mlcrde  mauvaise  foi  qui  dépasse  les  limites,  et  ou- 
blie de  revenir  i  ?  Le  shérif  ne  sera  pas  consolé  de  son  infortune  par  le  plaisir  de 
s'occuper  nuit  et  jour  du  bien  public,  de  s'étaler  dans  un  magnifique  et  coûteux  équi- 
page ,  et  de  diner  aux  frais  du  gouvernement. 


'  11  \  a  autour  des  prisons  pour  dettes  un  certain  nombre  de  maisons,  où  plusieurs  détenus 
obtiennent  l'autorisation  de  demeurer  :  l'ensemble  de  ces  logements  s'appelle  les  riiles  de  la 
prison ,  et  ceux  qui  les  habilent  se  nomment  j-ulcrs. 

'N.  (lu  T.) 
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LE  (ATY  PLI- ADEK 

(i/AVOCAT  1)K  la  CITÉj. 


Le  Ci/x  pleadev  est  savant  en  droit  et  en  gastronomie.  Ses  opinions  sont  profondes, 
son  appétit  est  excellent,  et  sa  digestion  facile.  Il  compose,  avec  ses  trois  ('((nfrères  en 
plaidoirie,  le  conseil  de  la  Cité,  et  il  tient  sa  place  aussi  longteni|>s  et  aussi  convena- 
blement à  table  que  devant  un  bureau. 

Le  City  pleader  sait  exactement  dans  quelles  circonstances  il  est  utile  à  Londres  d'en- 
tamer un  procès,  quand  il  est  bon  d'attaquer,  de  résister,  de  tenir  ferme,  de  capituler. 

Un  droit,  une  immunité  quelconque  sont-ils  mis  en  question  ; 

A-t-on  élargi  une  rue  aux  frais  de  la  ville,  en  s'emparant  d'un  terrain  dont  la  pro- 
priété est  contestée  ; 

Un  esturgeon  qui  revenait  de  droit  au  lord  maire  a-t-il  été  réclamé  i)ar  quelque 
autorité  rivale; 

Un  délinquant  rebelle  a-t-il  décliné  la  compétence  du  premier  magistratde  la  capitale; 

Le  sens  d'une  vieille  charte  illisible  et  rongée  par  les  vers  semble-t-il  douteux  aux 
ignorants  de  la  Cité; 

Propose-t-on ,  pour  étendre  la  réforme  à  toutes  choses,  de  faire  de  Smithfield  i  un 
véritable  paradis  terrestre,  en  éloignant  à  jamais  les  barraques,  boutiques,  éta- 
lages, marchands  de  pains  d'épice  et  de  trompettes  de  bois,  qui  en  encombrent  les 
alentours  à  la  fête  de  Saint-Barthélémy  ; 

Enfin  une  question  de  droit  s'élève-t-elle,  sur  terre  ou  sur  mer,  c'est  au  City  plea- 
der qu'on  a  recours;  c'est  lui  qui  décide  les  questions  embarrassantes,  et  permet  au 
maire  d'aller  se  coucher,  la  conscience  nette  et  l'esprit  tranquille.  Quand  le  digne 
magistrat  est  appuyé  par  son  conseil  ordinaire,  il  a  la  loi  pour  lui,  et  se  regarde 
comme  un  roi  qui  ne  peut  avoir  tort  2. 

Le  City  pleader  donne,  en  général,  d'excellents  avis.  11  ne  s'endort  pas  en  donnant 
des  consultations ,  comme  certains  hommes  de  loi  ;  il  fait  mieux,  il  dîne.  Au  moment 
où  la  deuxième  bouteille  apparaît  sur  la  table,  les  quatre  pleaders  énoncent  simulta- 
nément leur  opinion.  Les  cas  qu'on  leur  soumet  sont  de  la  nature  la  plus  diverse. 
Après  avoir  exposé  au  pleader  une  question  qui  intéresse  la  dignité  de  la  Cité ,  et  le 
maintien  de  la  charte  municipale,  on  lui  demande  si,  d'après  ses  idées  sur  la  con- 


'  Marché  aux  bestiaux. 

{N.  du  T.) 

^  Le  roi  ne  peut  avoir  tort  {Ihe  Idng  can  do  nol  wrong)  est  un  axiome  fondamental  du 
droit  constitulionnel  anglais. 

{N.  du  T.] 
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sislanct'  des  roips,  six  pijîcDiis  sont  trop  entassés  dans  un  seul  p.Wé.  Le  pleader  déeide  de 
loiil ,  non-senlenient  selon  sa  oonsoience  el  sons  l'inHuenee  atliaNanle  des  lionoralics, 
eel  éperon  de  la  sa(;aeilé  des  avocats,  mais  encore  eonforniérnent  à  la  di|;nilé  du 
};rantl  eor|»s  eivil  dont  il  est  le  conseiller,  el  A  sa  pro|iie  di(jnilé,  si  eonipléteinent 
en  iiaiinonie  avec  celle  ilc  la  nauiicipalilé. 


LE  CITY  MAHSIIAL 

(le  héraut). 


Le  r/<)-  marshal  esl  un  personnage  imposant  et  grandiose.  Sa  gravité  est  propor- 
tionnée à  celle  de  ses  fonctions,  el  d'un  bout  de  l'année  A  l'autre  il  ne  s'en  départ 
qu'un  seul  instant:  c'est  quand  il  rit  aux  éclats,  comme  un  co([  qui  chanle  à  la 
pointe  du  jour,  en  apprenant  qu'un  gentleman  de  province,  assistant  à  la  cérémonie 
du  9  novembre,  a  pris  le  sword-bearer  pour  Sa  Grâce  le  duc  de  Wellington.  Il  y  a 
dans  ce  rire  un  mépris  amer  qu'aucune  parole  ne  saurait  exprimer.  Le  City  marshal 
a  le  plus  profond  respect  pour  31.  le  sword-bearer. 

«C'est,  dit -il,  un  fonctionnaire  distingué,  qui  a  l'honneur  de  monter  dans  la 
même  voiture  que  le  lord  maire:  mais  le  prendre  pour  le  duc  de  Wellington  !  C'était 
moi  qu'on  pouvait  confondre  avec  l'illustre  guerrier,  quand  je  marchais  à  la  tôle  du 
cortège ,  avec  mon  magnifique  costume  écarlate  !  Les  neufs  dixièmes  des  spectateurs 
m'ont  pris  pour  le  duc;  je  faisais  des  efforts  pour  ne  pas  lui  ressembler,  mais  inuti- 
lement. Je  suis  silr  qu'à  la  montée  de  Cheapside,  les  apprentis  et  les  gamins  des  rues, 
en  me  voyant  sur  mon  beau  cheval,  disaient  entre  leurs  dents  :  C'est  le  duc  !» 

Cette  agréable  erreur  n'ispire  point  au  City  marshal  une  vanité  déplacée  ;  seule- 
ment, lorsqu'il  mène  toute  sa  famille  au  théâtre  d'Aslley,  pour  voir  jouer  la  bataille 
de  Waterloo,  il  contemple  avec  un  secret  mépris  l'acteur  qui  représente  le  duc  de 
Wellington ,  et  témoigne  un  intérêt  marqué  au  personnage  de  Napoléon  :  il  voit  en 
lui  comme  une  espèce  de  rival  qui  n'est  plus. 

«Ah  !  se  dit-il ,  en  quittant  le  théâtre  ,  l'Empereur  était  un  grand  homme  ;  mais  , 
commandant  la  grande  armée,  il  n'aurait  jamais  pu  arrêter  le  lord  maire  dans  le 
cimetière  de  Saint-Paul ,  si  j'avais  été  à  la  tète  de  la  procession.  » 

Le  City  marshal  compte  sur  des  destinées  analogues  à  celles  du  duc:  lord  Wel- 
lington est  constable  de  la  Tour  de  Londres;  l'ambition  du  City  marshal  est  d'être 
gouverneur  de  Newgate  '.  Il  est  présentement  sous  la  dépendance  de  celui  qui  rem- 
plit la  place  à  laquelle  il  aspire;  mais  il  a  l'avantage  de  ne  paraître  inférieur  à  per- 


'  Prison  de  la  Cité. 

(IV.  (lu  T.) 
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sonne.  Son  siipcrbrcoiirsior,  son  ar ('linrclanlc  hii  (li.nn.'iil  un.-  <li(;nil.- qui  Inail 

pâlir  (H^lc  (le  (inaranlc  lïouvenicnrs  de  Ne\v(;ale.  La  lame  <lr  son  i;laiv.' ,  connne  le 
p()i{;narildeMacl)clli,seil  de  fanal  pour  éclairer  le  clieniiii  du  IokI  maire 

LE  CHAPELAIN. 

On  dit  proverl.ialemenl  du  rliapelain  du  lord  maire,  qu'il  enire  maigre  en  fonr- 
lions,  elqu  il  en  sort  «ras  à  rex|.iralion  de  Tannée  :  le  peu  qu'il  prend  lui  profile 
singulièrement. 

Avant  d'être  appelé  auprès  du  premier  magislrat,  le  chapelain  élail  peut-être  curé 
dans  un  village  obscur  et  paisible.  Ses  émoluments  lui  permettaient  à  peine  de  se 
fournir  de  linge  blanc  et  de  manger  des  navels  bouillis.  A  la  fin  de  son  année  de 
gloire  et  de  prospérité,  il  retourne  dans  son  foyer,  si  changé,  si  rubicond,  si  corpu- 
lent, qu'il  est  méconnaissable.  Hélas!  un  sinistre  pressentiment  l'avertit  qu'il  faudra 
visiter  de  nouveau  le  champ  de  navets;  que  son  embonpoint  disparaîtra;  que  les 
teintes  roses  de  son  nez  pâliront!  Il  apprend  à  ses  dépens  le  néant  des  grandeurs 
humaines  ;  il  reconnaît  que  les  banquets  sont  le  prélude  des  tourments  et  de  la  vexa- 
tion d'esprit  !  Martyr  des  honneurs  civils,  il  est  réduit  à  vivre  sur  sa  réputation. 

«Je me  suis  volontairement  soumis,  dit-il,  à  endurer  pendant  une  année  entière 
les  fêtes  et  les  voluptés  du  monde; je  les  ai  vues  dans  tout  leur  éclat,  dans  toute 
leur  recherche,  et  maintenant  que  je  suis  de  retour  dans  ma  paisible  retraite,  je  puis 
offrir  au  pauvre  un  enseignement  avantageux:  je  lui  montre  combien  il  est  dangereux 
de  céder,  même  momentanément,  aux  tentations,  et  de  vivre  somptueusement  dans 
les  cités  profanes.» 

Quelquefois,  cependant,  le  chapelain  du  lord  maire  a  le  bonheur  de  s'établir  à  Lon- 
dres, et  de  présenter  sous  cent  faces  diverses  l'exemple  dont  il  est  question  ci-dessus, 
lia  de  nombreuses  chances  de  gain  dans  la  loterie  du  lord  maire.  Tantôt  le  sort  l'ap- 
pelle à  prêcher  dans  l'église  Saint-Paul  devant  le  corps  municipal  et  ses  chefs  ;  tantôt 
il  est  chargé  de  prononcer  le  fameux  sermon  de  l'hôpital  < . 

Pour  perdre  le  fruit  de  ces  circonstances  favorables ,  il  faut  qu'il  ait  la  main  bien 
malheureuse  dans  le  choix  des  textes,  qu'il  combatte  avec  un  zèle  bien  absurde 
l'esprit  du  monde ,  la  sensualité ,  la  vie  agitée,  l'amour  des  richesses  ;  ou  enfin  que 
son  sermon  soit  trop  long,  et  retarde  d'au  moins  dix  minutes  la  collation  du  corps 

municipal.  .  . 

Mais  il  a  encore  de  plus  belles  occasions  d'obtenir  dans  la  société  cette  position 
permanente  qui  peut  le  mettre  à  même  de  démontrer,  par  le  coloris  perpétuel  de  son 
visage,  et  la  rondeur  toujours  croissante  de  son  corps,  les  inconvénients  d'une  vie  trop 
somptueuse.  Toutes  les  fois  qu'il  est  chargé  de  dire  les  grâces ,  il  lui  est  facile  de  se 

'  Le  grand  hôpital  de  Saint-Barthélémy . 

{N.  du  T.) 
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faire  valoir  ;mi\  \eii\  tif  Imis  les  ooiiviNcs  coiiiint' uii  nicinluc  |iifii\  cl  discn'l  de 
rh'jîlisc;  mais  s'il  uiaïuiiu'  di'  lait ,  itI  aclo ,  en  apparoncc  iiisii;niliaiil ,  peiil  (Hrc  la 
cause  de  sa  perle  ifreinédiable.  Il  importe  que  ses  sermons  soient  couils  el 
exempts  de  personnalités,  car  les  grands  personnages,  <|ui  \  ont  A  l'église  dans  l'attente 
d'être  véhémentement  censurés ,  n'aiment  pas  cependant  les  vertes  réjirimandes.  Il 
faut  que  l'éloquence  du  chapelain  lui  rapporte  mieux  que  des  remerclmenls  sté- 
riles el  équivalents  A  peu  près  A  rien.  Sa  manière  de  dire  les  grâces,  si  elle  témoigne 
convenablement  l'intérêt  qu'il  prend  A  l'appétit  des  convives ,  doit  lui  procurer  des 
avantages  moins  éipiivoques  (|u'un  déli  fait,  le  verre  à  la  main,  par  un  juge  récem- 
ment nommé,  ou  par  l'honorable  alderman  (jui  représente  les  citoyens  de  Londres. 

Pour  atteindre  le  but  de  ses  désirs  spirituels,  il  suffit  au  chapelain  adroit  d'exercer 
lintluence  qu'il  possède  sur  la  plus  belle  partie  de  la  création.  Il  a  mille  occasions 
de  se  concilier  les  suffrages  et  la  sympathie  des  dames  : 

Les  excursions  en  amont  de  la  Tamise,  dans  de  rapides  et  élégantes  gondoles  ; 

Les  collations  A  Fulham ,  où  réside  l'évêque  de  Londres  ; 

Les  promenades  depuis  Oxford  jusqu'A  Nore  ^  ; 

Les  dîners  à  Twickenhani. 

Il  prend  toujours  soin  d'apprendre  A  la  société  que  la  grotte  qu'on  remarciue  en  ce 
lieu  a  été  bâtie  autrefois  pour  abriter  le  pape  2,  qui  y  demeura  caché  pendant  quel- 
ques années,  comme  les  tonneaux  de  poudre  de  Guy  Fawkes  sous  les  chambres  du 
parlement  3. 

S'il  ne  résiste  aux  tentations  qui  le  circonviennent,  le  chapelain  est  irrésistible. 
C'est  uniquement  par  sa  faute  qu'il  retourne  goûter  des  navets  bouillis.  Le  vicariat 
de  Great-Bottleby  el  la  cure  perpétuelle  de  Calipash  s'offrent  A  ses  yeux  aussi  visi- 
bles que  le  dôme  de  Saint-Paul. 

LE  CITY  REMEMBRANCER 

(l'archiviste). 

Qui  peut  dire  les  plaisirs  de  la  mémoire  du  remembrancer !  Il  ignore  ceux  de  l'es- 
pérance^ ;  car  il  n'a  pu  réaliser,  malgré  de  continuels  efforts,  l'espoir  de  se  rappe- 


'  Endroit  situé  près  l'embouchure  de  la  Tamise  ,  et  où  commence  la  mer. 

[N.  du  T.) 

^  Le  chapelain  confond  le  pape  [Ihe  pope)  avec  le  poëte  Pope  ,  qui  aimait  à  se  retirer  dans 
la  grotte  de  Twickenham. 

'N.  du  T.) 

=  Voyez  la  note  du  Bedeau  ,  tom.  i ,  pag.  79. 

{N.  du  T.) 

♦  Les  Plaisirs  de  la  mémoire  .  les  Plaisirs  de  l'espérance ,  sont  deux  poèmes  de  Thompson. 

(  N.  du  T.  ) 
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Ici  loiil  t('t|iril  y  a  (l'iiii|Mii'l;inl  cl  (rcssciitifl  (l.uis  (oiilc  l;i  Cilt'.  Crsl  un  lioiiiriir  i|iii 
[Mssc  s;i  vif  ;\  scdcin.imlrr  |Miiii'(|ii()i  di.ihlc  il  se  \',\:\\\t'  la  (»•!»•.  I»t'|niis  un  demi  siècle 
il  se  répèle  inlérieureriiciil  à  lui-tu»'iMc  :  i<V(»y(>Ms  »li»n<!  ■>  Kl  il  n'a  pu  \(iii  cncoïc 
plus  loin  (|ue  le  boni  de  son  ne/. 

L'éciisson  du  renieiubrancer  porte  un  index  enloiné  dun(;  ai{;uillce  de  111 ,  cl  poni 
devise: 

Uon  mi  iiioiî)o. 


11  a  toujours  lui  nœud  à  son  mouchoir  de  |ioclie,  mais  il  lui  est  conslamn)ent  im- 
possible de  dire  pour«|uoi.  11  règne  dans  sa  mémoire  une  confusion  extraordinaire 
Ce  n'est  pas  qu'il  néglige  de  se  rappeler  une  chose,  mais  il  oublie  s'il  se  la  rappelle 
ou  non.  Il  est  tout  triomphant  quand  il  peut  dire  :«  Je  me  souviens  parfaitement  (pie 
j'ai  oublié  tout  ce  qui  concerne  celte  affaire.» 

Le  10  novembre,  le  remembrancer  ne  pourrait,  quand  même  il  s'ajjirail  de  sau- 
ver sa  tète,  se  rappeler  la  cérémonie  du  jour  précédent,  el  il  cherche  à  deviner  quel 
en  a  été  l'objet. 

Le  remembrancer  sait  qu'il  est  d'une  ancienne  famille,  et  en  conclut  (jue  ses  an- 
cêtres doivent  être  morts ,  puisqu'il  ne  les  a  pas  vus  depuis  longtemps.  Il  a  conservé 
de  ses  premières  années  les  souvenirs  les  plus  vagues  et  les  plus  étrangers.  Ainsi ,  il 
se  rappelle  que  le  nom  du  directeur  de  Blue-Coai-School  était  Cornélius  Nepos.  L'un 
de  ses  condisciples  était  Alcibiade.  Il  n'est  pas  silr  que  Jules  César  ail  été  dans  la 
même  classe  que  lui,  mais  il  lui  semble  bien  qu'ils  se  voyaient  fréquemment.  Il  sait 
aussi  qu'il  a  passé  quelque  temps  dans  une  ville  appelée  Troie,  mais  il  ne  peut  pré- 
ciser dans  quel  comté  elle  est  située. 

De  tous  les  personnages  célèbres,  c'est  Junius  que  le  remembrancer  se  rappelle  le 
mieux  > .  Il  peut  affirmer  que  l'alderman  Wilkes  refusa  de  siéger  au  parlement  quand 
il  y  fut  envoyé  par  les  tenanciers  d'Essex.  Il  se  souvient  aussi  parfaitement  du  dis- 
cours patriotique  que  George  II  adressa  à  l'alderman  Beckford.  Il  peut  aussi  se  rap- 
peler clairement  que  le  speaker  de  la  Chambre  des  communes  a  été  envoyé  à  la  Tour 
de  Londres  par  sir  Francis  Burdett  -.  L'événement  dont  il  se  souvient  le  plus  distinc- 
tement est  la  visite  des  souverains  alliés  à  Londres,  où,  dit-il ,  le  vieux  Bliicher  e( 


'  Jtiiiius  est  le  nom  qua  prix  rauleiii-  du  pamphlet  politique  intitulé  Junius's  Icllcis  , 
I-ellres  de  Juiiius. 

[N.  (tu  T. 

-  Les  faits  mentionnés  donnent  une  triste  idée  de  la  mémoiie  du  remembrancer.  Laldeinian 
Wilkes  échoua  devant  les  électeuis;ce  fut  laldeiinan  Beckford  qui  adressa  la  parole  à  George  II, 
et  sir  Francis  Bmdell ,  qui,  ayant  causé  du  trouble  dans  l'assemblée ,  fut  en\oyé  en  prison  par 
le  président. 

(A',  du  T.) 

II.  48 
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\i'lii(ii',  (lue  (If  :>I.u'IImi|'<>iii;Ii  ,  illiirrciil  ;'i  (iiiililli.ill  .nrc  sir  Hirli.iitl  WliillMiglori  <. 

Voiw  W  it'iiicinhi.in»'»'!',  Loiulics  csl  siliu'f  sur  les  rivrs  du  Lrllit".  On  hoil  ;i  Li  s;iiil(' 
ilfs  ;ui(rt>s  toiKlioiiiiairi's  ilf  la  (iiU' ;  Jiiais  (jiiaiitl  (mi  lui  porU' un  loasi ,  on  ponriail 
(lire  : 

«A  la  MK'rnoii»'  du  n'incnilManrcr.» 

ij:  |{i:(:(UU)i:h 

(i.K  .ir(;K  cRniiNKi.). 

iNous  avons  l'ail  i)ien  des  projîrt's.  Aulit'fois,  (|uaiHl  le  recorder  (piillail  la  capitale 
le  samedi ,  pour  se  délasser  pendant  un  jour  ou  deux  de  ses  pénibles  el  sombres  de- 
voirs, il  emportait  dans  sa  i)oohe  le  sursis  à  l'exérulion  d'un  criminel,  condamné  A 
^Ire  pendu  le  matin  du  lundi  suivant.  Alors,  le  bonnet  noir  était  si  souvent  placé  sur 
sa  tète,  que  cette  coiffure  semblait  élre  sou  bonnet  de  nuit  -.  Après  une  journée  de 
fatigue,  lorsque  la  patience  du  jufje  avait  été  cruellement  mise  à  l'épreuve  par  le 
nombre  de  témoins  nécessaire  à  Téclaircissement  d'un  procès,  c'était  pour  lui  une 
espèce  de  soulagement  de  relarder  jusqu'à  l'heure  du  diner  la  prononciation  de  la 
sentence.  Que  les  temps  sont  changés! 

Aujourd'hui  le  recorder,  le  grand  administrateur  de  la  justice  criminelle  à  l'est 
de  Londres,  le  juge  municipal,  se  distingue  peu  des  autres  magistrats,  vénérables 
l>ar  leur  position  ,  respectables  par  leur  caractère.  Quelques-uns  des  anciens  usages 
attachés  à  ses  fonctions  ont  cessé  récemment,  et,  au  nombre  des  plus  importants ,  il 
faut  comprendre  celui  de  faire  en  personne  un  rapport  au  souverain  à  la  fin  de  chaque 
session.  L'ai)olition  de  celte  formalité  ,  que  les  autres  juges  criminels  n'étaient  pas 
appelés  à  observer,  était  due  à  la  douceur,  A  la  délicatesse  de  notre  reine.  A  quoi  bon 
blesser  sans  nécessité  ses  tendres  sentiments?  pourquoi  l'obliger  à  recevoir  cérémo- 
nieusement le  rapporteur  des  crimes,  l'avant-coureur  de  la  mort,  ou  de  la  dépor- 
tation ,  celte  vie  dans  la  mort  que  l'on  a  sagement  substituée  au  dernier  supplice  ? 

Quel  spectacle  se  présente  aux  yeux  du  recorder,  spectacle  qui  se  perpétue  d'heure 
en  heure  ,  de  session  en  session ,  d'année  en  année  !  Du  siège  qu'il  occupe,  il  semble 
embrasser  d'un  coup  d'œil  les  crimes  de  la  grande  cité  !  Quel  aspect  divers,  sinistre, 
effrayant!  Quel  étalage  de  perversité,  de  misère  ,  de  désolation,  est  toujours  devant 
lui!  Quelles  variétés  infinies  de  scélératesse  et  de  souffrance,  de  contagion  préma- 
turée et  de  maladies  incurables  !  Au  premier  regard  qu'on  jette  sur  cet  ensem])le,  on 
dirait  que  la  moitié  de  l'espace  de  cette  vaste  arène  de  l'existence,  la  moitié  du  sol 

'  Voyez  même  article,  pag.  359,  note  1. 

(A^.  (lu  T.) 

■  Lorsqu'il  prononce  une  condamnation  à  mort,  le  recorder  met  un  bonnet  noir  sur  sa  per 
nuque. 

(A-",  du  T.) 


LB  COUPS  MUNICITAL.  MM 

ciiTonsrril  dans  l<'s  limih's  de  la  riicixt'illciisc  iiirlr(»|»(tlc,  est  nm-ssairc  au\  inaisoiis 
(les  |iaii\  rrs  ,  aii\  iiiaisonsilc  Fous,  aii\  prisons.  Kl  poiirlaiil ,  (|iicllc  faihlf;  ii.irlic  tU-  l.i 
masse  acliii'llc  de  «liiiics  ri  de  niisArcs  le  rcconln-  apeicjoil  du  liaiil  de  son  si/'ije 
A  la  Conr  erirninelU'!  Qne  d'ahoniinalions,  d'infaiiiies,  de  désordres,  s'aeeoinpiissenl 
coidiiMiellenienl  au  delA  de  sa  splu^re  el  A  son  insn  !  Les  délils  don!  il  esl  le  jupe  el 
lelénioin  ne  soni  (|n'nne  IVarlion  de  riilTreiisc  léajilé.  Il  ne  voil  (|ue  le  erinie  ronlic 
lequel  les  lois  ont  des  dispositions  pénales,  les  erirnincis  (|u'il  esl  de  son  devoii'  de 
condamner.  Ses  perquisitions  ne  s'élendenl  pas  Jusqu'à  ces  malversations  de  l'Iiomme 
eonire  l'homme,  poin-  les<|nelles  il  n'es!  pas  compélenl,  qui  ne  fifjurenl  poini  dans  les 
{jazelles,  sur  lescpielles  il  n'a  point  de  discours  à  adresser  au  jin  y,  point  de  rapiMoi 
à  faire,  point  de  sentence  à  |)rononcer  !  Que  sa  vue  est  bornée  ,  mesquine,  réiréeie. 
comparativement  A  la  réalité  ! 

La  scène  à  la(|uelle  assiste  le  recorder  ne  lui  parait  peut-être  pas  horrible;  il  l,i 
contemple  sans  frémir  :  l'habitude  le  réconcilie  avec  ce  qu'elle  a  de  hideux.  Il 
finit  par  être  assez  insensible  A  l'effrayant  total  des  crimes,  pour  avoir  le  sanf^-froid 
que  nécessite  leurjugement  en  détail,  il  est  là  comme  un  philosophe  pratique,  con- 
templant et  décidant  avec  calme  en  présence  du  tableau  mouvant  de  la  vie.  Au  lieu 
d'une  misère  monotone,  il  ne  voit  qu'un  changement  perpétuel;  ce  sont  toujours  de 
nouveaux  plaignants,  de  nouveaux  témoins,  de  nouveaux  prévenus.  Il  voil  sans 
cesse  le  common-serjeant  ',  le  digne  alderman  à  ses  côtés;  mais  fout  le  reste  change 
de  face:  le  fleuve  suit  son  cours,  et  n'a  point  de  marée  qui  le  refoule. 

Le  recorder  survit  A  plusieurs  maires  ;  il  voit  le  simple  épicier,  le  citoyen  obscur 
d'aujourd'hui,  transformé  en  lord  le  lendemain,  puis  quittant  sa  magnifique  demeure 
pour  faire  place  A  quelque  autre.  Les  shérifs  qui  exécutent  ses  arrêts  cette  année  ne 
sont  pas  les  shérifs  de  l'année  suivante;  d'autres  leur  succèdent.  Le  recorder  esl  leur 
hôte  comme  devant,  et  les  met  de  cAté  à  leur  tour.  Chacun  a  son  heure  d'utilité,  et 
disparaît;  chacun  a  ses  courts  instants  de  pompe  et  de  vanité,  el  s'éloigne  :  c'est 
une  flamme  qui  brille ,  vacille  et  s'éteint.  Quel  spectacle  passe  devant  les  yeux  dn 
recorder  ! 

L  4M  AN  Blanchard. 


'  Huissier  qui  ouvrée!  feruie  les  porjes,  ef  iutroduir  les  témoin.s. 

:iv.  (lit  T.) 


l'vnLi';  hKs  vi\rii>iu-;s. 


Lk  Dkbitkhij  ht  i.k  Cklanch;!!. 

Le    r.llAl'EllON    FT    l,A    DkbUTAN  l  K. 

La  Maîtiusse  itiî  bai.i,i:i. 

Le  Muet. 

L' l  s  u  II  I E  n . 

La  Femme  de  lettues. 

Le  Fermiek. 

La  Porteuse, 

Le  Whu;. 

La  Maîtresse  de  maison  meublée. 

Le  Manoeuvre. 

Le  vieux  Squire. 

Le  Docteur  charlatan. 

Le  jeune  Squire. 

Le  Maître  d'école  de  village. 

Le  Préteur  sur  gages. 

La  Porteuse  a  la  mer. 

Les  Artistes. 

Le  pauvre  Curé. 

La  Douairière. 

Le  Solicitor. 

Le  Tory. 

Le  Collégien. 

Le  Capitaliste. 

Le  Garçon  de  restaurant. 

Le  Cocher  et  le  Garde. 

Le  Policeman. 

Le  Tisserand  de  Spitahelds. 

Le  Clerc  de  paroisse. 

Le  Sporting  gentleman. 

L'Avocat. 

Le  Juge. 

L'ÉVÉQUE. 

Le  Jockey. 

Le  Soldat  anglais. 

L'Invalide  de  Chelsea. 

Le  Matelot  anglais. 

L'Invalide  de  Greenvvich. 

Le  Radical. 

L  V  Corps  munici  iv\i.. 
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